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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


SÉANCE  DU  23  JANVIER  1894. 

Présidence  de  M.  Hartwig  Derenbourg,  président, 

f 

M.  le  Président  prononce  l'allocution  qu'on  lira  plus  loin, 
p   ni. 

M.  Schwab,  trésorier,  rend  compte  ensuite  de  la  situation  finan- 
cière (voir  p.  xiv). 

M.  Vernes,  l'un  des  secrétaires,  lit  le  rapport  sur  les  publica- 
tions de  la  Société  pendant  Tannée  1893  (voir  plus  loin,  p.  xvi). 

M.  René  Worms  fait  une  conférence  sur  Spinoza  (voir  plus  loin, 
p.  xl). 

Il  est  procédé  à  l'élection  de  huit  membres  du  Conseil  pour  le  re- 
nouvellement du  tiers  du  Conseil  et  le  remplacement  de  M.  Adolphe 
Franck  décédé.  Sont  nommés  à  l'unanimité  des  suffrages  exprimés  : 

MM.  Albert-Lévy,  de  l'Observatoire,  membre  sortant  ; 
Aristide  Astruc,  grand  rabbin,  membre  sortant; 
Hartwig   Derenbourg,   professeur  à  l'Ecole  des  langues 
orientales   et   directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes,  membre  sortant  ; 
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MM.  J.-H.  Dreyfus,  grand-rabbin  de  Paris,  membre  sortant  ; 
Zadoc  Kahn,  grand-rabbin  de  France,  membre  sortant  ; 
Le  baron  Henri  de  Rothschild,  membre  sortant  ; 
Maurice  Bloch,  agrégé  des  lettres; 
Mayer  Lambert,  professeur  au  Séminaire  israélite. 

Il  est  procédé  ensuite  à  la  nomination  du  président  de  la  Société 
pour  l'année  1894.  Est  élu  à  l'unanimité  :  M.  Théodore  Reinach, 
docteur  ès-lettres  et  en  droit. 

L'Assemblée  générale  donne  à  M.  Théodore  Reinach,  président, 
et  à  M.  Hartwig  Derenbourg  pleins  pouvoirs  pour  représenter  la 
Société  des  Eludes  juives  devant  le  Conseil  d'Etat  dans  sa  demande 
de  reconnaissance  d'utilité  publique  et  pour  consentir  les  modifica- 
tions qui  pourraient  être  requises  par  le  Gouvernement. 
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A  LASSEMLEE  GENERALE  DE  LA  SOCIETE  DES  EUDES  JUIVES 

LE  SAMEDI   27  JANVIER  1894 


PAR 


M.  Hartwig  DERENBOURG,  président 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  Adolphe  Franck  avait  vécu  quelques  mois  plus  longtemps,  il 
aurait  été,  il  y  a  huit  jours,  le  héros  d'une  touchante  cérémonie. 
L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  se  faisait  fête  de  lui 
remettre  solennellement  le  samedi  20  janvier  1894  une  médaille 
commémorative,  qui  avait  même  été  modelée  d'avance,  pour  célé- 
brer le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  dans  la  compagnie. 
La  mort  qui,  pendant  plus  de  quatre-vingt-trois  ans,  avait  condes- 
cendu à  ne  pas  briser  l'enveloppe  fragile  de  cette  âme  solide,  aurait 
bien  dû  lui  accorder,  comme  faveur  suprême,  un  sursis  lui  permet- 
tant, comme  à  son  ami,  le  vénérable  Barthélémy  Saint-Hilaire  en 
1889,  la  satisfaction  de  se  voir  décerner  l'apothéose  des  noces  d'or 
académiques. 

Né  à  Liocourt,  dans  le  département  de  la  Meurthe,  le  9  oc- 
tobre 1809,  Ad.  Franck  appartenait  à  une  famille  estimée  de 
modestes  agriculteurs.  Son  père  avait  un  goût  marqué  pour  l'apicul- 
ture. Quant  au  jeune  Franck ,   au  milieu  des  essaims  d'abeilles 
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élevées  par  son  père,  il  se  montra,  comme  elles,  avide  de  butiner 
partout  où  s'offrait  à  lui  quelque  occasion  favorable.  Le  curé  de 
l'endroit  s'intéressa  à  ce  petit  juif,  malingre  et  studieux.  Il  avait 
reconnu  en  lui  un  élève  d'avenir  et  ne  s'était  pas  trompé.  Dès  1843, 
Ad.  Franck  passait  le  premier  l'agrégation  de  philosophie,  avec 
une  avance  sur  des  concurrents  tels  que  Jules  Simon  et  Emile  Sais- 
set  ;  dans  cette  même  année,  il  publiait  la  Kabbale  ou  la  Philosophie 
religieuse  des  Hébreux,  en  attendant  la  seconde  édition  de  1889  ; 
enfin,  en  1844,  à  peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  il  s'imposait  par  la 
force  de  son  talent  et  l'ardeur  de  ses  convictions  au  suffrage  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  morales  et  politiques,  sur  la  recommandation 
de  Victor  Cousin,  le  grand  électeur  d'alors.  C'était  le  premier  juit 
qui  pénétrât  sous  la  coupole.  Aussi,  dans  mon  enfance,  le  nom  de 
Franck  et  sa  haute  situation  dans  le  monde  académique  étaient-ils 
associés  si  étroitement  dans  le  respect  public  que  l'on  disait 
M.  Franck  de  l'Institut,  comme  on  est  accoutumé  à  dire  Louis  de 
Rouvroy,  duc 'de  Saint-Simon,  le  vicomte  Melchior.  . .  de  Vogué, 
le  duc  Albert. .  .  de  Broglie. 

La  philosophie  spiritualiste  et  le  judaïsme   monothéiste,    telles 
étaient  les  deux  préoccupations  du  précoce  membre  de  l'Institut. 
Ou  plutôt  ces  deux  conceptions  se  réunissaient  dans  sa  pensée  et 
dans  sa  foi,  ainsi  que  deux  anneaux  d'une  même  chaîne.  Dans  sa 
longue  carrière,  il  n'a  varié,  tout  en  traitant  les  sujets  les  plus  di- 
vers, soit  par  la  plume,  soit  par  la  parole  dans  sa  chaire,  j'allais 
presque  dire,  dans  sa  tribune  du  Collège  de  France,  que  par  des 
nuances,  et  encore  dans  la  forme  plus  que  dans  la  pensée.  Apôtre 
de  la  vérité  telle  qu'il  la  concevait,  il  parlait  sans  ménagement  des 
doctrines  qu'il  réprouvait,   s'acharnait  contre  les  opinions,   s'atta- 
quait violemment  aux  idées,   se  révoltait   avec  indignation  contre 
la  vogue  de  certaines  théories  et  dénonçait   avec  véhémence  les 
sources  contaminées  qui  lui  paraissaient  empoisonner  l'humanité. 
Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'alléguer  devant  vous  un  fragment 
du  dernier  article  qu'à  l'occasion   d'un   livre  sur   le   pessimisme, 
Franck  publia  dans  le  numéro  d'octobre  1892  du  Journal  des  Sa  - 
vants  :  «  Si  l'on  se  passe  de  Dieu,  il  faut  se  passer  de  toute  cause 
et,  se  passer  de  toute  cause,  c'est  se  passer  de  tous  les  effets,  c'est 
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se  passer  de  toute  existence,  c'est  supprimer  à  la  fois  le  bien  et  le 
mal,  la  matière  et  l'esprit,  Dieu,  l'humanité  et  la  nature.  » 

Ce  testament  d'un  philosophe  théiste,  sévère  pour  la  rébellion,  ne 
contient  pas  un  mot  agressif  contre  les  personnes.  Jamais  Franck 
n'a  manqué  de  courtoisie  envers  ses  adversaires,  même  alors  qu'au 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  sous  l'Empire,  il  siégeait 
comme  seul  représentant  du  judaïsme  dans  un  concile  intolérant  de 
cardinaux,  d'archevêques  et  d'évêques.  rLes  polémiques  excitaient 
sa  verve  implacable  pour  les  erreurs,  exempte  d'animosité  envers 
les  égarés.  S'il  combat  à  outrance  les  fauteurs  d'hérésie,  comme  il 
sait  chercher,  encourager,  louer,  défendre,  stimuler  ses  alliés! 
Notre  Société  naissante  n'a  pas  rencontré  de  patron  plus  zélé  que 
lui,  plus  disposé  à  conspirer  avec  nous  pour  le  succès  de  nos 
efforts  en  commun.  Deux  essais  antérieurs,  l'un  pour  constituer 
une  Bible  des  familles  et  pour  créer  des  instruments  de  pédagogie 
juive,  l'autre  pour  former  une  bibliothèque  historique  du  judaïsme, 
soit  par  des  œuvres  originales,  soit  par  des  traductions  en  langue 
française,    avaient    trouvé   chez    Franck    un  initiateur    enthou- 

»  7 

siaste,  qui  ne  marchandait  pas  plus  son  temps  que  l'énergie  de  son 
concours.  La  Société  des  Études  juives  allait  en  1880  réaliser  ces 
beaux  rêves,  d'une  part  en  fondant  une  Revue  périodique,  d'autre 
part  en  inaugurant  des  conférences.  Nous  reprenions  avec  de  meil- 
leures chances  de  succès  la  tentative  de  nos  devanciers  qui,  disons- 
le  tranchement,  avait  avorté  pour  n'avoir  point  groupé,  comme  dans 
un  faisceau,  toutes  les  forces  vives  du  judaïsme,  pour  être  demeu- 
rée l'œuvre  exclusive  de  groupes  fermés,  avec  des  exclusions 
préméditées. 

La  leçon  nous  a  sagement  profité.  Car  notre  Société  a  failli  verser 
à  ses  débuts  dans  la  même  ornière  pour  avoir  méconnu  la  nécessité 
de  l'union  sur  le  terrain  mouvant  du  judaïsme  actuel.  Quelle  décep- 
tion pour  nos  espérances,  quel  symptôme  d'infériorité,  si  nous  nous 
étions  associés  à  des  sentiments  inconsidérés  d'orgueil  intransigeant 
à  l'égard  de  nos  aînés,  de  nos  guides  naturels  !  Dans  une  réunion 
préparatoire  qui  eut  lieu  chez  notre  premier  président,  M.  le  baron 
James  de  Rothschild,  plusieurs  soldats  enrôlés  sous  notre  bannière 
exprimèrent  leur  défiance  à  l'égard  des  généraux.  Une  jeunesse 
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infatuée  prétendit  qu'il  était  surtout  urgent  de  prendre  ses  précau- 
tions contre  la  géroncratie  envahissante.  L'anarchie  des  proposi- 
tions fut  poussée  à  l'extrême.  La  nomination  du  bureau  provisoire, 
composé  exclusivement  d'érudits,  comme  MM.  James  de  Roth- 
schild, président  ;  Arsène  Darmesteter  et  Zadoc  Kahn,  vice- 
présidents,  fut  un  acte  décisif  déterminant  le  sens  de  notre  orien- 
tation. Du  triumvirat  que  nous  avions  élu  pour  diriger  nos  premiers 
pas,  M.  le  Grand-Rabbin  Zadoc  Kahn  reste  seul  sur  la  brèche, 
heureusement  plus  alerte,  plus  souriant  et  plus  ferme  à  son  poste 
que  jamais.  La  mort  impitoyable  a  fauché  prématurément  les  deux 
autres  artisans  de  la  première  heure  qui,  avec  lui  et  avec  Isidore 
Loeb,  avaient  sagement  conduit  notre  Société  naissante  dans  la 
bonne  voie  dont  elle  ne  s'est  plus  écartée. 

Le  numéro  1  de  la  Revue  porte  la  date  de  juillet-septembre  1880. 
Il  ouvre  par  un  article  d'un  de  ces  anciens,  M.  Joseph  Derenbourg, 
qu'une  minorité  avait  voulu  éliminer  par  haine  des  supériorités. 
Un  autre  de  ces  précurseurs,  qui  sera  toujours  le  plus  jeune  d'entre 
nous,  M.  Jules  Oppert,  nous  a  fait  l'honneur  d'être  notre  porte- 
drapeau  pendant  les  années  1890  et  1891.  Leur  doyen,  Adolphe 
Franck,  un  troisième  épouvantail  pour  les  mêmes  cerveaux  étroits, 
n'attendit  pas  que  nous  fissions  un  appel  direct  à  son  bon  vouloir. 
Dès  que  la  Revue  eut  donné  sa  mesure  dans  le  numéro  2  d'octobre- 
décembre  1880,  il  en  agréa  le  programme  et  donna  sa  haute  et 
complète  approbation  à  l'esprit  qui  animait  la  nouvelle  Société. 
Non  seulement  il  s'inscrivit  spontanément  parmi  nos  «  membres 
souscripteurs  »,  mais  encore  il  s'empressa,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants d'avril  1881  (p.  212-222),  de  nous  faire  une  réclame  fortement 
motivée  et  qui  a  largement  contribué,  à  l'épanouissement  de  notre 
renommée  fraîche  éclose.  Après  avoir  cité  des  extraits  de  l'Appel 
anonyme  à  nos  lecteurs,  dont  la  contexture  et  le  style  trahissent  le 
penseur  et  l'écrivain  qu'était  notre  ami  Isidore  Loeb,  Franck 
ajoute  : 

«  Tel  est  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  création  du  nouveau  recueil 
et  l'on  reconnaît  avec  plaisir  que  jusqu'à  présent  il  y  est  resté 
fidèle.  Aussi  la  liste  de  ses  rédacteurs  ne  se  compose-t-elle  pas 
uniquement  de  noms  israélites  ;   on  remarque  parmi  eux  des  noms 
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honorablement  connus  de  savants  chrétiens  ou  étrangers  au 
judaïsme.  Quant  aux  sujets  qui  y  sont  traités,  ils  appartiennent  à 
presque  toutes  les  branches  de  l'érudition  :  à  la  philologie,  surtout 
à  la  philologie  biblique  et  talmudique,  à  l'histoire,  à  l'archéologie,  à 
l'histoire  littéraire,  à  l'épigraphie,  à  l'étude  comparée  des  religions 
et  des  controverses  religieuses.  On  y  trouve  également  des  notices 
bibliographiques  et  des  critiques  d'ouvrages  nouveaux  que  leur 
brièveté  n'empêche  pas  d'être  utiles  et  quelquefois  très  intéres- 
santes. Elles  appellent  l'attention  sur  des  publications  savantes  que 
leur  origine  étrangère  ou  leurs  titres  incompris  déroberaient  faci- 
lement à  la  connaissance  du  public  français.  » 

On  voit  avec  quelle  sympathie  Franck  saluait  l'aurore  de  notre 
Société.  Elle  a  été  une  de  ses  dernières  passions  et  elle  s'en  targue. 
Il  a  eu,  pour  lui  faire  la  cour,  des  accents  d'amoureux  plein  d'illu- 
sions sincères  ;  il  lui  a  réservé  dans  son  cœur  une  place  qu'elle 
n'aurait  pas  osé  revendiquer.  Sa  déclaration  d'amour  n'était  pas 
l'explosion  d'un   caprice  éphémère.  Si  nous  la  rappelons  aujour- 
d'hui, c'est  que,  loin  de  nous  demander  le  secret,  il  nous  a  conviés 
à  la  répéter  lorsqu'un  jour  nous  rendrions  hommage  à  sa  mémoire. 
C'est  ici  même  qu'à  notre  neuvième  assemblée  générale,  le  25  jan- 
vier 1890,  Ad.  Franck  s'exprimait  en  ces  termes  :   «  Pour  moi,  je 
tiens  pour  un  des  meilleurs  souvenirs  de  ma  vie  l'honneur  d'avoir, 
pendant  ces  neuf  ans,  présidé  deux  fois  vos  réunions  et  rempli  trois 
fois  la  tâche  enviée  du  conférencier.  »  Puis  il  ajoute  avec  une  ten- 
dresse pleine   d'expansion    dont  j'ai   conservé    l'écho    dans   mon 
oreille,  tant  l'orateur  avait  su  régler  ses  intonations  :  «  Si  un  jour 
quelqu'un  de  mes  auditeurs,  de  mes  amis  ou  de  mes  lecteurs  ne 
juge  pas  au-dessous  de  lui  d'écrire  ma  biographie,  Je  le  supplie 
d'avance  de  ne  pas  oublier,  parmi  les  modestes  titres  que  je  pourrai 
présenter  à  l'estime  de  ceux  qui  me  survivront,  les  témoignages  de 
bienveillance  que  j'ai  reçus  de  la  Société  des  Etudes  juives.  Je  les 
place  au  niveau  des  honneurs  académiques  et  de  l'avantage  que  j'ai 
eu  d'enseigner  du  haut  de  la  chaire  du  Collège  de  France.  » 

Dès  le  30  novembre  1882,  Ad.  Franck  avait  honoré  notre 
deuxième  Assemblée  générale  en  nous  apportant  une  conférence 
sur  La  religion   et  la  science   dans  le  judaïsme.    Il    nous    priait 
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modestement  d'accueillir  avec  indulgence  sa  maigre  offrande, 
«  comme  le  prêtre  accueillait  le  demi-sicle  d'argent  que  les  plus 
pauvres  en  Israël  déposaient  autrefois  sur  le  seuil  du  temple  ».  Ce 
fut  à  notre  cinquième  Assemblée  générale,  le  17  décembre  1885, 
que  Franck  nous  entretint  d'une  «  bien  vieille  histoire  »  qu'il  sut 
rajeunir,  Le  pèche  originel  et  la  femme  d'après  le  récit  de  la  Genèse. 
11  terminait  son  apologie  de  la  femme  par  l'évocation  d'une  figure 
idéale,  dans  laquelle  je  crois  reconnaître,  comme  dans  un  souvenir 
lointain,  la  compagne  admirable  qui  lui  avait  été  enlevée  le  10  oc- 
tobre 1867,  après  l'union  la  plus  parfaite  dans  un  ciel  sans  nuages. 
Voici  cette  page  exquise  : 

«  La  destinée  de  la  femme  est  d'être,  dans  la  mesure  des  moyens 
dont  elle  dispose  et  suivant  le  milieu  où  le  sort  l'a  placée,  la  divinité 
du  foyer,  la  providence  des  faibles  et  des  petits,  l'ange  de  la  cha- 
rité, la  consolatrice  des  affligés,  la  messagère  de  la  conciliation  et 
du  pardon,  la  gardienne  du  feu  sacré,  non  pas  de  ce  feu  matériel 
que  l'antique  Rome  confiait  à  la  vigilance  de  ses  Vestales,  mais 
de  la  flamme  divine  à  laquelle  s'allument  la  piété,  le  patriotisme, 
l'esprit  de  sacrifice,  l'amour  de  toute  beauté  morale,  les  saintes  et 
vivifiantes  espérances. 

»  Que  la  femme  se  présente  devant  nous,  revêtue  de  cette  parure, 
nous  ne  répéterons  pas  les  paroles  prononcées  par  Adam  quand 
il  vit  pour  la  première  fois  sa  compagne  :  C'est  l'os  de  mes  os  et  la 
chair  de  ma  chair  ;  mais  nous  lui  dirons,  nous  mettant  à  la  place 
de  l'humanité  :  Tu  es  l'âme  de  mon  âme,  la  vie  de  ma  vie,  la  plus 
chère  et  la  plus  précieuse  moitié  de  moi-même.  » 

Puis  Franck  conclut,  non  sans  une  certaine  pointe  de  coquet- 
terie :  «  Mesdames,  Messieurs,  je  finis  sur  ces  mots.  Si  quelques-uns 
d'entre  vous  me  reprochent  d'avoir  été  trop  favorable  à  une  partie 
de  cette  réunion,  ils  m'accorderont  du  moins,  en  raison  de  mon  âge, 
le  mérite  du  désintéressement.  » 

Adolphe  Franck,  que  ses  états  de  service  pour  la  défense 
de  notre  patrimoine  moral  et  intellectuel  avaient  désigné  pour  la 
présidence  en  1888,  qui  fut  maintenu  à  notre  tête  en  1889,  ouvrit 
le  19  janvier  1889  notre  huitième  Assemblée  générale,  en  qualité 
de  président,  et  la  ferma  à  titre  de  conférencier.   Le  sujet  de  sa 
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conférence  était  Le  panthéisme  oriental  et  le  monothéisme  hébreu. 
«  Assurément,  dit-il  en  tête  de  la  première  de  ces  deux  allocutions 
successives,  vous  auriez  eu  le  droit  de  demander  qu'on  m'appliquât 
la  loi  qui  interdit  le  cumul  des  fonctions.  »  C'est  le  cumul  des  ser- 
vices rendus  que  notre  Société  s'est  bien  gardée  de  récuser  chez 
notre  regretté  confrère,  et  nous  avons  peut-être  abusé  de  l'inépui- 
sable générosité  avec  laquelle  il  nous  prodiguait  les  trésors  de  sa 
parole. 

Le  charme  de  ces  entretiens  à  la  fois  familiers  et  profonds  ne 
s'évanouira  pas,  ainsi  qu'une  impression  fugitive,  pour  ceux  qui 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  le  ressentir.  La  lecture  attentive  de  ces 
morceaux  recueillis  pieusement  ne  saurait  remplacer  l'action 
exercée  par  l'orateur  sur  son  auditoire.  Il  le  tenait  en  haleine,  ra- 
lentissant parfois  son  débit,  le  hâtant  par  des  effets  bien  préparés, 
sans  que  jamais  la  clarté  eût  à  souffrir  par  trop  de  précipitation, 
sans  que  l'attention  faiblit  par  suite  d'une  articulation  traînante. 
Et  ces  résultats  surprenants  étaient  conquis  par  une  voix  grêle, 
d'un  timbre  peu  sonore.  L'élan  chaleureux  d'une  âme  passionnée 
la  faisait  vibrer  avec  éclat  et  lui  donnait  une  portée  qui,  sans 
fatigue,  ni  pour  celui  qui  la  maniait,  ni  pour  celui  qui  l'entendait,  la 
mettait  en  contact  avec  les  foules  amassées  dans  les  plus  vastes 
salles  et  amphithéâtres.  Franck,  qui  a  soutenu  de  son  appui  et 
de  ses  conseils  mes  débuts  dans  les  études  orientales,  me  répétait 
souvent  un  conseil  qu'à  mon  tour  je  me  permets  de  donner,  en  me 
réclamant  de  son  autorité,  à  ceux  qui  aspirent  à  bien  parler  dans  la 
chaire  du  professeur  ou  dans  celle  du  prédicateur  :  «  On  ne  réussit, 
disait-il,  à  se  faire  écouter,  ni  par  les  éclats  de  voix,  ni  par  les  cris 
où  se  perdent  les  unités  acoustiques.  Il  importe  bien  plutôt  de 
veiller  à  ce  que  chaque  syllabe  parvienne  isolée  au  pavillon  de 
l'oreille,  sans  se  confondre  plus  avec  celle  qui  l'a  précédée  qu'avec 
celle  qui  la  suivra.  C'est  le  principe  dont  l'application  m'a  permis 
d'obtenir  avec  des  moyens  limités  des  résultats  considérables,  faci- 
lement accessibles  à  ceux  qui  suivront  mon  exemple.   » 

L'intimité  de  Franck  avec  notre  Société,  resserrée  par  sa  prési- 
dence de  deux  ans,  se  relâcha  lorsqu'il  fut  rassuré  sur  notre  des- 
tinée ,    lorsqu'il  sentit   que    désormais    nous   étions    en    état   de 
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poursuivre  notre  route  sans  lisières.  Il  reporta  son  affection,  sans 
réserve  et  presque  sans  partage,  sur  la  Ligue  nationale  contre 
l'athéisme,  dont  il  fut  le  fondateur,  l'orateur  et  l'écrivain.  La  pé- 
riode de  la  lutte  pour  l'existence  était  close  pour  nous  et  il  fallait  à 
ce  paladin  octogénaire  ce  que  nous  ne  pouvions  plus  lui  offrir,  un 
champ  de  bataille.  Le  Dieu  de  la  religion  naturelle,  dont  la  négation 
l'exaspérait  et  le  faisait  bondir,  c'était  encore  pour  lui  le  Dieu 
d'Israël,  en  faveur  duquel  il  rompait  des  lances,  soit  dans  le  journal 
de  la  Ligue,  dans  la  Paix  sociale,  soit  dans  des  homélies  fanatiques 
qu'échauffait  le  plus  ardent  esprit  de  prosélytisme.  Ce  fut  la  der- 
nière campagne  de  propagande  qu'ait  menée  cet  athlète  infatigable, 
dont  les  forces  déclinaient  sans  que  sa  volonté  pût  se  résigner  à  un 
repos  nécessaire.  Le  Journal  des  Savants  de  1892  ne  contient  pas 
seulement  le  pamphlet  contre  le  pessimisme  dont  j'ai  déjà  parlé, 
mais  encore,  dans  son  numéro  de  mai,  un  long  et  substantiel 
compte-rendu,  aujourd'hui  d'actualité  dans  cette  enceinte,  sur  la 
Morale  de  Spinoza,  par  notre  conférencier  d'aujourd'hui,  M.  René 
Worms.  Au  risque  de  blesser  sa  modestie,  je  citerai  cette  phrase 
du  vieux  philosophe  sur  le  jeune  agrégé  de  philosophie  :  «  Il  a  une 
façon  de  présenter  les  choses  qui  lui  appartient,  qui  atteint  le  plus 
haut  degré  de  la  clarté  et  de  l'exactitude  historique,  qu'il  est  permis 
de  considérer  comme  la  quintessence  de  toutes  les  expositions  anté- 
rieures à  la  sienne.  » 

Bien  que  Franck  fût  rassasié  d'années,  selon  l'expression  bi- 
blique, bien  qu'il  eût  dépassé  de  beaucoup  la  moyenne  de  la  vie  hu- 
maine, ce  fut  un  accident  qui  détermina  la  crise  fatale  le  ]  1  avril 
dernier.  Lors  des  obsèques,  M.  le  Grand-Rabbin  de  France,  par- 
lant au  nom  du  judaïsme  français,  se  fit  l'interprète  éloquent  de 
notre  Société  et  de  ses  regrets  unanimes.  Mais  notre  deuil  était  trop 
profond  pour  consentir  à  se  laisser  confondre  dans  l'émotion  géné- 
rale des  cœurs  affligés.  Nous  avions  besoin  d'épancher  publiquement 
notre  douleur  particulière  dans  cette  salle  même  où,  à  trois  re- 
prises, la  parole  de  Franck  avait  excité  votre  émotion  et  provoqué 
vos  applaudissements.  C'est  pourquoi  votre  Président,  sans  affronter 
le  genre  périlleux  de  l'oraison  funèbre,  a  cru  répondre  à  vos 
sentiments  intimes  en  venant  déposer  en  votre  nom  sur  la  tombe  de 
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notre  illustre  maître  et  ami  une  gerbe  de  fleurs  et  une  couronne 
d'immortelles. 

A  peine  Franck  avait-il  publié  en  1843  la  première  édition  de  sa 
Kabbale  qu'un  autre  inconnu,  Adolf  Jellinek,  traduisait  en  allemand 
et  commentait  dans  des  notes  originales  la  monographie  du  jeune 
professeur  français.  Ces  deux  hommes,  un  moment  réunis  par  la 
communauté  de  leurs  travaux,  sont  de  nouveau  rapprochés  par  la 
mort.  Après  vous  avoir  parlé  de  Franck,  je  suis  amené  par  le 
hasard  des  dates  à  vous  rappeler  les  souvenirs  qu'éveille  la  vie  si 
remplie  et  si  glorieuse  de  Jellinek. 

Il  était  né  le  26  juin  1821  dans  un  village  de  Moravie,  vint  en 
1842  suivre  les  cours  de  l' Université  de  Leipzig,  où  il  aborda  de 
front  les  études  orientales,  historiques  et  philosophiques,  et  où,  après 
son  doctorat  en  1845,  la  communauté  juive  se  l'attacha  comme 
prédicateur.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  où  en  1856  il  fut  appelé  à 
déployer  son  talent  sur  une  scène  plus  vaste,  dans  l'une  des  syna- 
gogues de  Vienne,  où  il  prêcha  pour  la  première  fois  le  jour  de 
Simhat  Tora  en  1857,  sur  le  thème  suivant  :  «  Chaque  homme  a 
son  temps  et  chaque  temps  a  son  homme.  »  C'est  à  Vienne  qu'il  est 
mort  le  jeudi  28  décembre  1893  à  l'âge  de  73  ans,  c'est  là  que  son 
enterrement  a  eu  lieu  en  grande  pompe,  le  31  décembre  dernier. 

Les  deux  maîtrises  de  Jellinek,  aussi  fécond  comme  écrivain  que 
comme  orateur,  étaient  de  premier  ordre.  Isidore  Loeb,  qui  s'y 
connaissait,  le  considérait  comme  l'homme  le  plus  intelligent  qu'il 
eût  jamais  rencontré.  La  nomenclature  de  ses  publications ,  dans 
un  Catalogue  publié  en  1882  par  le  libraire  Lippe,  atteignait  déjà 
le  nombre  respectable  de  109  numéros.  Sur  un  exemplaire  an- 
noté de  sa  main,  Jellinek  en  ajoute  deux  qui  auraient  été  omises,  et 
notez  que  sa  production  ne  s'est  pas  arrêtée  excepté  dans  les 
toutes  dernières  années,  notez  que  ses  articles,  disséminés  dans 
les  Revues,  ne  sont  point  compris  dans  cette  énumération.  Quant 
à  sa  parole,  aucun  éloge  ne  pourrait  en  donner  une  idée  appro- 
chante à  qui  n'en  a  pas  connu  l'impression  irrésistible.  Je  l'ai 
entendu  en  1867  et  je  m'en  souviendrai  toujours.  Le  talent  oratoire 
de  Jellinek  combinait  les  ressources  d'un  art  consommé  servi  par 
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une  voix  magnifique  avec  un  savoir  étendu  et  sûr  qu'il  dissimulait 
sous  les  artifices  d'un  langage  brillant  et  approprié  aux  circon- 
stances. Le  geste  était  sobre  et  imposant.  Condamné  par  une  surdité 
incurable  à  se  replier  sans  cesse  sur  lui-même  dans  ses  méditations 
et  dans  ses  recherches,  il  savait  mettre  la  science  au  service  de  la 
chaire  et  la  chaire  au  service  de  la  science.  Comme  Franck,  il  avait 
le  culte  de  la  femme,  avec  l'ambition  de  la  relever  sans  abaisser 
l'homme  ;  comme  Franck,  il  était  un  adversaire  impitoyable  du  ni- 
hilisme religieux.  Le  judaïsme  et  la  science  juive  ont  perdu  en  lui 
un  de  leurs  serviteurs  les  plus  utiles  et  les  plus  fidèles,  notre  Société 
l'un  de  ses  membres  étrangers  dont  l'adhésion  réfléchie  était 
pour  nous  un  titre  de  gloire. 

Vous  me  permettrez  de  n'accorder  qu'une  mention  trop  rapide  à 
deux  hommes  de  bien  qui  se  sont  éteints  pendant  mon  consulat. 
Jules  Schweisch,  ancien  vice-président  de  la  Bourse  du  commerce, 
s'était  affilié  à  nous  au  premier  appel,  et  son  nom  a  toujours  figuré 
sur  nos  listes.  Il  est  mort  le  20  août  dernier  à  l'âge  de  soixante-six 
ans.  Les  Sociétés  savantes  ont  besoin  de  ces  amateurs  éclairés  qui 
les  soutiennent  par  leur  attachement  et  par  leur  persévérance. 
Nous  avons  perdu,  le  26  mai  1893,  celui  qui  fut  notre  libraire  de- 
puis la  fondation,  M.  Armand  Durlacher.  Il  n'avait  que  quarante- 
cinq  ans.  Nous  ne  pouvons  lui  donner  de  témoignage  plus  effi- 
cace de  notre  sympathie  qu'en  continuant  à  sa  veuve  toute  notre 
confiance. 

Je  ne  voudrais  point  terminer  la  dernière  de  mes  allocutions  par  le 
regard  rétrospectif  que  nous  venons  de  jeter  ensemble  sur  nos  tris- 
tesses nécrologiques.  Au  moment  de  quitter  ce  fauteuil  présidentiel, 
que  j'ai  été  fier  d'occuper  et  que  je  dois  à  votre  extrême  bienveil- 
lance, j'aimerais  reposer  notre  vue  sur  des  spectacles  plus  conso- 
lants. L'avenir  de  notre  Société,  en  dépit  de  pertes  irréparables, 
peut  être  envisagé  avec  sérénité.  Le  nombre  de  nos  adhérents 
s'accroît  dans  une  progression  bien  soutenue  avec  des  cadres  sans 
cesse  élargis.  La  Revue  a  pu,  sans  amoindrissement  de  son  crédit, 
combler  les  vides  que  sa  rédaction  a  subis  par  la  mort  ou  par  la 
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défection.  Les  conférences  de  cette  année  ont  été  aussi  attrayantes 
que  suivies.  Une  fois  le  branle  donné,  le  mouvement  ne  se  ralentira 
plus.  Nos  habitués  nous  resteront,  si  nous  piquons  leur  curiosité 
par  le  choix  des  orateurs  et  des  sujets.  S'il  convient  de  maintenir 
les  traditions,  il  serait  dangereux  de  laisser  se  rouiller  les  ressorts 
de  notre  activité  dans  l'immobilité  et  dans  la  routine. 

C'est  pour  concilier  dans  un  juste  équilibre  la  nécessité  d'oppo- 
ser une  digue  aux  innovations  téméraires  et  le  besoin  de  progrès 
qui  ne  permet  ni  aux  Sociétés,  ni  aux  hommes  de  demeurer  sta- 
tionnâmes que  notre  bureau  a  été  composé,  d'une  part,  d'élé- 
ments durables  et  permanents,  d'autre  part,  de  forces  intenses,  ab- 
sorbantes ,  individuelles,  mais  sans  cesse  renouvelées  et  d'une 
puissance  éphémère.  C'est  ainsi  que  votre  présidence  annuelle  est 
une  pièce  à  spectacle,  avec  de  continuels  changements  à  vue. 
Grâce  à  vos  deux  secrétaires,  le  décor  de  ce  côté  a  quelque  chose 
de  plus  persistant.  Vous  avez  sagement  compris  que  vos  organes 
essentiels  ne  pourraient  fonctionner,  s'ils  étaient  ainsi  exposés  à  des 
fluctuations  continuelles.  Notre  excellent  secrétaire-adjoint,  M.  Is- 
raël Lévi,  associé  aux  travaux  de  la  Revue  et  de  la  Société  depuis 
leur  création,  prêtera,  je  l'espère,  longtemps  encore,  à  mes  succes- 
seurs l'appui  de  sa  collaboration  aussi  ferme  que  souple.  Quant  à 
notre  trésorier,  M.  Moïse  Schwab,  nous  avons  eu  la  main  particu- 
lièrement heureuse  en  lui  confiant  notre  caisse,  il  y  a  plus  d'un  an, 
après  la  mort  de  Michel  Erlanger.  Il  s'est  trouvé  que  nous  avions 
cru  faire  appel  à  un  savant  distingué,  mais  plus  ou  moins  inexpé- 
rimenté sur  les  questions  budgétaires  et  que  nous  avons,  au  con- 
traire, rencontré  dans  le  traducteur  du  Talmud  de  Jérusalem  le 
comptable  de  nos  deniers  le  plus  habile,  le  défenseur  le  plus  autorisé 
de  nos  intérêts  matériels,  l'administrateur  le  plus  vigilant,  le  plu3 
capable  d'augmenter  nos  recettes  et  de  restreindre  nos  dépenses. 
En  vous  parlant  de  nos  finances  prospères,  j'empiète  sur  le  rapport 
optimiste  qu'il  va  vous  présenter,  mais,  avant  de  lui  donner  la  pa- 
role, j'ai  considéré  comme  un  devoir  de  louer  sa  gestion  comme  elle 
le  mérite,  convaincu  qu'il  n'en  dirait  pas  tout  le  bien  que  nous  en 
pensons. 


RAPPORT  SUR  LA  SITUATION  FINANCIÈRE 

A  LA  FIN  DE  L'EXERCICE  1893 

Lu  par  M.    M.    SCHWAB,   trésorier 


L'an  passé,  votre  nouveau  Trésorier  avait  le  plaisir  de  vous  si- 
gnaler l'état  satisfaisant  des  finances  de  la  Société.  Les  événements 
lui  ont  aussitôt  donné  raison.  Dès  le  lendemain  de  l'Assemblée  gé- 
nérale, le  plus  jeune  des  membres  du  Conseil,  suivant  les  traditions 
généreuses  de  sa  famille,  a  bien  voulu  nous  envoyer  pour  sa  cotisa- 
tion de  membre  fondateur  une  somme  de  2,000  francs,  puis  un  don 
de  1,000  francs.  Ces  3,000  francs  ont  été  versés  au  capital  de 
fondation,  dont  les  intérêts  servent,  soit  à  parfaire  l'équilibre  du 
budget,  soit  à  avancer  les  fonds  nécessaires  à  nos  publications 
supplémentaires.  Ces  œuvres  vous  ont  été  indiquées  déjà  par  le 
dernier  rapport.  Nous  espérons  que  deux  de  ces  publications  seront 
achevées  et  mises  à  votre  disposition  dans  le  courant  de  cette  année. 

Avec  non  moins  de  plaisir,  vous  pourrez  constater  le  nombre  res- 
pectable d'adhésions  nouvelles  à  notre  œuvre,  si  vous  lisez  les 
procès-verbaux  de  nos  séances,  et  j'aime  à  croire  que  vous  y  jetez 
au  moins  un  coup  d'œil. 

Voici  l'état  des  recettes  et  dépenses  en  1893  : 

RECETTES. 

En  caisse  (net  d'un  remboursement  de  25  fr.). ....  520  fr.  65 

Cotisations  (y  compris  des  arrérages  de  1892) 10.269      50 

Souscription  du  ministère  de  l'Instruction  publique.  375         » 

Ventes  diverses  par  le  dépositaire 1 .383         » 

Don  1 .000         » 

Intérêts  du  capital  de  fondation 2.200        » 

Total  des  recettes 15.748  fr.  15 
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DEPENSES. 


Impression  du  n°  51 1 .300  fr.    » 

—  —    52.. 1.268        » 

—  —    53 1.005      55 

—    54 1.243      20 


4.816  fr.  75 


Droits  d'auteurs  du  n°  51 781  fr.  50 

—  —      52 639        » 

—  —      53 710      40 

—  —      54.... 666      20 


2.797  10 

Souscriptions  littéraires  (Œuvres  d'Isidore  Loeb  et 

de  L.  Lôw) 412  50 

Assemblée  générale  et  trois  conférences 795  » 

Secrétaire  de  la  rédaction  et  secrétaire-adjoint 2.400  » 

Frais  de  bureau,  impression  d'avis,  gratifications. . .  205  25 

Encaissement 85  50 

Distribution  de  cinq  numéros  et  envois  divers 590  » 

Magasinage 100  » 

Affranchissements  et  timbres  d'acquit 192  » 


Total  des  dépenses 12.393  fr.  70 

A  déduire  des  recettes  s'élevant  à 15.748       15 


Reste  un  solde  créditeur  de 3.354  fr.  45 


Vous  le  voyez,  la  situation  est  bonne,  et,  à  l'occasion  du  renou- 
vellement de  l'année,  je  vous  souhaite  la  continuation  de  votre 
prospérité  financière.  Elle  est  à  la  fois  l'indice  et  la  condition  de 
notre  prospérité  intellectuelle.  C'est  l'amour  de  la  science  et  du  ju- 
daïsme qui  nous  apportent  leur  obole;  c'est  la  science  et  le  ju- 
daïsme qui  sont  appelés  à  en  profiter. 


RAPPORT 


SUR  LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  L'ANNÉE  1893 

l.U  A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE   DU  27  JAiNVIER   1894 
Par  M.  Maurice  VERNES,  secrétaire 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  travaux  de  la  Société,  au  cours  de  l'année  écoulée,  se 
partagent  presque  également  entre  l'histoire  du  judaïsme  depuis  le3 
temps  les  plus  anciens,  d'une  part,  les  études  talmudiques,  rabbi- 
niques,  littéraires  et  grammaticales,  de  l'autre.  Ils  ont  offert  une 
réelle  variété;  des  figures  importantes  ont  été  remises  en  lumière; 
des  faits  insuffisamment  connus  et  appréciés  nous  apparaissent  sous 
un  jour  différent  grâce  à  la  production  de  documents  nouveaux. 
Ceux  qui  sont  curieux  d'antiquité  s'intéresseront  au  tracé  des  fron- 
tières de  la  Palestine  du  temps  de  Josué;  ceux  que  sollicitent  les 
questions  d'instruction  trouveront  une  sérieuse  satisfaction  dans  le 
tableau  de  l'œuvre  scolaire  des  Juifs  français  au  xixe  siècle  ;  la 
philosophie  de  l'histoire  tirera  son  profit  des  recherches  ethnogra- 
phiques dont  M.  le  Dr  Jacques  a  exposé  les  résultats. 

Notre  président,  en  vous  présentant  à  la  fin  de  l'hiver  dernier 
le  conférencier  dont  je  viens  de  vous  rappeler  le  nom,  protestait 
contre  la  réputation  d'érudition  morose  et  quelque  peu  chagrine 
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que  quelques-uns  fout  à  notre  recueil.  Il  engageait  nos  souscrip- 
teurs à  en  couper  plus  régulièrement  les  feuillets,   certain  qu'ils  y 
découvriraient  «  avec  un  peu  d'effort  peut-être,  des  échappées  de 
lumière  bien  ménagées  sur  des  points  d'histoire,  sur   des  tradi- 
tions populaires,  sur  les  origines,  les  époques,  les  variations  et  les 
dates  de  notre  littérature  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes.   »  Et  il  invitait  à  la  fois  nos  collaborateurs  et 
nos  lecteurs  à  faire  un  sincère  examen  de  conscience,  à  la  suite  du- 
quel les  premiers  se  résoudraient  à  sacrifier  un  peu  plus  à  la  forme 
et  les  seconds  à  donner  à  chacun  de  nos  cahiers  quelques  moments 
d'une  bienveillante  attention.  Les  uns  comme  les  autres  devaient, 
en  fin  de  compte,  y  trouver  leur  profit.  —  Il  me  semble  que  le  con- 
seil a  été  entendu,  et  notre  comité  de  publication  s'est  efforcé,  pour 
sa  part,  de  ménager  dans  les  différents  numéros  de  la  Revue  la 
place  à  des  travaux  facilement  accessibles   à  toute  personne  de 
bonne  volonté  ;  je  citerai  tout  particulièrement  dans  cet  ordre  d'i- 
dées  les  deux  conférences  de  MM.  Jacques  et  Bloch,  l'étude  de 
M.  Salomon  Reinach  sur  l'accusation  du  meurtre  rituel,  les  Ré- 
flexions sur  les  Juifs  de  M.  Isidore  Loeb  et  l'étude  consacrée  par 
M.   D.  Kaufmann  à  Jacob  Mantino,   le    célèbre  médecin  juif  du 
temps  de  la  Renaissance. 


I 


Dans  sa  conférence,  intitulée  Types  juifs  *,  M.  Victor  Jacques, 
qui  est  un  anthropologiste  belge  d'un  grand  mérite,  a  entrepris  de 
combattre  la  thèse  récemment  soutenue  par  M.  Renan  et  adoptée 
volontiers  par  les  hommes  de  science,  ethnographes  et  historiens, 
qu'il  n'y  a  pas  de  race  juive,  mais  un  type  juif,  produit  de  cer- 
taines conditions  spéciales  et  prolongées,  en  d'autres  termes  que  le 
judaïsme  représente,  non  une  entité  ethnique,  mais  une  religion, 
non  un  peuple,  mais  une  église.   Cette  opinion  de  l'éminent  histo- 

T.  XXVI,  Actes  et  conférences,  p.  ilix. 
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rien  d'Israël,  je  la  trouve  résumée  par  M.  Théodore  Reinach  dans 
les  termes  suivants,  que  j'extrais  de  l'allocution  prononcée  à  notre 
dernière  assemblée  générale  :  «  Par  une  heureuse  inconséquence 
ou  plutôt  par  une  rétractation  voulue  et  réfléchie  de  ses  anciens 
préjugés,  M.  Renan  en  vint  à  reconnaître  combien  il  avait  exagéré 
dans  ses  premiers  écrits  l'importance  de  la  notion  de  race,  de  la 
théorie  ethnographique,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le 
judaïsme.  Dans  un  discours  spécialement  consacré  à  ce  sujet,  dis- 
cours aussi  bref  que  plein  d'idées,  il  prit  à  partie  cette  vieille  et  ba- 
nale opinion,  non  moins  répandue  chez  les  Juifs  eux-mêmes  que 
chez  leurs  ennemis  :  que  le  judaïsme  constitue  une  race  fermée, 
ayant  conservé  dès  les  temps  les  plus  reculés  la  même  composition 
ethnique  et  dont  les  vices  ou  les  vertus  s'expliquent  par  cette  loin- 
taine origine.  Textes  en  mains,  il  démontra  par  les  preuves  les  plus 
irréfutables  que,  pendant  une  très  longue  période  de  son  existence, 
environ  depuis  le  temps  d'Alexandre  jusqu'à  l'an  300  après  J.-C, 
le  judaïsme  a  fait,  particulièrement  dans  les  contrées  d'Orient,  une 
propagande  religieuse  très  active  et  très  fructueuse  ;  que  des  mil- 
liers, des  myriades  d'individus  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les 
nationalités  sont  devenus  juifs,  complètement  juifs,  et  que,  par 
conséquent,  dans  le  sang  des  juifs  d'aujourd'hui  il  coule  probable- 
ment bien  plus  de  sang  syrien,  iduméen,  grec,  phrygien,  italien, 
gaulois  même,  que  de  vieux  sang  des  beni-Israël l.  » 

M.  Reinach  s'applaudissait  de  cette  démonstration  qui,  si  elle 
«  peut  paraître  humiliante  à  l'orgueil  nobiliaire  de  quelques 
Israélites,  très  fiers  de  se  sentir  physiquement  les  descendants 
dlsaac  et  de  Jacob  »,  lui  présentait  un  avantage  beaucoup  plus 
sérieux,  celui  de  faire  disparaître  «  avec  le  mirage  de  l'immutabi- 
lité des  races,  toutes  les  conséquences  funestes  qu'en  avait  déduites 
le  fanatisme  ethnique,  le  plus  odieux  et  le  plus  stupide  de  tous  les 
chauvinismes.  »  Renan  avait  conclu  de  la  sorte  :  «  Chez  les  Juifs, 
la  physionomie  particulière  et  les  habitudes  de  la  vie  sont  bien 
plus  le  résultat  de  nécessités  sociales  qui  ont  pesé  sur  eux  pendant 
des  siècles,  qu'elles  ne  sont  un  phénomène  de  race.  » 

1  T.  XXVI>  Actes  lî  conférences,  p.  v^ 


RAPPORT  SUR  LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  XIX 

Vous  me  connaissez  assez,  Messieurs,  pour  savoir  avec  quelle 
sincérité  je  m'associe  à  ces  généreuses  déclarations.  Quiconque 
se  sent  fils  de  la  Révolution  de  1789,  —  protestants  et  juifs,  nous 
lui  devons  également  de  n'être  plus  des  parias  au  sein  de  la  patrie, 
—  sait  et  professe  que  les  hommes  doivent  être  jugés  «  non  par 
le  sang  qui  coule  dans  leurs  veines,  ce  sont  là  encore  les  expres- 
sions dont  use  M.  Renan,  mais  par  leur  valeur  intellectuelle  et  mo- 
rale. »  Mais,  précisément  parce  que  la  reconnaissance  du  statut 
personnel,  des  droits  civils  et  politiques  dans  l'Europe  moderne,  a 
cessé  de  dépendre  d'une  question  d'origine,  de  la  solution  d'un 
problème  ethnique,  nous  n'éprouvons  aucune  répugnance  à  suivre 
M.  Jacques  dans  la  recherche  du  lien  familial  qu'il  prétend  recons- 
tituer entre  les  Juifs  du  xixe  siècle  et  les  contemporains  d'Hé- 
rode,  d'Ezéchias  et  de  Davjd  ;  d'aucuns,  un  peu  plus  hardis  que 
je  ne  suis  moi-même,  n'hésiteront  pas  à  parler  des  contemporains 
de  Moïse  et  de  Josué.  M.  Renan  pourra  continuer  d'avoir  raison 
en  matière  de  philosophie  morale,  sans  que  M.  Jacques  ait  tort  sur 
le  terrain  proprement  scientifique  où  il  s'est  cantonné. 

Les  types  juifs  actuels  sont-ils  en  filiation  directe  avec  les  types 
qui  existaient  en  Judée  avant  la  dispersion  ?  M.  Renan  a  plaidé  le 
contre  en  insistant  sur  d'inévitables  mélanges,  sous  lesquels  l'élé- 
ment primitif  n'a  pu  subsister;  M.  Jacques  plaide  l'affirmative  en 
mesurant  les  crânes,  en  signalant  la  couleur  des  cheveux  et  des 
yeux,  en  notant  les  nez  aquilins,  droits,  gros  et  retroussés,  en  te- 
nant compte  de  la  stature  et  du  périmètre  thoracique.  Chez  les  Juifs 
d'Europe  nous  constatons  l'existence  de  plusieurs  types,  qui  se  dis- 
tinguent nettement  de  leur  entourage.  Peuvent-ils  être  ramenés  à 
des  types  ancestraux  ?  En  théorie,  rien  ne  s'y  oppose  selon  le  sa- 
vant conférencier.  La  multiplication  de  quelques  familles  donnant 
naissance  à  des  groupes  considérables,  n'a  rien  de  contraire  aux 
données  de  l'anthropologie,  a  Pouvons -nous  admettre,  dit  le 
.Dr  Jacques,  que  les  quelques  familles  juives  qui  ont  abordé  jadis  à 
Marseille,  aient  pu,  à  elles  seules,  peupler  la  Gaule  et  envoyer  en 
Allemagne,  en  Pologne  et  en  Galicie,  ces  colonies  si  nombreuses, 
dont  les  deux  millions  de  membres  forment  le  tiers  des  Juifs  du 
monde  entier  ?  Et  pourquoi  pas  ?  N'avons-nous  pas  de  nombreux 
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exemples  d'un  bisaïeul  entouré  de  deux  cents  petits -enfants  et 
arrière -petits-enfants?  Avec  un  point  de  départ  aussi  restreint  de 
quelques  centaines  de  familles  juives,  établies  les  unes  en  Espagne, 
les  autres  en  Gaule,  prospérant  les  unes  et  les  autres  au  point  d'être 
représentées  aujourd'hui  par  près  de  trois  millions  d'individus  en 
France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Pologne, 
en  Autriche,  dans  les  Principautés  danubiennes  et  en  Turquie, 
comment  se  pourrait-il  que  certains  caractères  ethniques  n'aient 
pas  été  conservés?  Que  l'on  n'oppose  pas  les  cheveux  blonds  des 
Aschkenazim  aux  cheveux  noirs  des  Sephardim.  J'ai  montré  que 
es  cheveux  noirs  sont  relativement  nombreux  chez  les  premiers  et 
que  les  blonds  se  rencontrent  souvent  chez  ces  derniers.  Devons- 
nous  pour  cela  croire  que  Aschkenazim  et  Sephardim  descendent  de 
tribus  différentes,  que  les  Aschkenazim  sont  les  enfants  de  Benja- 
min, tandis  que  les  Sephardim  sont  les  enfants  de  Juda?  Eh  non  l 
Cela  prouve  simplement  que  les  familles  établies  primitivement  en 
Gaule,  plus  nombreuses  sans  doute  que  celles  qui  s'étaient  fixées 
en  Espagne,  renfermaient  par  hasard  un  peu  plus  d^ndividus  aux 
cheveux  blonds  ou  châtain  clair.  Ce  caractère  spécial  a  été  trans- 
mis fidèlement  de  génération  en  génération  en  même  temps  que 
cet  air  de  famille  incontestable  qui  fait,  quoi  qu'en  dise  Renan,  re- 
connaître les  Juifs  dans  la  majorité  des  cas.  »  Je  ne  ferai  qu'une 
remarque  sur  cette  partie  de  la  thèse  dont  je  reproduis  devant  vous 
les  éléments  essentiels  ;  M.  Jacques  aurait  pu,  ce  me  semble, 
sans  abandonner  ses  positions,  convenir  que  les  conditions  d'habitat 
et  de  mélange  du  type  juif  n'étant  pas  les  mêmes  dans  la  péninsule 
ibérique  que  dans  les  régions  germanique  et  slave  de  l'Europe,  quinze 
siècles  ont  suffi  à  établir  très  nettement  le  sous -type  des  Sephar- 
dim, plus  rapproché  du  modèle  original  et  proprement  sémitique, 
et  le  type  des  Aschkenazim,  fortement  nuancé  par  la  pénétration 
d'éléments  européens. 

Le  type  juif,  avec  ses  variétés  qui  laissent  apercevoir  les  carac- 
tères fondamentaux,  étant  établi  de  par  les  recherches  de  l'anthropo- 
logie scientifique,  il  reste  aie  mettre  en  relation  avec  le  judaïsme  an- 
cien. Ici  les  données  ethnographiques  se  font  très  rares,  et  M.  Jacques 
ne  s'offensera  pas  si  je  lui  fais  remarquer  que  ses  ingénieux  rappro- 
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choments  ont  plutôt  le  caractère  d'une  tentative  que  d'une  démons- 
tration en  règle,  d'un  essai  que  d'une  déduction  logique.  Il  amorce 
une  voie  plutôt  qu'il  ne  la  livre,  toute  construite,  à  la  circulation  et 
à  l'usage  ;  il  en  indique  le  tracé,  afin  d'engager  ceux  que  n'auront 
point  effrayés  les  prémisses  de  son  raisonnement  à  la  frayer  par  un 
commun  effort.  «  Que  savons-nous  de  la  nation  juive  avant  la  dis- 
persion, remarque-t-il  tout  le  premier  avec  un  très  juste  sentiment 
des  difficultés  de  sa  tâche? —  Que  savons-nous  de  cette  nation? 
Nous  l'avons  dit,  les  documents  anthropologiques  nous  manquent 
complètement.  A  leur  défaut,  force  nous  est  de  recourir  à  ce  que 
l'anthropologie  appelle,  à  son  point  de  vue,  les  sources  accessoires, 
l'histoire  et  l'archéologie.  »  Le  premier  fait  dont  il  y  ait  lieu  de  te- 
nir compte,  c'est  de  l'expansion  considérable  du  peuple  juif  après 
les  conquêtes  d'Alexandre.  M^.  Jacques  admet  que  cette  expansion 
n'a  pas  eu  pour  effet  d'altérer  les  caractères  ethniques  des  anciens 
Juifs,  au  point  de  rendre  presque  méconnaissable  chez  eux  le  type 
sémitique  ;  nous  tenons  sa  remarque  pour  plausible.  De  là,  le  confé- 
rencier saute  un  peu  brusquement  à  la  considération  des  caractères 
de  la  nation  juive  lors  de  l'établissement  des  Hébreux  en  Chanaan 
et  fait  ressortir  que,  dès  cette  époque,  elle  a  dû  offrir  une  variété 
de  types,  qui  est  le  résultat  inévitable  d'un  mélange  de  races. 
«  Dans  la  terre  de  Chanaan,  je  laisse  ici  la  parole  au  Dr  Jacques, 
un  peuple  agricole,  formé  lui-même  d'éléments  divers,  dont  quel- 
ques-uns appartenaient  certainement  déjà  à  la  race  sémitique,  est 
envahi  par  une  tribu  sémitique  nomade,  les  Israélites.  Tantôt  par 
infiltration  lente,  tantôt  par  la  force,  ceux-ci  finissent  par  imposer 
leur  nom  et  leur  religion  à  un  certain  nombre  de  tribus  chana- 
néennes,  dépourvues  d'organisation  politique.  —  En  se  mélangeant 
à  ces  peuples,  c'est  le  vainqueur  qui  est  absorbé,  mais  en  partie 
seulement,  par  le  vaincu.  Quelle  est  la  part  qui  revient  à  l'un  et  à 
l'autre  dans  la  constitution  ethnique  du  peuple  juif,  »  c'est  ce  qu'il 
reste  à  définir. 

Le  type  sémite,  caractérisé  «  par  des  populations  de  taille  au- 
dessous  de  la  moyenne,  au  crâne  allongé,  au  nez  aquilin,  aux  che- 
veux et  aux  yeux  noirs,  »  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  où  l'on 
constate  que  «  le  peuple  juif  a  gardé  de  son  ancêtre  sémitique  la 
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taille  et,  pro  partirn,  la  forme  du  nez,  la  coloration  des  yeux  et  des 
cheveux  et  la  forme  allongée  de  la  tête.  »  Ceux  des  Israélites  chez 
lesquels  on  signale  «  la  forme  plus  arrondie  de  la  tête,  les  cheveux 
blonds,  les  yeux  bleus  et  le  nez  plus  gros,  plus  déprimé  »,  se  re- 
trouvent dans  les  monuments  de  l'Egypte  ;  ils  trahissent  l'influence 
de  l'élément  mongoloïde  hittite,  d'une  part,  de  l'autre,  des  «  peuples 
blonds  »  du  Nord,  dont  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la 
région  syrienne  est  attesté  par  l'histoire  et  les  inscriptions  ;  en  sorte 
que  la  diversité  des  types  juifs  modernes  s'explique  par  la  diver- 
sité des  types  juifs  anciens.  M.  Jacques  assure  que,  du  côté  de  l'an- 
thropologie, il  n'y  a  pas  d'empêchement  à  admettre  la  continuité 
de  ces  types  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Notre  fonction  de  rap- 
porteur nous  engage  à  insister  sur  ce  que  cette  thèse  renferme  de 
hardi  et  d'original  ;  en  qualité  d'historien,  nous  n'avons  rien  à  ob- 
jecter à  la  proposition  qui  consiste  à  voir  dans  la  nation  juive  aux 
temps  de  David  et  de  Salomon  le  produit  d'une  fusion  d'éléments 
de  provenance  et  d'origine  variées.  Il  nous  paraît  cependant  que 
des  matériaux  ainsi  jetés  dans  la  fournaise  a  dû  sortir  un  métal,  si 
Ion  préfère,  un  alliage,  d'un  caractère  très  défini,  qui  s'est  main- 
tenu pendant  douze  siècles  (de  Saùl  à  l'an  135)  sans  altération  pro- 
fonde, en  dépit  de  crises  violentes.  Pouvait-on  encore,  à  l'époque 
des  Hasmonéens,  aux  temps  d'Hérode  et  de  Trajan,  reconnaître  et 
signaler  l'influence  hittite  ou  Scandinave  comme  visible  et  aisément 
reconnaissable,  cela  nous  paraît  des  plus  douteux.  A  plus  forte  rai- 
son pour  l'époque  présente.  A  partir  du  moment  de  la  dispersion > 
la  famille  juive,  dont  le  type  sémitique  était  nettement  accusé,  a 
pu  garder  ses  principaux  caractères  tout  en  subissant,  tout  particu- 
lièrement dans  les  pays  de  langues  slaves  et  germaniques,  les  modi- 
fications apportées  par  les  mariages  mixtes  et  les  conversions.  La 
vie  isolée  à  laquelle  le  judaïsme  se  trouva  bientôt  condamné  devait 
être,  à  cet  égard,  un  merveilleux  instrument  de  conservation.  Les 
recherches  de  M.  Jacques,  forcément  limitées  par  l'insuffisance  des 
documents,  constituent  une  tentative  d'une  haute  valeur,  et  votre 
Société,  en  les  accueillant,  a  contribué  dans  l'esprit  le  plus  large  et 
le  plus  impartial  au  progrès  des  sciences  historiques  et  anthropolo- 
giques. 
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Nous  devons  à  M.  Marinier  des  Recherches  géographiques  sur  la 
Palestine  i  qui  s'appuient  sur  une  solide  connaissance  des  travaux 
récemment  accomplis  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
C'est  là  un  sujet  où  l'on  opérait  à  l'aveugle  avant  qu'il  eût  été 
dressé  de  bonnes  cartes.  On  ne  peut  dire  que  l'on  s'y  meuve  encore 
avec  pleine  sécurité,  un  grand  nombre  des  identifications  proposées 
restant  sujettes  à  caution.  Tout  en  rendant  justice  aux  intentions 
de  M.  Marmier,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  signaler  chez  lui  une 
connaissance  insuffisante  des  travaux  de  l'exégèse  biblique.  La  géo- 
graphie de  l'époque  hasmonéenne  et  généralement   de  la  période 
post-exilienne  se  heurte  déjà  à  tant  de  points  d'interrogation,  qu'on 
éprouve  quelque  scepticisme  devant  la  tentative  de  déterminer  les 
frontières  de  la  Palestine  aux  temps  de  Moïse  et   de  Josué.   Les 
données  empruntées  aux  livrés  du  Pentateiique,  à  ceux  de  Josuè  et 
des  Juges,  offrent  assurément  un  grand  intérêt  ;  mais  il  est  difficile, 
même  pour  celui  qui  admet  partiellement  leur  caractère  historique, 
de  ne  pas  remarquer  qu'elles  ont  subi,    au  plus  haut  degré,  l'in- 
fluence du  point  de  vue  dogmatique.  Sous  ce  rapport,  il  convient 
de  les  rapprocher  en  quelque  mesure  de  celles  que  renferme  la  pro- 
phétie d'Ezéchiel,  lequel  ne  laisse  ignorer  à  personne  son  ferme 
propos  de  subordonner  les  faits  à  la  théorie.  Dans  tous  ces  textes, 
le  départ  entre  le  souvenir  précis,  c'est-à-dire  le  fait,  et  la  combi- 
naison libre,  c'est-à-dire  la    théorie,   est  singulièrement  délicat  à 
effectuer;  aussi  je  m'aperçois  que  M.  Marmier,  quand  les  assertions 
de  deux  des  textes  qu'il  étudie  lui   paraissent  inconciliables,  prend 
bravement  le  parti  d'admettre  des  localités  homonymes.  Il  dédouble 
la  ville  de  Sidon,  il  dédouble  la  ville  de  Qadésch  ;  ce  sont  là  des  pro- 
cédés très  dangereux.  Fixer  l'emplacement  d'une  localité  contestée 
au  moyen  d'un  livre  aussi  dépourvu  d'antiquité  et  d'autorité  que  le 
roman  de  Tobie,  demandsr  le  sens  d'un  mot  phénicien  à  l'historien 
latin  Justin,  ce  sont  là  aussi  de  ces  détails,  —  des  détails  point  to  • 
talement  dépourvus  d'importance,  —  qui  sont  faits  pour  surprendre 
en  pareille  matière.  L'étude  dont  je  viens  d'indiquer  l'objet  sera  donc 
consultée  avec  de  justes  réserves.  M.  Israël  Sack  établit  clairement 
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dans  son  travail  sur  Les  chapitres  XVI-XVII  du  livre  de  Josuê  l 
avec  quelles  précautions  ces  vieux  textes  doivent  être  abordés. 
Cherchant  à  expliquer  comment  les  anomalies  qui  s'y  rencontrent 
ont  pu  s'introduire  dans  le  texte  traditionnel,  il  y  distingue  trois 
fragments,  d'origine  antérieure  à  l'exil,  mais  qui  n'ont  été  amal- 
gamés que  pendant  la  captivité  de  Babylone.  Le  compilateur  aurait 
brouillé  des  éléments,  dont  il  ne  saisissait  pas  la  portée  exacte. 

M.  Théodore  Reinach  nous  a  donné  deux  dissertations  très  inté- 
ressantes, qui  touchent  aux  rapports  du  judaïsme  avec  la  société 
romaine  et  le  gouvernement  de  l'empire.  Dans  les  pages  qu'il  in- 
titule Quid  Judœo  cum  Verre-  ?  il  élucide  un  point  d'une  réelle  im- 
portance. Plutarque,  dans  la  Vie  de  Cicéron,  rapporte  un  bon  mot 
célèbre  qui  aurait  été  prononcé  à  l'occasion  du  procès  de  Verres. 
Visant  directement  un  certain  affranchi,  du  nom  de  Cécilius,  qui 
passait  pour  un  adhérent  du  judaïsme,  le  grand  orateur  aurait 
cherché  à  amuser  son  auditoire  par  une  plaisanterie  d'un  goût  dou- 
teux :  Qu'est-ce  que  ce  Juif  a  à  démêler  avec  Verres  (ou  avec  un 
cochon)  ?  De  là  on  a  conclu  volontiers  à  l'existence  d'une  colonie  et 
d'une  propagande  juives  en  Italie  dès  la  première  moitié  du  premier 
siècle  avant  notre  ère,  dix  ans  avant  la  prise  de  Jérusalem  par 
Pompée.  Or  le  Cécilius  que  Cicéron  aurait  ici  malicieusement  visé, 
n'était,  on  est  en  mesure  de  le  démontrer,  ni  juif,  ni  judaïsant  ;  le 
mot  est  positivement  apocryphe.  Il  reste  à  rechercher  pour  quelle 
raison  Plutarque  l'a  accueilli.  C'est  qu'il  s'est  créé  une  confusion 
entre  Q.  Caecilius  INiger,  qui  intervint  dans  l'affaire  de  Verres,  et  un 
certain  Cécilius  de  Calacté,  qui  a  vécu  au  temps  d'Auguste  et 
appartenait  au  judaïsme.  «  Pour  nous  résumer,  dit  M.  Reinach, 
voici,  croyons-nous,  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  cette  ana- 
lyse: Cécilius  Niger,  l'adversaire  de  Cicéron,  l'ancien  questeur  de 
Verres,  n'était  ni  juif  de  religion,  ni  affranchi  de  condition.  —  Si  on 
lui  a  attribué  cette  double  qualité,  c'est  par  une  confusion  avec  son 
homonyme  et  compatriote,  le  rhéteur  Cécilius  de  Calacté.  —  Le  mot 
Quid  Judœo  cum  Verre?  est  apocryphe.  Plutarque  Fa  emprunté  sans 
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réflexion  au  recueil  des  Joci  Ciceronis  attribué,  sans  doute  fausse- 
ment, à  Tiron.  —  Il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  l'existence  de 
communautés  juives  ou  d'une  propagande  juive  en  Italie  ou  en 
Sicile  avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée.  » 

M.  Reinach  a  fait  preuve  d'une  non  moindre  pénétration,  mais 
d'une  patience  singulièrement  méritoire,  dans  l'étude  des  fragments 
de  papyrus  grecs  inscrits  au  Musée  du  Louvre  sous  la  cote  2316 
Us,  qui  lui  ont  fourni  la  matière  de  Juifs  et  Grecs  devant  un  em- 
pereur romain1.  Singulier  attrait  de  ces  documents  mutilés,  incom- 
plets, qui  projettent  une  vague  lumière  sur  les  ténèbres  d'époques 
restées  enfouies  dans  des  ombres  épaisses  !  Régions  difficiles,  d'autre 
part,  où  l'on  ne  doit  s'engager  qu'avec  la  plus  solide  des  prépara- 
tions, sous  peine,  soit  de  na  rien  voir,  soit,  chose  plus  dommageable 
encore,  de  voir  ce  qui  n'est  pas  et  de  ne  pas  voir  ce  qui  est  !  Pour 
quiconque  a  lu  ces  pages  précises  et  ingénieuses,  il  est  clair  que 
M.  Théodore  Reinach  a  levé  un  des  coins  du  voile,  tout  en  renon- 
çant à  demander  aux  textes  ce  qu'ils  sont  impuissants  à  donner  ; 
vous  n'attendiez  pas  moins  de  sa  compétence  et  de  sa  sagacité.  Le- 
tronne  avait  renoncé  à  rien  tirer  de  ce  document  si  pauvre  d'aspect. 
Fragments  sans  suite  de  l'époque  romaine,  avait-il  prononcé  ;  rien  à 
en  tirer.  Brunet  de  Presle,  sans  se  laisser  rebuter,  avait  déjà  dégagé 
quelques  résultats;  tout  récemment,  un  savant  allemand,  M.  Wil- 
cken  avait  fait  faire  un  pas  important  à  l'interprétation  et  rédigé 
sur  notre  papyrus  un  travail  qu'il  intitulait  :  Ein  Actenstuch  zum 
judischen  Kriege  Trajans  ;  il  avait  reconnu  dans  les  fragments  le 
procès-verbal  d'une  conversation  entre  un  empereur  et  une  dépu- 
tation  juive  et  placé  la  scène  sous  Trajan.  Voici  enfin  les  conclu- 
sions de  notre  savant  confrère  :  «  Bien  que  la  date  exacte  de  notre 
papyrus  puisse  encore  faire  l'objet  de  bien  des  controverses,  le  sens 
du  colloque  qu'il  rapporte  me  paraît  désormais  fixé.  Il  s'agit  bien 
d'une  accusation  portée  contre  les  Alexandrins  par  les  Juifs  à  a 
suite  de  querelles  locales,  n'ayant  aucun  rapport  ou  n'ayant  qu'un 
rapport  éloigné  avec  les  grandes  rébellions  juives  connues  par  l'his- 
toire. Ce  qu'il  faut  surtout  retenir  dans  cette  affaire,  c'est,  d'une 
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part,  la  mention  d'un  «  roi  juif  »,  d'autre  part,  le  fait  de  la  trans- 
plantation violente  des  Juifs  dans  un  quartier,  «  d'où  ils  ne  pou- 
vaient plus  à  l'improviste  tomber  sur  Alexandrie.  Le  prétendu  roi 
des  Juifs  —  où  l'on  pourrait  être  tenté  de  voir  un  pseudo-Messie  — 
ne  me  paraît  pas  être  autre  chose  qu'un  ethnarque.  On  sait  que  jus- 
qu'au  temps  d'Auguste,  la  communauté  juive  d'Alexandrie  avait  eu 
à  sa  tête  un  chef  unique  de  ce  nom.  Auguste  abolit  cette  magistra- 
ture monarchique  pour  y  substituer  une  administration  collective. 
Il  est  probable  que  les  Juifs,  à  un  moment  donné,  voulurent  faire 
revivre  l'ancien  titre  cl'ethnarque,  qui  jouissait  d'un  prestige  presque 
royal  ;  le  gouverneur  Lupus  s'en  inquiéta  et  fit  arrêter  ce  person- 
nage par  les  Grecs,  toujours  enchantés  de  trouver  l'occasion  d'hu- 
milier et  de  maltraiter  les  Juifs.  Il  résulta  de  ce  conflit  une  sédition, 
que  notre  texte  semble  qualifier  de  guerre.  —  Quant  à  la  relégation 
des  Juifs  dans  un  quartier  séparé  et  d'une  surveillance  facile,  c'est 
là  un  détail  nouveau,  d'une  réelle  importance.  Au  temps  de  Philon 
et  de  Josèphe,  le  ghetto  n'existait  pas  à  Alexandrie,  ou  du  moins  il 
n'y  avait  pas  de  ghetto  obligatoire,  imposé.  C'est  à  cet  état  de 
choses  que  mit  fin  la  mesure  radicale  ordonnée  par  Lupus,  sans  que 
nous  puissions  savoir  au  juste  l'emplacement  et  l'étendue  du  nou- 
veau quartier  assigné  aux  Juifs.  Le  fait  n'en  reste  pas  moins  très 
curieux,  et  sans  doute  nous  avons  ici  le  premier  en  date  d'une 
longue  série  de  règlements  analogues,  qui  devaient  avoir  sur  les 
destinées  du  judaïsme  une  influence  si  désastreuse.  —  Quelle  fut 
l'issue  du  débat  contradictoire  engagé  devant  le  tribunal  de  l'em- 
pereur? Nous  ne  saurions  rien  affirmer  à  cet  égard,  les  réponses 
impériales  étant  trop  mutilées.  »  Quant  à  la  date  du  papyrus, 
M.  Reinach  écarte  Trajan  et  Hadrien  et  propose  de  circonscrire  le 
débat  entre  les  trois  derniers  Antonins,  soit  Antonin  (138-161),  soit 
Marc-Aurèle  (161-180),  soit  Commode  (180-193);  ses  préférences 
sont  pour  l'empereur  Commode.  —  Voilà  les  résultats  très  dignes 
d'intérêt  que  des  fragments  mutilés  peuvent  donner  quand  ils  ont 
eu  la  chance  d'être  successivement  étudiés  par  des  savants  perspi- 
caces et  consciencieux;  je  doute  que  si  l'un  de  nos  arrière-neveux, 
quelque  érudit  de  l'an  3500,  voulait  refaire  l'histoire  de  quelque 
échauffourée  parisienne  du  xixe  siècle,  par  exemple  les  récents 
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a  troubles  du  quartier  latin  »  au  moyen  d'un  lambeau  de  l'Intran- 
sigeant, ou  même  du  Temps ,  il  s'en  tirât,  je  ne  dirai  pas  mieux, 
mais  aussi  bien.  —  Nous  sommes  redevables  encore  à  M.  Théodore 
Reinach  de  quelques  pages  substantielles  sur  une  Inscription  juive 
des  environs  de  Constantinople  !  ;  la  Revue  a  reproduit  également 
la  préface  large,  précise,  émue,  qu'il  a  placée  en  tète  du  volume 
renfermant  l'œuvre  exégétique  de  notre  regretté  Isidore  Loeb  8. 

Je  passe  à  son  frère.  M.  Salomon  Reinach  a  commenté  et  pré- 
cisé avec  une  solide  érudition  et  une  chaleur  communicative,  la 
récente  publication  d'un  théologien  protestant  de  l'Université  de 
Berlin  consacrée  à  L'Accusation  du  meurtre  rituel 3.  C'est  là,  en 
vérité,  un  pénible  sujet  et  le  mieux  serait  de  faire  le  silence  sur  ces 
calomnies  aussi  bêtes  que  malfaisantes,  plus  bêtes  encore  que  mal- 
faisantes, si  l'expérience  n'avait  établi  qu'une  accusation  est  d'au- 
tant plus  susceptible  de  conséquences  graves  qu'elle  prend  son 
appui  dans  des  imaginations  malades  et  dans  des  cerveaux  dé- 
traqués. Reprenons  donc  le  couteau  de  l'opérateur  et  le  fer  rouge 
de  l'exécuteur  pour  enlever  ces  chairs  gâtées  qui  compromettent  les 
membres  sains,  pour  cautériser  ces  plaies,  qu'un  art  perfide  s^- 
charne  à  aviver  et  à  envenimer.  <c  Un  des  traits  caractéristiques  de 
la  religion  israélite,  écrivait  Renan  en  1883,  est  l'interdiction  de 
faire  servir  le  sang  à  la  nourriture  de  l'homme.  Cette  précaution, 
excellente  à  une  certaine  époque  pour  inspirer  le  respect  de  la  vie, 
a  été  conservée  par  le  judaïsme  avec  un  scrupule  extrême,  même  à 
des  époques  et  dans  des  états  de  civilisation  où  elle  n'est  plus 
qu'une  gène.  Et  l'on  veut  que  l'Israélite  zélé,  qui  mourrait  de  faim 
et  souffrirait  le  martyre  plutôt  que  de  manger  un  morceau  de  viande 
qui  n'a  pas  été  saigné  à  blanc,  se  repaisse  de  sang  dans  un  festin 
religieux!  Cela  est  monstrueux  d'ineptie.  »  M.  S.  Reinach  constate 
que  la  science  impartiale  a  réuni  tous  les  matériaux  d'un  jugement 
définitif,  qui  s'impose  aux  hommes  les  moins  éclairés,  les  plus  pré- 
venus, mais  il  est  frappé  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  les  disposer 
suivant  un  ordre  strictement  logique,  selon  un  plan  qu'il  esquisse 
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en  larges  traits  et  qui  comprendrait  les  chapitres  suivants  : 
a  I.  Historique  de  l'accusation,  portée  d'abord  contre  les  chrétiens 
par  les  païens,  puis  par  les  chrétiens  orthodoxes  contre  des  chré- 
tiens schismatiques,  enfin  par  des  chrétiens  et  des  musulmans 
fanatiques  contre  les  Juifs.  —  II.  Examen  des  textes  du  Talmud  et 
d'autres  livres  hébraïques,  où  la  mauvaise  foi  a  prétendu  découvrir 
la  prescription  du  meurtre  rituel.  —  III.  Textes  bibliques  et  autres 
qui  détruisent  a  priori  cette  accusation.  —  IV.  Examen  des  princi- 
paux faits  allégués,  avec  preuve  de  l'inanité  de  toutes  les  accusa- 
tions qui  ont  pu  être  soumises  à  des  tribunaux  réguliers.  — 
V.  Bulles  des  papes  Innocent  IV,  Grégoire  X,  Martin  V,  Paul  III, 
dénonçant  l'accusation  du  meurtre  rituel  comme  une  fausseté  ; 
témoignages  conformes  des  savants  chrétiens  les  plus  illustres 
(Delitzsch,  Renan,  Manning,  etc.).  —  VI.  Causes  de  l'extension 
de  ce  préjugé,  à  savoir  :  la  vieille  superstition  populaire  touchant 
l'efficacité  du  sang  ;  l'âpreté  des  haines  religieuses,  la  convoitise 
du  bien  d'autrui  ;  enfin,  l'antisémitisme  contemporain,  que  l'on  a 
dénommé  avec  tant  de  justesse  Le  socialisme  des  imbéciles.  »  J'in- 
diquerai seulement  à  M.  Reinach  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  traiter, 
comme  appendice  à  l'un  de  ces  chapitres,  du  rôle  que  jouent  les 
sacrifices  humains  dans  un  grand  nombre  de  religions  anciennes, 
notamment  dans  les  religions  sémitiques,  auxquelles  se  rattachent 
les  origines  du  judaïsme. 

M.  Porgès  étudie  Les  relations  hébraïques  des  'persécutions  des 
Juifs  pendant  la  première  croisade  '  ;  ces  pages  forment  le  complé- 
ment indispensable  d'une  récente  publication  allemande.  M.  David 
Kaufmann  publie,  en  l'accompagnant  des  documents  originaux, 
quelques  pages  sur  David  Carcassoni  et  le  rachat  far  la  communauté 
de  Constantin ople  des  Juifs  faits  prisonniers  durant  la  persécution  de 
Chinielniclcy  *.  C'est  là  un  touchant  épisode,  qu'il  valait  la  peine  de 
faire  revivre  sous  nos  yeux.  «  JusquMci,  remarque  très  justement 
M.  Kaufmann,  l'histoire  juive  s'est  trop  attachée  à  la  peinture  des 
souffrances  des  Israélites  et,  par  suite,  elle  a  négligé  le  côté  glo- 
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rieux  du  tableau,  les  actes  de  dévouement  et  de  charité  que  ces 
souffrances  ont  suscités.  On  vit  succéder  à  la  passivité  des  uns  en 
face  du  martyre  le  spectacle  de  la  sympathie  de  tous  les  autres,  de 
leur  dévouement  efficace  et  prêt  à  tous  les  sacrifices.  »  Le  même 
savant  a  refait  l'histoire  de  La  Famille  de  Yehiel  de  Pise  l  ,  en 
l'accompagnant  de  documents  inédits  ;  ce  fut  là  une  des  familles 
juives  les  plus  importantes  et  les  plus  illustres  de  l'Italie.  Il  dispute 
également  à  l'oubli  la  figure  de  Tranauïïlo  Vita  Corcos,  bienfaiteur 
de  la  Communauté  de  Carpeniras*.  Une  contribution  beaucoup  plus 
importante,  que  je  me  borne  pour  le  moment  à  indiquer,  est  la 
première  partie  d'une  étude  considérable  consacrée  à  Jacob 
Mantino,  avec  ce  sous-titre  :  Une  page  de  V histoire  de  la  Renais- 
sance*. M.  Alphonse  Lé vy  complète  et  rectifie  nos  connaissances 
sur  un  chapitre  de  l'histoire  des  Juifs  en  Allemagne,  par  ses  impor- 
tantes Notes  sur  l'histoire  des  Juifs  de  Saxe  4.  J'en  relève  avec 
plaisir  la  conclusion,  qui  est  ferme  et  fière  :  «  Depuis  mille  ans,  les 
Juifs  de  Saxe  se  sont  avancés  peu  à  peu  des  ténèbres  vers  la  lu- 
mière. Aujourd'hui,  on  leur  conteste  de  nouveau  une  partie  de 
leurs  droits,  mais  c'est  un  temps  d'arrêt  dans  la  marche  du  progrès, 
qui  ne  durera  pas.  Comme  l'a  déjà  dit  en  1844  M.  de  Mayer, 
dans  la  chambre  des  députés  saxons,  en  citant  la  parole  de 
Grégoire  :  La  grande  question  est  finalement  celle  de  savoir  si  les 
Juifs  sont  des  hommes.  »  M.  Cardozo  de  Béthencourt  a  continué  de 
nous  faire  part  des  richesses  qui  constituent  Le  trésor  des  Juifs 
Sephardim*.  M.  Franco  nous  donne  d'utiles  renseignements  sur  Les 
Juifs  de  l'empire  ottoman  au  xixe  siècle  6  ;  il  a  eu  à  sa  disposition  de 
nombreux  documents  judéo-espagnols.  M.  Israël  Lévi  expose  la 
situation  des  Juifs  de  Candie  de  1380  à  1485  7.  M.  Epstein  rétablit 
contre  M.  J.  Mùller  certains  points  de  la  vie  de  Meschoullam  ben 

1  T.  XXVI,  p.  83  et  220. 

1  T.  XXVI,  p.  268. 

3  T.  XXVII,  p.  30. 

4  T.  XXV,  p.  217,  et  t.  XXVI,  p.  259. 

5  T.  XXV,  p.  23o,  et  t.  XXVI,  p.  240. 

6  T.  XXVI,  p.  111. 

7  T.  XXVI,  p.  198. 
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Caïonymos  l.  M.  Paul  Grunebaum  traite  des  Juifs  d'Orient  d'après 
les  géographes  et  les  voyageurs  2,  M.  Kayserling  nous  a  fourni  deux 
courtes  Notes  sur  V histoire  des  Juifs  en  Espagne  3. 


II 


La  Revue  vous  semblera-t-elle  avoir  dérogé  à  ses  habitudes  parce 
qu'elle  a  entrepris  la  publication  des  Réflexions  sur  les  Juifs  4  dues 
à  notre  regretté  confrère  Isidore  Loeb  ?  Notre  conviction  est  que 
vous  serez  unanimes  à  nous  approuver,  de  même  que  les  membres 
du  comité  de  rédaction  ont  été  unanimes  à  considérer  que  nous 
accomplissions  de  la  sorte,  à  la  fois  une  œuvre  de  haute  opportunité 
et  un  devoir  de  pieux  et  amical  respect.  Ce  travail,  qui  touche  à  la 
philosophie  de  l'histoire,  nous  paraît  devoir  rester  comme  un  docu- 
ment contemporain  d'une  incomparable  valeur,  à  laquelle  la  mort  a 
donné  la  consécration  suprême  en  y  imposant  le  sceau  que  nul  ne 
peut  briser.  Vous  y  avez  déjà  retrouvé  cette  parfaite  élégance  de 
forme,  qui  était  la  marque  distinctive  des  moindres  œuvres  sorties 
de  la  plume  de  notre  ami,  à  plus  forte  raison  de  ses  productions  de 
longue  haleine.  Vous  n'y  admirerez  pas  moins  cette  solidité  de  dé- 
monstration, qui  s'appuie  à  la  fois  sur  la  connaissance  des  faits  et 
sur  leur  exacte  appréciation.  Vos  souvenirs  se  reporteront  avec 
attendrissement  sur  l'homme  modeste  et  éminent  qui  est  l'une  des 
gloires  les  plus  pures  du  judaïsme  français.  Vous  lui  deviez  beau- 
coup ;  et  voici  que  mort  il  vous  parle  encore  :  defunctus  adhitc 
loquitur.  De  la  tombe  une  voix  sort,  qui  continue  de  plaider  votre 
cause,  comme  la  cause  éternelle  de  la  justice  et  du  droit,  comme  la 
cause  contre  laquelle  il  n'y  a  point  de  prescription. 

Par  une  association  d'idées  toute  naturelle,  permettez-moi  de 
placer  ici  la  mention  des  Tables  des  vingt-cinq  premiers  volumes  de  la 

1  T.  XXVII,  p.  83. 

2  T.  XXVII,  p.  121. 

3  T.  XXVII,  p.  148, 

4  T.  XXVII,  p.  1. 
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Revue  des  Etudes  juives  l.  Aucun  nom  n'y  paraît  plus  souvent  que 
celui  de  Loeb  ;  à  elles  seules,  elles  contiennent  le  témoignage 
éloquent  de  la  part  exceptionnelle  qu'il  a  prise  dans  votre  œuvre, 
soit  comme  auteur,  soit  comme  président  du  comité  de  publication . 
Ces  tables,  qui  contiennent  une  table  des  matières  rangées  d'après 
l'ordre  alphabétique  des  auteurs  et  une  table  des  matières  rangée 
d'après  l'ordre  alphabétique  des  matières,  et  se  terminent  par  une 
table  des  titres  hébreux,  ne  remplissent  pas  moins  de  72  pages. 
Elles  rendront  de  grands  services  aux  travailleurs  en  les  guidant 
au  milieu  des  richesses  déjà  réunies  pour  une  meilleure  intelli- 
gence de  l'histoire  et  de  la  littérature  du  judaïsme  ;  votre  comité 
étudie  s'il  y  a  lieu  de  les  compléter  dès  maintenant  par  la  ré- 
daction d'un  index  détaillé  et  dans  quelles  conditions  ce  travail 
devrait  être  entrepris. 

M.  Mayer  Lambert  s'attaque  avec  une  ardeur  que  sert  son  éru- 
dition linguistique,  tantôt  à  de  délicats  problèmes  d'exégèse,  tantôt 
à  de  grosses  questions  de  grammaire.  Je  signale  ses  Notes  exègè- 
tiques  %  son  importante  étude  sur  Le  Vav  conversif  zf  ses  remar- 
ques sur  Les  Points-  Voyelles  en  hébreu 4,  sa  note  sur  Le  futur  qal 
des  verbes  à  première  radicale  vav,  noun  ou  aleph  5,  son  compte 
rendu  des  Etymologische  Sludien  de  Barth  G.  Ce  n'est  pas  que 
M.  Lambert  réussisse  toujours  à  convaincre  tout  le  monde  ;  témoin 
une  Réplique,  signée  du  nom  autorisé  de  M.  L.  Wogue  7.  En  tout 
cas,  il  a  rendu  un  homme  heureux  par  sa  vive  attaque  contre  le  vav 
conversif  ou  consécutif,  comme  qu'on  l'appelle,  et  cet  homme  vous 
n'avez  pas  besoin  de  le  chercher  bien  loin  ;  c'est  celui  qui  a  l'hon- 
neur de  porter  la  parole  devant  vous.  Eh  bien  !  vous  l'avouerai-je, 
sans  oser  m'engager  en  personne  dans  un  combat  pour  lequel  je  me 
sentais  insuffisamment  armé,  je  ne  laissais  pas  de  maudire  tout  bas 
ce  vav  conversif  (préférez-vous  que  je  l'appelle  consécutif?)  qui  me 

1  Fascicule,  avec  pagination  spéciale,  joint  au  t.  XXV. 
1  T.  XXV,  p.  246,  et  XXVI,  p.  277. 
3  T.  XXVI,  p.  47. 
*  T.  XXVI,  p.  274. 
8  T.  XXVII,  p.  136. 

6  T.  XXVII,  p.  150. 

7  T.  XXV,  p.  263. 
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semble  une  définition  empirique  d'un  usage  commode,  mais  sur  le- 
quel les  traducteurs  s'appuient  pour  fausser  sans  le  moindre  scru- 
pule les  rapports  si  délicats  des  temps.  Il  en  résulte  de  déplorables 
libertés,  que  je  tiens  pour  incompatibles  avec  les  obligations  d'une 
traduction  précise  ;  l'hébreu,  qui  manque  des  ressources  que  met 
à  notre  disposition  l'ingénieux  mariage  des  modes  et  des  temps, 
réalisé  dans  les  langues  modernes,  y  supplée  par  des  procédés  très 
simples,  mais  qui,  sous  leur  aspect  rudimentaire,  se  prêtent  admi- 
rablement aux  nuances  les  plus  délicates.  Eh  bien  !  c'est  le  génie 
même  de  la  syntaxe  hébraïque  que  l'on  fausse  et  que  l'on  compro- 
met en  édictant  cette  règle,  que  «  la  même  forme  verbale  qui  sert  de 
passé  exprime  le  futur,  lorsqu'elle  est  précédée  de  la  conjonction 
vav  et  que,   inversement,  la  forme  employée  pour  le  futur  prend 
l'acception  du  parfait,  quand  elle  est  précédée  de  la  même  conjonc- 
tion. »  Je  le  répète,  les  traducteurs  n'ont  vu  qu'une  chose  dans 
cette  règle,  à  savoir  qu'on  peut  mettre  à  peu  près  indifféremment 
le  présent  et  le  passé  à  la  place  du  futur,  le  futur  à  la  place  du 
présent  ou  du  passé,  et  ils  ne  se  font  pas  faute  de  faire  fléchir  les 
textes  au  gré  de  leurs  commodités  ou  de  leurs  préférences.  Je  suis 
reconnaissant  aux  grammairiens    qui   entreprennent  de    faire  un 
peu  de  lumière  dans  ce  chaos  ;  ce  que  nous  appelons  présent  (les 
Allemands,  perfection)  n'est  d'ailleurs  pas  un  vrai  présent,  puisque 
nous   sommes  obligés   de  le  traduire  constamment  par   le  passé 
indéfini,  l'imparfait  et  le  plus-que-parfait  ;  ce  que  nous  appelons 
futur  (les  Allemands,  imperfection)  n'est  pas  davantage  un  futur 
proprement  dit,  puisque  nous  sommes  obligés  à  tout  propos  de  le 
rendre  par  le  passé  défini.  J'applique,  en  ce  qui  me  concerne,  ma 
méthode  révolutionnaire  aux  textes  où  je  rencontre  le  plus  net- 
tement exprimée  l'opposition  du  passé  et  du  futur,  et  il  me  paraît 
que  je  m'en  tire  sans  trop  de  peine,  en  dépit  des  grammairiens  qu^ 
ont  inventé  le  vav  conversif  et  de  ceux  qui  ont  transformé  ledit 
vav  en  un  vav  consécutif.  Ces  derniers,  pour  le  dire  en  passant,  me 
font  l'effet  de  gens  qui   ont  soupçonné   une  grosse  erreur ,  mais 
n'ont  pas  eu  le  courage,  en  l'attaquant  de  front,  d'aller  jusqu'au 
bout  de  leur  opinion. 

M.  Israël  Lévi,  dont  le  cœur  est  excellent,  se  préoccupe  beau- 
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coup  du  sort  des  défunts.  Tantôt  il  se  demande  Si  les  morts  ont  con- 
science de  ce  qui  se  passe  ici-bas*,  tantôt  s'inquiète  des  mesures 
prises  pour  assurer  Le  repos  sabbatique  des  âmes  damnées  -.  La  com- 
paraison qu  il  fait  de  tel  passage  du  Talmud  avec  l'argumenta- 
tion de  saint  Augustin,  ne  laisse  pas  d'être  piquante.  Voici  un 
exemple  des  faits  qui  préoccupaient  le  grand  théologien.  «  Etant  à 
Milan,  nous  avons,  rapporte-t-il,  entendu  raconter  qu'un  créancier, 
voulant  réclamer  une  dette,  se  présenta,  avec  la  reconnaissance 
d'un  défunt,  devant  son  fils,  qui  ignorait  que  son  père  l'eût  payée, 
et  que  ce  jeune  homme  fut  vivement  attristé  et  étonné  que  son  père 
-ne  lui  en  eût  rien  dit,  quoiqu'il  eût  fait  son  testament.  Comme  il 
était  tourmenté  de  cette  affaire,  son  père  lui  apparut  dans  son  som- 
meil et  lui  indiqua  l'endroit  où  était  le  papier  qui  annulait  la  recon- 
naissance. Le  jeune  homme  trouve  ce  papier,  le  montre  au  créan- 
cier dont  il  repousse  la  demande  injuste  et  reprend  le  billet  qui 
n'avait  pas  été  rendu  à  son  père  quand  il  pava  la  dette.  On  pense 
alors  que  1  âme  de  cet  homme  s'est  mise  en  peine  pour  son  fils, 
qu'elle  est  venue  l'avertir  pendant  son  sommeil  de  ce  qu'il  ne  sa- 
vait pas  pour  le  tirer  d'une  grande  inquiétude.  »  Vous  retrouverez 
encore  le  nom  de  notre  dévoué  confrère  en  tête  des  Revues  biblio- 
graphiques des  4e  trimestre  1892  et  1er  trimestre  1893  et  du  2e  tri- 
mestre 1893  3.  lia  signé  le  compte  rendu  du  Livre  d' Enoch,  frag- 
ments grecs  découverts  à  Alchmîn  4  et  des  Neue  Beiirœge  sur  semiti- 
schen  Sagenhunde  5  ;  c'est  à  ses  soins  que  vous  êtes  également 
redevables  des  Chroniques*,  qui  vous  renseignent  sur  les  faits  ré- 
cents intéressant  la  science  du  judaïsme. 

M.  Joseph  Derenbourg.a  fait  une  infidélité  de  quelques  instants  à 
Saadia,  dont  il  poursuit  la  magistrale  publication,  pour  nous  donner 
une  courte  notice  sur  Un  livre  inconnu  de  R.  Bahia  ben  Joseph1. 
M.  Moïse  Schwab  a  décrit  un  Rituel  hébreu  manuscrit,  appartenant 

1  T.  XXVI,  p.  69. 
1  T.  XXVI,  p.  131. 

3  T.  XXVI,  p.  139  et  p.  285. 

4  T.  XXVI,  p.  14G. 

5  T.  XXVI,  p.  298. 

6  T.  XXVI,  p.  154  et  p.  316. 

7  T.  XXV,  p.  248. 
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à  la  bibliothèque  municipale  de  Cambrai  !.  M.  Kayserling  nous 
fait  savoir  que  la  tradition  des  bonnes  relations  entre  juifs  et  lions 
ne  s'est  pas  perdue  depuis  les  temps  du  prophète  Daniel  et,  dans  sa 
note  intitulée  Des  Juifs  gardiens  de  lions  2,  il  relate  comme  quoi 
la  fosse  aux  lions  installée  dans  le  vieux  château  des  Maures  de 
Saragosse  était  placée,  au  xiv°  siècle,  sous  la  surveillance  des  Juifs. 
M.  Immanuel  Lœw  nous  a  donné  d'utiles  notes  de  Lexicographie  rai- 
Unique  3.  M.  Hirschfeld  a  répliqué  4  aux  observations  présentées 
par  M.  Bâcher  sur  son  Arabie  Chrestomathy ;  cette  défense  a  fourni 
à  M.  Bâcher  l'occasion  de  reprendre  et  de  préciser  plusieurs  de  ses 
critiques  précédentes  5  ;  M.  Epstein  a  apprécié  6  la  récente  publica- 
tion allemande  de  MM.  Mûller  et  Kaufmann  de  la  lettre  d'un  rabbi 
égyptien  au  Gaon  Salomon  ben  Jehuda.  M.  Kayserling  a  fourni  une 
note  sur  les  documents  intéressant  le  judaïsme  à  l'Exposition  histo- 
rique européenne  de  Madrid  7. 

M.  W.  Bâcher  revient,  dans  une  Etude  de  lexicographie  talmu- 
dique 8,  sur  une  vieille  controverse  relative  au  terme  obscur  matara, 
qui  se  lit  aux  Lamentations.  M.  Epstein  prend  la  défense  du  Yalhout 
Schimeoni  9  contre  le  Yalkout-ha-Makhiri,  qu'on  prétend  lui  oppo- 
ser. M.  Hartwig  Derenbourg  étudie,  d'après  une  inscription  dé- 
couverte à  Sendjîrlî,  un  personnage  royal  qu'il  restitue  ainsi  :  Pina- 
mou,  fils  de  Karil  10;  ces  noms,  dont  il  discute  l'étymologie  et  la 
composition,  devraient  se  traduire,  le  premier  par  «  lhomme  à  la 
bouche  charmante  »,  le  second  par  «  l'élu  du  dieu  II  ».  Si  le  ramage 
ressemblait  au  plumage,  j'entends,  si  les  noms  étaient  l'expression 
sincère  des  qualités  personnelles,  voilà  assurément  deux  princes 
dont  vous  aimeriez  approfondir  la  connaissance.  Ne  vous  y  fiez 
pas  trop  toutefois  ;  notre  savant  confrère  serait  le  premier  à  vous 

1  T.  XXV,  p.  250. 

2  T.  XXV,  p.  255. 

3  T.  XXV,  p.  25G. 

4  T.  XXV,  p.  260. 
3  T.  XXVI,  p.  310. 

6  T.  XXV,  p.  272. 

7  T.  XXV,  p.  276. 
s  T.  XXVI,  p.  63. 

9  T.  XXVI,  p.  75. 

10  T.  XXVI,  p.  135. 
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avertir  que  de  si  belles  apparences  sont  parfois  trompeuses,  sans 
compter  que,  en  ces  matières  d'étymologie,  quelque  rigueur  qu'on 
apporte  dans  ses  explications,  rien  ne  garantit  qu'un  autre  épigra- 
phiste  n'attribue  à  Pinamou  et  à  Karîl  une  signification  moins  flat- 
teuse. M.  Alexandre  Kohut  répond,  sous  la  rubrique  Correspon- 
dance K ,  à  des  observations  critiques  présentées  par  M.  Lœw  sur  son 
Aruch  completum.  Le  regretté  Senior  Sachs  s'est  attaqué  à  un  curieux 
problème,  qui  est  Le  titre  du  livre  des  Macchabées  2.  Il  paraîtrait  que 
ces  livres,  d'après  une  déclaration  d'Origène  que  cite,  d'une  part, 
Eusèbe  et,  de  l'autre,  S.  Jérôme  étaient  désignés  en  hébreu  par  les 
mots  Sarbet  Sarbanêel.  Quel  sens  leur  attribuer  ?  Le  premier  mot 
étant,  selon  toutes  les  apparences,  l'araméen  sharbith  équivalent  de 
l'hébreu  slièbeth,  bâton,  sceptre,  tribu,  famille,  généalogie,  nous 
commencerons  à  dissiper  les  ténèbres  de  cette  appellation  en  lisant  : 
«  La  famille  »  ou  «  la  généalogie  de  Sarbanêel  ».  De  la  forme  Sar- 
qanèel  on  passe,  sans  difficulté,  à  la  forme  Sarabel,  équivalente  à 
Sarabiah.  D'autre  part,  les  Hasmonéens  se  rattachent  à  la  famille 
sacerdotale  de  Yelwyarïb,  qui  doit  être  identifiée  à  la  famille  de 
Merayoty  l'une  et  l'autre  de  ces  expressions  offrant  d'ailleurs  le 
même  sens  et  pouvant  se  traduire  par  celui  avec  qui  Dieu  dispute, 
celui  qui  dispute  avec  Dieu,  se  révolte  contre  Dieu.  Or  Sarabel  est 
exactement  la  traduction  araméenne  de  l'hébreu  Yoyarib  (alias 
Yaribel) .  Nous  en  conclurons  volontiers  que  Sarabel  est  le  nom  pa- 
tronymique de  la  famille  des  Hasmonéens.  Cette  ingénieuse  expli- 
cation trouve  sa  confirmation  dans  un  autre  passage  du  premier 
livre  des  Macchabées,  qui  est  resté  jusqu'à  présent  une  crux  inter- 
pretum.  M.  Neumann  étudie  Yfnfluence  de  Raschi  et  d'autres  com- 
mentateurs juifs  sur  les  Postulez  perpétuée  de  Nicolas  de  Lyre5.  Ce 
sont  là  des  recherches  d'un  grand  intérêt  et  de  récents  travaux 
publiés  en  Allemagne  avaient  soulevé  de  curieux  problèmes,  sans 
peut-être  les  résoudre  d'une  façon  décisive.  «  Dans  cette  étude, 
s'exprime  M.  Neumann ,  nous  nous  proposons  de  montrer  dans 
quelle  mesure  l'exégète  Nicolas  de  L\re  s'est  inspiré  de  Raschi  et 

1  T.  XXVI,  p.  15-2. 
*  T.  XXVI,  p.  161. 
3  T.  XXVI,  p.  172 
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des  autres  commentateurs  juifs  dans  ses  célèbres  P os tilîce  perpétuée 
(1293-1332).  Nous  nous  attacherons  surtout  à  examiner  attentive- 
ment les  passages  des  commentaires  qui  permettent  de  faire  res- 
sortir les  caractères  distinctifs  de  l'esprit  de  Raschi  et  de  l'exégèse 
de  Lyre.  A  ce  point  de  vue  particulier,  les  commentaires  de  ces 
deux  auteurs  sur  les  Psaumes  offrent  des  matériaux  très  riches 
parce  que,  de  l'avis  des  personnes  compétentes,  ce  sont  là  leurs 
meilleurs  ouvrages.  »  M.  A.  Epstein  publie  et  commente  Une  lettre 
d'Abraham  ha-Yakhini  à  Nathan  Oazati  * .  C'est  un  fort  curieux 
document  relatif  au  pseudo-Messie  Sabbataï  Cevi.  Il  fait  connaître 
une  aventure  galante  dudit  Sabbataï,  qui  provoqua  de  violentes 
discussions  ;  il  s'agit  de  l'enlèvement  d'une  fiancée.  L'auteur  de  la 
lettre  nous  fait  savoir  que  «  cet  épisode,  qui  eut  lieu  à  Constanti- 
nople  en  1666,  causa  une  vive  surexcitation  parmi  les  Juifs  de 
cette  ville  et  produisit  de  nombreuses  défections  parmi  les  partisans 
de  Sabbataï.  Abraham  lui-même  (c'est  le  nom  du  correspondant) 
s'en  étonne,  tout  en  déclarant  qu'il  n'a  aucun  doute  sur  la  correc- 
tion de  la  conduite  de  Sabbataï,  qui,  pour  lui,  est  le  vrai  Messie. 
Mais  il  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  sa  surprise  que  le  Messie 
accomplisse  des  actes  qui  égarent  la  foule  et  l'éloignent  de  lui.  » 
M.  Besredka  propose,  par  la  simple  transposition  du  lamed,  de  trans- 
former le  terme  difficilement  explicable  haUlcot 2  qui  se  lit  à  Ha- 
bacuc  III,  6,  en  hèlcalot,  les  palais,  ce  qui  donne  un  sens  excellent; 
il  propose  la  même  lecture  dans  quelques  passages  des  Psaumes 
et  de  Jérémie.  M.  W.  Bâcher  relève  Une  allusion  à  V histoire  con- 
temporaine dans  l'Arouch  de  R.  Nathan 3.  M.  Moïse  Schwab  a 
retrouvé,  dans  un  manuscrit  hébreu  de  la  Bibliothèque  nationale, 
Un  épisode  de  V histoire  des  Juifs  en  Espagne  4,  et  M.  Kayserling 
publie,  d'après  un  manuscrit  écrit  en  Italie  et  conservé  à  la  bi- 
bliothèque épiscopale  de  Tolède,  Un  chant  nuptial*,  de  courte 
étendue.  M.  W.  Bâcher  donne  un  compte  rendu  du  Midrasch  Sa- 

1  T.  XXVI,  p.  209. 
*  T.  XXVI,  p.  279. 

3  T.  XXVI,  p.  280. 

4  T.  XXVI,  p.  281. 

5  T.  XXVI,  p.  283. 
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muet  S  récemment  édité  par  M.  Salomon  Buber,   qui  contient  une 
série  de  précieuses  indications. 

M.  G.  Sacerdote  étudie  Le  livre  de  l 'algèbre  et  le  problème  des 
asymptotes  de  Simon  Moiot  -  dans  des  pages  très  érudites,  que  je 
signale  à  l'attention  des  spécialistes.  Sans  entrer  dans  le  fond  de 
son  travail,  j'emprunte  à  l'auteur  les  indications  suivantes  :  «  On  a 
constaté  depuis  longtemps  que  les  Juifs  du  moyen-âge  ont  rendu  un 
grand  service  à  la  philosophie  et  à  la  science  en  servant  d'intermé- 
diaires entre  les  civilisations  arabe  et  chrétienne.  Ce  furent  surtout 
les  Juifs  d'Espagne  et  de  la  France  méridionale  qui  s'acquittèrent 
de  ce  rôle  avec  éclat,  faisant  connaître  par  des  traductions  les 
œuvres  des  savants  arabes,  ou  publiant  des  travaux  originaux  ;' ce 
mouvement  s'étendit  alors  de  ce  pays  dans  d'autres  régions.  Quoi- 
qu'on ait  déjà  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  nous  n'avons  pas  encore 
une  histoire  complète  des  travaux  scientifiques  des  Juifs.  —  C'est 
le  désir  de  fournir  un  chapitre  à  cette  future  histoire  qui  m'a  en- 
gagé à  tirer  de  la  poussière,  où  ils  sont  ensevelis  depuis  quatre 
siècles,  deux  ouvrages  inconnus  d'un  mathématicien  juif.  Ils  n'en- 
richiront certes  pas  le  domaine  des  sciences  mathématiques  mo- 
dernes, mais  ils  méritent  quand  même  d'être  publiés,  ne  fût-ce  que 
pour  tirer  de  l'oubli  le  nom  de  l'auteur  qui,  s'il  ne  brille  pas  au  pre- 
mier rang  parmi  les  mathématiciens,  ne  manque  pourtant  pas  de 
valeur.  Du  reste,  pour  préparer  les  matériaux  d'une  histoire  des 
sciences  chez  les  Juifs,  rien,  à  mon  avis,  ne  doit  être  négligé,  et  les 
plus  petits  écrivains,  comme  les  plus  grands,  doivent  être  pris  en 
considération.  »  Vous  approuverez  certainement  ce  dessein  ;  en 
s'appliquant  à  des  recherches  laborieuses  et  délicates,  qui  ne  peu- 
vent être  appréciées  que  dans  un  cercle  restreint  de  travailleurs, 
M.  Sacerdote  reconstitue,  avec  autant  de  sûreté  que  de  modestie, 
un  chapitre  intéressant  de  l'histoire  intellectuelle  du  Judaïsme. 
M.  Schweinburg-Eibenschitz  apporte  également  à  l'histoire  de  votre 
passé  un  complément  d'informations,  qui  n'est  point  dépourvu  d'in- 
térêt, en  publiant  Le  livre  des  Chrétiens  et  le  livre  des  Juifs  des  du- 


1  T.  XXVI,  p.  302. 
■  T.  XXVII,  p.  91. 
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chesses  d'Autriche  l.  Il  no  s'agit  plus  ici  de  mathématiques  trans- 
cendantes, mais  de  prêts  et  de  banque.  Je  recommande  les  curieux 
documents  ici  analysés  à  ceux  que  préoccupent  les  questions  d'éco- 
nomie financière  et  qui  s'inquiètent  du  retentissement  des  intérêts 
de  cet  ordre  sur  les  passions  religieuses.  Qui  saura  démêler  les  mo- 
biles, de  nature  fort  matérielle,  qui  se  dérobent  souvent  et  se  dissi- 
mulent sous  une  thèse  d'apparence  philosophique  ? 

Qui  veut  noyer  son  chien,  l'accuse  de  la  rage, 

a  dit  le  fabuliste  ;  de  même,  de  gros  prêteurs  chrétiens,  ecclésias- 
tiques ou  laïques,  désireux  de  se  débarrasser  do  la  concurrence  du 
Juif,  beaucoup  plus  scrupuleux,  beaucoup  moins  exigeant,  dans  ses 
transactions,  lui  imputaient  tous  les  crimes.  a  A  aucune  période  de 
l'histoire  d'Autriche,  dit  M.  Schweinburg,  il  n'y  eut  autant  d'accu- 
sations de  meurtre  rituel  et  de  profanations  d'hosties  qu'à  cette 
époque,  où  les  usuriers  ecclésiastiques  et  laïques  se  virent  menacés 
dans  leur  commerce.  Cependant,  toutes  ces  accusations  restèrent 
généralement  sans  effet,  parce  que  le  peuple  autrichien  tenait  à 
vivre  en  paix  avec  ses  concitoyens  juifs,  qui  lui  ressemblaient  par 
la  langue,  les  habitudes  et  l'attachement  au  pays.  »  M.  W.  Bâcher 
étudie  Une  ancienne  altération  de  texte  dans  le  Talmud*,  M.  David 
de  Gunzbourg,  sous  le  titre  Notes  diverses  3,  communique  des  obser- 
vations sur  plusieurs  points  curieux  ;   l'une   a   trait  au  chiffre  du 
pseudo-Messie    Sabbataï  Cevi,  dont  je   vous  entretenais  tout  à 
l'heure,  l'autre  à  un  talisman  arabe,  une  troisième  à  un  point  sou- 
levé dans  l'étude  consacrée  par  M.  Théodore  Reinach  à  une  ins- 
cription juive  des  environs  de  Constantinople.  Enfin,  M.  A.  Epstein 
a  consacré  au  Midrasch  Aggada  sur  le  Pentaleuque 4 ,  édité  pour  la 
première  fois  par  M.  Salomon  Buber,   un  compte-rendu  détaillé, 
contenant  d'intéressantes  observations  critiques. 


1  T.  XXVII,  p.  106. 

2  T.  XXVII,  p.  141. 

3  T.  XXVII,  p.  144. 

4  T.  XXVII,  p.  153. 


RAPPORT  SUR  LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ        XXXIX 


Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  l'habitude,  à  la  fin  de  ce  rapport  annuel,  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  présenter  aujourd'hui  pour  la  quatrième  fois,  d'attirer  votre 
attention  sur  une  considération  d'un  ordre  général,  qui,  élevant 
votre  pensée  au-dessus  des  détails  techniques  et  parfois  un  peu  in- 
grats dont  ma  tâche  consiste  à  vous  entretenir,  fasse  ressortir  à 
vos  yeux  l'utilité  et,  pourquoi  hésiterais-je  à  le  dire  ?  la  grandeur 
de  notre  œuvre  commune.  L'année  dernière,  j'avais  la  satisfaction 
de  vous  dire  que,  dans  l'apparition  du  vingt-cinquième  tome  de  la 
Revue  des  Etudes  Juives,  nous  étions  en  droit  de  saluer  l'achève- 
ment de  la  première  assise  que  nous  élevons  à  l'histoire  politique, 
littéraire  et  religieuse  du  judaïsme  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours.  Aujourd'hui  que  nous  avons  entamé  le  second  étage,  malgré 
tant  de  deuils  et  de  préoccupations,  malgré  tant  d'obstacles,  dont 
une  pieuse  obstination  nous  a  permis  de  triompher,  je  voudrais  ré- 
sumer les  impressions  de  ce  jour  et  je  ne  puis  mieux  le  faire  qu'en 
me  reportant  à  la  conférence  si  fine  et  si  forte  que  M.  Maurice 
Bloch  consacrait  au  mois  de  mai  dernier  à  Y  Œuvre  scolaire  des 
Juif  s  français  depuis  4789x.  Que  ces  temps  sont  près  de  nous  et 
cependant  qu'ils  en  sont  loin  !   Vous  vous  efforciez  de  mettre  les 
écoles  juives  au  premier  rang  et  vous  parveniez  à  en  faire  un  mo- 
dèle, dont  les  pédagogues  les  plus  autorisés  vantaient  l'excellence. 
Aujourd'hui,  l'on  ne  veut  plus  des  écoles  portant  l'étiquette  confes- 
sionnelle, protestantes,  catholiques  ou  juives;  on  veut  des  écoles  qui, 
à  tous  les  degrés,  primaire,  secondaire,  supérieur,  soient  exclusive- 
ment laïques  et  nationales.  Est-ce  donc  que  vous  faisiez  fausse 
route,  non  assurément  ;  mais  c'est  que  les  mêmes  idées,  selon  le 
goût  des  temps,  s'expriment  sous  des  formes  qui,  à  un  regard  su- 
perficiel, aux  yeux  d'un  témoin  insuffisamment  renseigné,  prennent 
l'apparence  de  la  contradiction.  Ce  que  vous  vouliez,  c'est  déve- 
lopper l'instruction,   technique,  professionnelle,    purement    scien- 
tifique, chez  vos  coreligionnaires  afin  de  les  élever  au  niveau  des 
établissements  les  plus  renommés.  La  préoccupation  dominante  de 

1   Actes  et  conférences,  p.  xcm. 
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nos  hommes  politiques,  depuis  vingt  ans,  a  été,  pour  leur  part,  de  ré- 
aliser  l'indépendance  de  l'Ecole  à  l'égard  de  l'Eglise,  qui  semblait 
avoir- mis  la  main  sur  le  domaine  de  l'instruction  générale  et  subor- 
donner les  méthodes  de  celle-ci  à  son  objet  spécial.  Mais  cela,  Mes- 
sieurs, c'est  la  loi  même  delà  vie  :  action  et  réaction.  S'ensuit-il  que 
l'idée  religieuse  doive  être  exclue  de  l'éducation,  qu'entre  la  science 
et  la  foi  les  temps  modernes  aient  proclamé  un  divorce,  dont  les  effets 
doivent  se  propager  et  se  transmettre  avec  une  rigoureuse  logique 
du  centre  aux  extrémités  ?Non,  mille  fois  non  ;  en  même  temps  que 
nous  affirmons  l'indépendance  de  l'école,  nous  maintenons  qu'elle 
trouve  son  appui  le  plus  précieux  dans  la  tradition  librement  inter- 
prétée. «  Déclarés  citoyens  français  par  décret  de  la  Constituante, 
ainsi  s'exprimait  M.  Maurice  Bloch,  les  Juifs  le  sont  encore  deve- 
nus: —  parce  qu'ils  ont  fait  de  la  langue  française  leur  langue  na- 
tionale ;  —  parce  qu'ils  ont  conformé  les  programmes  de  leurs  écoles 
à  tous  les  besoins  de  la  patrie  et  à  toutes  les  exigences  des  temps 
modernes;  —  parce  qu'ils  ont  pris  la  part  la  plus  active  au  relève- 
ment moral  et  intellectuel  de  notre  pays  et  qu'ils  lui  ont  donné  le 
meilleur  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit  ;  —  enfin,  parce  que  Juifs  et 
Français  ont  ce  grand  caractère  commun  :  Ils  sont  les  champions 
infatigables  de  la  civilisation.  » 

A  mon  tour,  je  dirai  :  Nous  sommes  Français,  et  nous  le  sommes 
d'autant  plus,  juifs,  catholiques,  prot°stants  — ,  que  nous  mettons 
au  service  de  l'éducation  nationale  les  trésors  de  la  foi  personnelle, 
dont  de  glorieuses  lignées  d'ancêtres  ont  démontré  la  vertu  et  l'effi- 
cacité. Laissons  donc  s'apaiser  les  conflits  du  jour  ;  ayons  confiance 
dans  l'avenir,  qui  mettra  toute  chose  à  sa  place  et  qui  autorisera 
de  nouveau  l'instituteur  à  vanter  la  Bible  devant  nos  écoliers,  non 
comme  un  instrument  de  servage,  mais  comme  le  plus  admirable 
outil  de  l'émancipation  morale  et  intellectuelle. 


SPINOZA 


CONFÉRENCE  FAITE  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES 

LE  27  JANVIER  1894 

Par  M.  René  WORMS, 

Agrégé  de  philosophie,  auditeur  au  Conseil  d'État. 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  paroles,  si  aimables  à  mon  égard,  qu'a  prononcées  tout  à 
l'heure  le  savant  éminent  qui  préside  cette  séance,  en  citant  les 
termes  d'un  des  maîtres  que  j'ai  le  plus  aimés,  et  les  marques  de 
sympathique  approbation  par  lesquelles  vous  avez  bien  voulu  les 
accueillir,  m'ont  touché  vivement,  et  je  dois  tout  d'abord  l'en  re- 
mercier et  vous  en  remercier.  Elles  me  rendent  plus  agréable 
encore,  mais  peut-être  aussi  plus  délicate,  la  tâche  que  j'ai  assumée 
et  que  je  vais  maintenant  m'efforcer  de  remplir. 

M.  Vernes  vous  le  disait,  c'est  le  sort  du  judaïsme,  comme  de 
presque  toutes  les  grandes  choses,  d'être  en  butte  à  des  attaques 
passionnées.  On  le  persécutait  jadis  ;  aujourd'hui,  lors  même  qu'on 
ne  le  maltraite  plus,  on  le  calomnie.  On  prête  au  caractère  juif  les 
défauts,  les  vices  auxquels  il  répugne  le  plus  ;  on  refuse  à  l'esprit 
juif  les  qualités  qui  lui"  appartiennent  évidemment.  N'en  prenons 
qu'un  exemple.  Vous  entendrez  soutenir,  non  seulement  par  des 
adversaires,  mais  même  par  des  juges  qui  se  prétendent  impar- 
tiaux, que  l'esprit  juif  a  sans  doute  d'assez  grandes  facultés  d'assi- 
milation, mais  qu'il  n'a  pas  le  don  de  l'invention.  Il  se  pénètre 
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aisément,  dit-on,  des  découvertes  d'autrui  ;   mais  par  lui-même  il 
ne  découvre  rien.  Cependant,  a-t-on  répondu,  il  a  jadis  inventé  la 
Bible,  et  c'était  déjà  bien  quelque  chose.  Mais  est-ce  tout,  Mes- 
sieurs, et  la  Bible  est-elle  la  seule  grande  œuvre  qui  soit  sortie  de 
l'âme  collective  du  judaïsme?  N'est-ce  point  une  chose  étrange  de 
nier  le  remarquable  essor  qu'en  ce  siècle  même,  des  Juifs  ont  donné 
à  la  science  sous  toutes  ses  formes,  à  l'art  sous  tous  ses  aspects,  en 
s'y  montrant,  à  chaque  pas,  des  créateurs?  Mais  ce  n'est  point  des 
vivants  que  je  veux  vous  entretenir.  L'homme  dont  je  dois  vous 
parler  a  été,  plus  que  tous  les  autres,  un  prodigieux  découvreur 
d'idées.  Il  y  a  deux  siècles  qu'il  n'est  plus,  mais  sa  trace  dans  le 
domaine  de  la  pensée  est  restée  lumineuse,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  la  philosophie  moderne  procède  de  lui.  Les  découvertes 
de  métaphysique  et  de  morale  ne  font  pas  assurément  grand  bruit 
en  ce  monde.  Elles  sont  pourtant  parmi  les  plus  essentielles  :  car 
c'est  de  l'idée  que  l'homme  se  fait  de  lui-même,  de  la  nature  et  de 
Dieu,  c'est  de  la  conception  qu'il  a  du  bien  et  du  devoir,  que  dé- 
pendent, avec  sa  conduite,  la  paix,  le  bonheur  et  le  progrès  des 
sociétés.  Or,  à  ces  divers  égards,  nul  n^  plus  innové  que  Spinoza, 
nul  ne  saurait  être  placé  au-dessus   de  lui.  Et  sans  crainte  d'être 
taxé  de  paradoxe,  je  viens  affirmer  que  les  idées  sur  lesquelles  nous 
vivons  aujourd'hui  dérivent  en  grande  partie  de  son  œuvre  ;  que 
l'âme  moderne,  dans  ses  aspirations   les  plus  nobles,  n'a  fait  que 
reprendre,  sans  toujours  les  égaler,  les  aspirations  de  Spinoza. 

Rien  pourtant  qui  ressemble  moins,  au  premier  abord,  à  l'esprit 
moderne  que  l'esprit  spinoziste.  L'âme  contemporaine  est  essen- 
tiellement inquiète.  C'est  peut-être  la  faute  des  événements  poli- 
tiques, qui  ont  depuis  un  siècle  bouleversé  l'ancienne  société,  sans 
qu'on  puisse  savoir  si  des  changements  plus  radicaux  encore,  si 
des  révolutions  plus  complètes,  ne  vont  pas  se  produire  d'un  ins- 
tant à  l'autre.  C'est  peut-être  aussi,  plus  simplement,  le  résultat 
de  l'apparition  d'une  foule  de  nouvelles  doctrines,  littéraires,  mo- 
rales, scientifiques,  qui  disputent  les  esprits  aux  antiques  croyances 
et  se  le  disputent  entre  elles,  y  jetant  ainsi  la  confusion  et  le 
trouble.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  toutes  les  convictions  sont 
ébranlées,   toutes  les  consciences   hésitantes.    La    preuve   en  est 
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que  notre  temps  met  au  nombre  de  ses  plus  grands  esprits  des 
hommes  dont  la  vie  intellectuelle  s'est  passée  dans  un  effort  vers  la 
vérité  reconnu  par  eux-mêmes  impuissant,  et  dont  le  principal 
mérite  est  d'avoir  sincèrement  avoué  qu'ils  ignoraient.  Le  type  de 
ces  sages  modernes,  c'est  Ernest  Renan.  —  Spinoza,  en  apparence, 
est  tout  le  contraire.  En  lisant  son  grand  ouvrage,  celui  qu'il  a 
intitulé  l'Éthique,  on  est  frappé  à  chaque  page  de  l'orgueil  dogma* 
tique  de  cet  esprit,  qui  affirme  sans  hésitation  aucune  qu'il  sait  le 
dernier  mot  sur  l'essence  de  Dieu  et  du  monde,  qui  édifie  un 
système  de  morale  sur  la  pure  Jogique,  sans  faire  appel  au  senti- 
ment et  au  cœur,  en  suivant  uniquement  ce  qu'il  nomme  la  raison, 
par  une  série  de  théorèmes  déduits  comme  ceux  des  géomètres. 
L'attitude  de  l'esprit  moderne  dans  la  recherche  de  la  vérité  sur 
l'au-delà,  c'est  l'émotion  et  le  doute  ;  or  l'émotion  et  le  doute 
semblent  systématiquement  bannis  par  Spinoza.  Ce  n'est  là  pour- 
tant, Messieurs,  qu'une  apparence,  ou  plus  exactement,  ce  n'est, 
chez  notre  auteur,  qu'un  but  péniblement  atteint,  derrière  lequel 
se  devine  la  voie  douloureuse  qui  y  a  conduit.  Dans  la  dernière 
et  la  plus  achevée  de  ses  œuvres,  Spinoza  est  parvenu  à  fixer  ses 
solutions  en  une  forme  si  définitive  qu'elles  se  détachent,  en  quel- 
que sorte,  de  lui  pour  vivre  d'une  vie  objective  et  s'imposer  à  tous 
les  esprits  par  leur  évidence  propre.  Mais  il  n'y  est  arrivé,  le  début 
de  son  essai  sur  la  Réforme  de  l'Entendement  nous  le  prouve,  qu'à 
travers  l'hésitation  et  l'inquiétude.  Il  a  cherché  jadis  les  joies  du 
monde,  et  c'est  pour  avoir  dû  reconnaître  ce  qu'elles  ont  de  fragile 
et  d'incomplet  qu'il  a  été  amené  à  se  tourner  vers  le  seul  bien  qui 
ne  passe  point  et  qui  satisfasse  l'âme  entière.  Tout  ce  que  désirent 
les  hommes,  le  pouvoir,  la  fortune,  l'amour  même,  tout  cela,  s'est- 
il  dit  un  jour,  est  une  source  de  jalousies,  de  rivalités  et  d  infor- 
tunes incessantes.  La  passion  qui  nous  y  enchaîne  fait  notre  tour- 
ment. Il  faut  donc  y  renoncer  ;  et  si  l'on  peut  continuer  à  s'attacher 
au  monde,  c'est  par  un  amour  purement  intellectuel,  c'est  en  l'ai- 
mant, non  dans  les  fantômes  passagers  et  discordants  qui  s'agitent 
à  sa  surface,  mais  dans  l'essence  éternelle  et  infinie  qui  en  fait  le 
fond  et  l'unité.  Telle  est  la  conclusion  de  Spinoza,  qu'il  n'a  point 
atteinte  sans  trouble  et  sans  déchirement,  —  mais  à  laquelle,  dès 
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qu'il  l'eut  formulée,  il  s'est  attaché  avec  toutes  les  forces  de  la  plus 
ardente  conviction,  et  qu'il  a  exprimée  dans  son  Éthique  en  une 
langue  admirable.  Voyons  donc  comment,  de  ce  point  de  vue,  il 
va  aborder  les  grands  problèmes  qui  nous  préoccupent  aujourd'hui. 
Sa  position  en  face  d'eux,  nous  pouvons  la  définir  d'un  mot  :  il  a 
vu  par  avance  les  contradictions  entre  lesquelles  nos  esprits  se 
débattent,  et  il  a  su  en  sortir,  ou  plutôt  les  concilier. 

Quel  est  l'état  actuel  de  la  controverse,  ouverte  depuis  bien  des 
siècles,  sur  la  cause  première  de  l'univers  et  sur  la  Divinité?  D'un 
côté,  des  hommes  affranchis  de  tous  les  antiques  préjugés  affirment 
que  le  monde  existe  et  dure  par  lui-même,  et  que  l'hypothèse  d'un 
Dieu  créateur  n'est  plus  nécessaire  à  la  science.  D'autre  part,  des 
croyants  intrépides  gardent  aux  dogmes  de  la  personnalité  divine 
et  de  la  création  une  foi  inébranlée.  Spinoza  est  avec  les  premiers, 
pour  repousser  les  religions  révélées  ;  mais  il  est  avec  les  seconds 
pour  maintenir  la  notion  du  divin  dans  le  monde.  A  son  avis,  il  n'y 
point  à  chercher  hors  de  l'univers  un  Etre  transcendant  qui  lui  ait 
donné  l'existence.  Mais  cependant  toute  la  réalité  du  monde  ne 
s'épuise  pas  dans  les  choses  finies.  Aucune  d'elles  n'a  en  soi-même 
sa  raison  d'être  et  sa  fin.  C'est  leur  ensemble,  leur  ensemble  infini, 
avec  ses  lois  éternelles,  qui  est  l'Etre  véritable,  nécessaire  et 
divin.  Dieu,  c'est  donc  la  totalité  des  êtres,  non  pas  les  choses  mul- 
tiples et  changeantes  que  nous  voyons,  mais  la  substance  une  et 
immuable  dont  toutes  ne  sont  que  des  modes.  Cette  substance 
divine  possède,  entre  autres  attributs,  ceux  de  l'étendue  et  de  la 
pensée  :  elle  se  développe  incessamment  sous  cette  double  forme, 
les  transformations  de  la  pensée  ou  de  l'esprit  étant  toujours  liées  à 
celles  de  l'étendue  ou  de  la  matière.  Ce  développement  même 
constitue  l'évolution  du  monde,  son  résultat  étant  de  faire  appa- 
raître dans  la  substance  de  nouveaux  modes,  qui  sont  les  êtres 
finis,  sans  que  pourtant  leur  source  en  soit  tarie,  sans  que  la  sub- 
stance infinie  s'épuise  par  ses  manifestations.  Telle  est,  en  deux 
mots,  la  métaphysique  spinoziste.  Elle  admet  par  avance  les  idées 
sur  lesquelles  se  fonde  aujourd'hui  la  philosophie  de  la  nature  :  évo- 
lution spontanée  de  l'univers,  liaison  de  l'esprit  et  du  corps.  Elle 
est  donc  apte  évidemment  à  s'accommoder  de  toute  découverte  nou- 
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velle  faite  dans  le  champ  de  la  science  positive;  de  celle-ci,  elle 
peut  accepter  sans  péril  tous  les  résultats.  Et  cependant  elle  donne 
aussi  satisfaction  aux  esprits  religieux.  Spinoza  maintient  en  effet 
dans  son  système,  non  seulement  le  nom  de  la  Divinité,  mais  la 
chose  même.  Pour  être  immanent  à  l'univers,  son  Dieu  n'en  est  pas 
moins  très  réel.  Il  n'est  pas  personnel  sans  doute  ;  mais  que  signifie 
cette  formule?  simplement  ceci,  que  Dieu  n'est  pas  conçu  par  Spi- 
noza à  l'image  des  hommes,  qu'il  n'a  pas  pour  lui  figure  humaine. 
Or,  c'est  ce  qu'admet  toute  religion  un  peu  élevée.  On  peut  dire  que 
la  conception  panthéiste  de  Spinoza  n'est  que  le  dernier  terme  de 
la  lutte  contre  l'anthropomorphisme,  commencée  par  les  docteurs 
juifs  du  moyen  âge  et  si  brillamment  menée  par  le  plus  grand 
d'entre  eux,  Moïse  Maïmonide.  En  somme,  c'est  par  respect  pour 
Dieu  que  Spinoza  le  dépouille  des  attributs  humains  et  qu'il  en 
arrive  à  lui  refuser  la  personnalité  et  la  liberté.  Car  véritablement 
nul  esprit  n'a  été  plus  sincèrement  religieux,  plus  épris  du  divin, 
plus  ennemi  de  l'athéisme  vulgaire,  que  cet  adversaire  des  religions 
révélées.  Au  lieu  de  concentrer  le  caractère  divin  en  un  être 
suprasensible,  il  l'a  répandu  dans  l'univers,  il  l'a  attribué  à  tous  les 
êtres.  Mais  cela  même  ne  prouve-t-il  pas  qu'il  était  dominé,  possédé 
par  l'idée  religieuse  ?  Sa  religion  assurément  a  un  caractère  tout  à 
fait  spécial  ;  elle  ne  ressemble  à  aucune  autre.  Pourtant,  il  est  un 
mérite  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  celui  d'être  éminemment  poé- 
tique. Spinoza  anime  la  nature,  puisque,  selon  lui,  à  tout  atome 
d'étendue  correspond  un  atome  de  pensée.  Bien  plus,  il  la  divinise, 
puisqu'il  voit  en  elle  la  forme  que  revêt,  pour  se  manifester  à 
nous,  la  substance  éternelle  et  infinie.  Ainsi,  pour  lui,  ce  n'est  pas 
seulement  la  vie,  ni  même  la  pensée,  mais  bien  le  souffle  divin  qui 
circule  dans  ce  grand  corps,  considéré  à  cette  date,  même  par  Des- 
cartes, comme  un  mécanisme  par  soi-même  inerte.  Par  là,  Spinoza 
rompait  avec  les  doctrines  antérieures  et  préludait  à  ce  culte  de  la 
nature  qui  devait  trouver  son  plein  épanouissement  au  xvnr9  siècle 
et  dans  le  nôtre.  Cette  invention  ne  pourrait-elle  point  suffire,  à 
elle  seule,  pour  sauver  son  nom  de  l'oubli  ? 

Mais  la  philosophie  de  la  nature,    quoique  occupant   une   large 
place  dans  son  œuvre,  n'était  point  ce  qui  le  préoccupait  le  plus. 
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Il  ne  s'y  était  même  adonné  qu'afin  d'en  pouvoir  tirer  des  conclu- 
sions en  ce  qui  concerne  la  morale.  Le  bien  de  l'être  humain  est  ce 
qu'il  veut  avant  toutes  choses  ;  et  c'est  pour  l'assurer  qu'il  a  écrit 
son  Éthique.  Aujourd'hui,  Messieurs,  nos  moralistes  se  partagent 
en  deux  grandes  écoles  :  les  uns  —  ce  sont  les  utilitaires  —  estiment 
qu'il  y  a  lieu  pour  l'homme  de  ne  rechercher  qu'une  seule  chose  : 
son  bonheur;  les  autres,  qui  s'inspirent  ou  des  morales  religieuses 
ou  des  doctrines  deKant,  pensent,  au  contraire,  qu'il  existe  un  idéal 
suprasensible,  qui  domine  l'humanité,  qui  s'impose  à  notre  cons- 
cience,  et  dont  notre  devoir  est  d'essayer  de  nous  rapprocher.  Spinoza, 
ici  encore,  sait  concilier  les  deux  doctrines.  Il  part  de  la  considéra- 
tion du  bonheur  individuel,  admettant  parfaitement  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  nécessaire  et  de  si  légitime  pour  chacun  de  nous  que  de  cher- 
cher son  bien  et  même  de  le  chercher  exclusivement.  Seulement, 
ce  bien,  il  faut  savoir  où  il  réside.  Or,  il  ne  peut  résider  dans 
aucune  des  choses  qui  opposent  les  hommes  entre  eux,  puisque  les 
rivalités  troublent  le  bonheur.  Il  ne  peut  donc  être  que  dans  les 
choses  qui  unissent  entre  eux  les  hommes,  c'est-à-dire  dans  Fintelli- 
gence  et  dans  l'amour.  Ainsi  tout  ce  qui  est  passion  doit  être  con~ 
damné,  comme  étant  une  cause  de  souffrances.  Seule,  la  raison,  qui 
fait  comprendre  l'univers,  et  qui  le  fait  aimer  du  véritable  et  pur 
amour,  mérite  d'être  cultivée.  Le  vrai  bien  pour  l'homme,  c'est  donc 
de  devenir  un  être  sans  cesse  plus  complètement  et  plus  hautement 
raisonnable  :  c'est  de  comprendre  de  mieux  en  mieux  l'inéluctable 
nécessité  des  choses,  c'est  d'adhérer  volontairement  à  l'ordre  infran- 
gible de  l'univers;  et  c'est  aussi,  par  là-même,  d'entrer  chaque  jour 
davantage  en  communion  avec  ses  semblables,  en  communion  avec 
la  nature  tout  entière.  Vous  le  voyez,  Spinoza,  parti  de  l'utilitarisme 
en  apparence  le  plus  brutal,  arrive  peu  à  peu  à  des  propositions 
que  revendiquent  les  morales  les  plus  idéales  et  les  plus  désintéres- 
sées. Et  il  le  fait  sans  se  rendre  un  seul  instant  infidèle  à  ses  principes, 
simplement  en  tirant  de  la  notion  qu'il  a  donnée  de  l'intérêt  véritable 
de  l'homme  tout  ce  qu'elle  contient.  De  sorte  qu'on  ne  sait  vraiment 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  cette  déduction  :  les  conclusions  si 
élevées  auxquelles  elle  aboutit,  ou  l'inflexible  logique  qui  les  a 
tirées  de  prémisses  si  humbles  et  même  si  inquiétantes. 
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Cette  conciliation,  habile  et  rigoureuse  à  la  fois,  des  systèmes 
moraux  opposés,  suffirait  à  faire  la  gloire  d'un  philosophe.  Mais 
Spinoza  a  bien  d'autres  titres  encore  à  la  célébrité.  On  parle  beau- 
coup, en  ce  temps,  de  la  physiologie  des  passions  :  les  recherches 
sur  le  mécanisme  mental  de  l'amour  et  de  la  jalousie  sont  à  la  mode  ; 
tel  de  nos  romanciers  s'est  fait,  par  elles,  une  juste  réputation. 
Mais,  ce  genre,  M.  Paul  Bourget  n'en  est  pas  l'inventeur.  Ainsi 
qu'il  le  reconnaît  lui-même  de  bonne  grâce,  Spinoza  en  avait  donné 
l'exemple  dans  son  Ethique.  Descartes  n'avait  fait  qu'esquisser  ces 
études  en  son  Traité  des  Passions  :  Spinoza  les  a  continuées  et  déve- 
loppées. «  L'amour,  a-t-il  écrit,  c'est  la  joie,  accompagnée  de 
l'idée  d'une  cause  extérieure.  Celui  qui  aime  s'efforce  nécessaire- 
ment de  se  rendre  présente  et  de  conserver  la  chose  qu'il  aime. 
Celui  qui  se  représente  l'objet  aimé  comme  saisi  de  joie  ou  de  tris- 
tesse éprouvera  ces  mêmes  affections Nous    nous   efforçons 

d'affirmer  de  nous-mêmes  ou  de  ceux  que  nous  aimons  ce  que  nous 
imaginons  leur  devoir  causer  de  la  joie  ....  Si  nous  venons  à 
imaginer  que  l'objet  aimé  se  joigne  à  un  autre  par  un  lien  d'amitié 
égal  à  celui  qui  nous  l'enchaînait  jusqu'alors  sans  partage,  ou  plus 
fort  encore,  nous  éprouverons  de  la  haine  pour  l'objet  aimé  et  de 
l'envie  pour  notre  rival.  Cette  haine  pour  l'objet   aimé,  jointe   à 

l'envie,  est  la  jalousie La  cruauté  ou  férocité  est  ce  désir  qui 

nous  porte  à  faire  du  mal  à  celui  que  nous  aimons  et  qui  nous  ins- 
pire de  la  pitié Mais  la  haine  qui  est  complètement  vaincue 

par  l'amour  devient  de  l'amour,  et  cet  amour  est  plus  fort  que  s'il 
n'avait  pas  été  précédé  par  la  haine.  »  Après  avoir  lu  ces  lignes, 
n'a-t-on  pas  quelque  raison  de  dire  que  Spinoza  avait  dû  éprouver 
ces  passions  qu'il  a  dépeintes  en  de  tels  traits?  On  Ta  contesté 
pourtant.  On  a  dit  que,  sans  avoir  passé  par  elles,  il  les  avait  si 
complètement  étudiées  chez  autrui  qu'il  avait  pu  en  rendre  dans 
son  œuvre  la  fidèle  image.  Cette  explication,  au  reste,  ferait 
plus  d'honneur  encore  à  Spinoza  que  la  première  :  car  il  ne  faut 
qu'une  âme  sensible  et  du  talent  pour  éprouver  une  passion  et  pour 
la  peindre  exactement  ;  pour  reconstruire,  au  contraire,  avec  une 
telle  puissance  d'impression  un  état  d'esprit  qu'on  n'a  pas  connu  soi- 
même,  il  faut  véritablement  du  génie.  —  Et  ce  n'est  pas  tout  en- 
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core:  la  philosophie  de  la  nature,  la  morale,  la  psychologie  ne  se 
ressentent  pas  seules  des  découvertes  de  Spinoza.  Ce  grand  esprit  ne 
s'enfermait  pas,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  dans  des  spécu- 
lations abstraites.  Il  savait  s'intéresser  à  toutes  choses,  et  la  poli- 
tique elle-même  ne  le  laissait  pas  indifférent.   De  son  temps  —  du 
temps  de  Louis  XIV  et  de  Bossuet  —  on  était  volontiers  partisan 
du  pouvoir  absolu.  Spinoza  ne  contredit  pas  à  son  principe,  mais  il 
apporte  à  ses  applications  des  tempéraments.   Le  gouvernement, 
dit- il  tout  d'abord,  n'a  d'autre  devoir  que  de  se  conserver  lui-même. 
Mais,  pour  ce  faire,  il  faut  évidemment  qu'il  ne  mécontente  pas  ses 
sujets.   Il  faut  donc  qu'il  ne   prétende   pas   s'ingérer  dans  leurs 
affaires  privées,  il  faut  notamment  qu'il  leur  laisse  la  liberté  de  pen- 
ser, de  croire  et  de  dire  ce  qui  leur  semble  bon.  Ainsi  la  tolérance 
la  plus  entière  s'impose  à  lui.  Parti  en  politique  des   principes   de 
l'autoritarisme,  Spinoza  aboutit  donc  aux  conclusions  du  libéralisme; 
tout  comme  en  éthique,  parti  des  données  de  l'égoïsme,  il  était 
arrivé  aux  solutions  de  la  morale  désintéressée,  altruiste  et  reli- 
gieuse. C'est  toujours  la  même  méthode  de  large  et  logique  conci- 
liation. Or,  ces  doctrines  libérales,  ces  théories  tolérantes,   étaient 
chose  rare  à  l'époque.  Spinoza  peut-être  a  eu  moins  de  mérite  qu'un 
autre  à  y  arriver,  étant  à  la  fois  juif  et  citoyen  d'une  République  — 
la  Hollande  —  qui  offrait  aux  proscrits   de  toutes  les   nations   un 
généreux  asile.  Mais,  du  moins,  il  a  la  gloire  de  les  avoir  exposées 
le  premier  sous  une  forme  remarquable,  aussi  concise  que  complète. 
—  Novateur  en  politique,  Spinoza  l'est  encore  en   exégèse.    Pour 
montrer  que  ses  théories  ne  heurtent  point,  comme  on  le  préten- 
dait, les  enseignements  traditionnels  de  la  Bible,  il  a  cherché   à 
donner  de  ceux-ci  une  explication  nouvelle.    Il   a   appliqué   aux 
récits  bibliques  la  méthode  qu'on  appellera  plus  tard  rationaliste. 
Faire  abstraction,  dans  ces  récits,    de    leur   caractère    «  sacré  »  ; 
n'y  voir  que  des  documents  humains,  écrits  par  des  hommes,  rela- 
tant  l'histoire  d'autres  hommes  ;  traiter  en  un  mot  ces   œuvres 
comme  on  traiterait  celles  d'un  peuple   étranger  ;   les  considérer, 
non  plus  en  croyant,  mais  en  historien  :  tel  est  tout  le  secret  de  la 
méthode  de  Spinoza,  qui  devait  être  reprise  en  notre  siècle  avec 
tant  d'éclat  par  les  exégètes  allemands  et  français.  Ici  donc,  c'est 


SPINOZA  XLIX 


toute  une  branche  de  la  science  que  Spinoza  a  découverte.  Et  si 
son  grand  livre  de  Y  Éthique,  où  sont  exposées  ses  théories  sur  la 
nature  et  sur  la  morale,  est  un  chef-d'œuvre  incomparable,  il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  que  le  Traité  Thèologico-Politique  et  le 
Traité  Politique,  où  sont,  pour  la  première  fois,  posés  les  principes 
du  rationalisme  en  exégèse  et  développées  en  politique  des  théories 
du  libéralisme,  méritaient  presque  d'aussi  grands  éloges  et  n'ont 
point,  en  somme,  exercé  une  moindre  influence. 

J'ai  essayé,  Messieurs,  de  vous  présenter  le  développement  de 
quelques-unes  des  idées  de  Spinoza.  Mais  ce  qu'il  faudrait  pouvoir 
faire  revivre  devant  vous,  ce  serait  sa  personne  même,  car  rien 
ne  donne  une  idée  plus  haute  de  la  pensée  de  ce  sage,  que  son 
existence.  Il  a  vraiment  vécu  sa  philosophie  et  sa  morale,  et  cette 
vie  est  de  tous  points  admirable.  Je  le  disais  il  y  a  un  moment,  sa 
doctrine  est  une  conciliation  entre  des  vérités  qui  semblent  s'ex- 
clure. Sa  vie,  pareillement,  est  une  harmonie  de  vertus  qui  pa- 
raissent d'ordinaire  n'aller  point  ensemble.  Une  qualité  qu'on  n'a 
jamais  pu  lui  contester  et  que  ses  ennemis  mêmes  ont  été  forcés 
de  louer  en  lui,  c'est  le  désintéressement.  Dans  toutes  les  affaires 
d'argent  où  il  se  trouva  mêlé  —  successions,  associations,  —  il 
abandonna  volontiers  à  autrui  ce  qui  lui  revenait  le  plus  légiti- 
mement. Pour  garder  son  indépendance,  il  ne  voulut  point  obtenir 
une  pension  de  Louis  XIV,  il  refusa  une  chaire  de  l'Electeur  Pa- 
latin. Les  hommes  éminents,  quand  ils  ne  recherchent  pas  la  for- 
tune, ne  sont,  dit-on,  que  plus  avides  de  gloire.  Spinoza  fut  aussi 
désintéressé  à  ce  point  de  vue  qu'à  tout  autre.  N'ayant  point  publié 
Y  Ethique  pendant  sa  vie,  il  pria  les  plus  intimes  d'entre  ses  amis, 
qui  lui  demandaient  la  permission  de  l'éditer  quand  il  ne  serait 
plus,  de  n'en  point  du  moins  indiquer  l'auteur.  Il  dédaignait  donc 
la  renommée,  même  pour  sa  mémoire,  estimant  que  la  vérité  fait 
mieux  son  chemin  toute  seule,  quand  l'orgueil  humain  n'est  point 
obligé,  pour  l'accueillir,  de  s'incliner  devant  celui  qui  l'a  décou- 
verte. Il  y  eut  là  de  sa  part  la  plus  touchante  des  abnégations  : 
celle  de  l'homme  qui  sacrifie  à  sa  pensée,  plus  que  sa  vie  sans 
doute,  l'honneur  d'y  attacher  son  souvenir.  Mais  à  combien  d'autres 
égards  encore  sa  vie  pourrait  nous  servir  de  modèle  !  Il  fit  plusieurs 
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fois  preuve  d'un  très  grand  courage,  en  face  de  ses  adversaires 
religieux,  en  face  de  ses  adversaires  politiques,  en  face  de  ses  ad- 
versaires en  philosophie.  Mais  jamais  il  ne  les  provoqua  au  combat  : 
j'ai  horreur  des  rixes,  écrivait-il.  Et  cet  esprit  qui  n'hésita  pas  à 
aller  jusqu'au  bout  des  affirmations  en  apparence  les  plus  témé- 
raires, quand  il  se  crut  dans  le  vrai,  ne  dit  jamais  un  seul  mot 
dans  le  but  d'attaquer  qui  que  ce  fût.  Il  se  refusa  toujours  aux  po- 
lémiques, non  seulement  pour  les  faire  naître,  mais  pour  les  suivre, 
pensant  qu'il  ne  faut  point  s'en  prendre  aux  personnalités,  mais 
apprécier  les  doctrines  seules  ;  croyant  que  le  meilleur  moyen 
d'établir  le  vrai  n'est  point  d'insulter  ceux  qui  le  nient,  mais  d'en 
donner  chaque  jour  des  preuves  plus  solides.  —  Il  avait  une  foi 
absolue  dans  les  doctrines  qui  avaient  fait  l'apaisement  de  son 
cœur  et  l'unité  de  son  existence.  Il  se  sentait  certain  de  pos- 
séder le  vrai.  Et  malgré  cette  assurance  qui  nous  étonne  un  peu, 
nous,  habitués  à  douter  de  tant  de  choses,  il  avait  le  plus  grand 
respect  pour  la  pensée  d'autrui,  fût-elle  bien  éloignée  de  la  sienne. 
Il  engageait  ses  hôtes,  protestants,  à  écouter  et  à  méditer  les  ser- 
mons de  leur  pasteur  ;  il  allait  les  entendre  lui-même  ;  il  répétait 
volontiers  qu'on  peut  faire  son  salut  dans  n'importe  quelle  foi.  La 
certitude  dogmatique,  chose  remarquable,  exemple  presque  unique, 
n'allait  point  pour  lui  jusqu'à  l'exclusivisme.  Enfin,  autre  trait 
caractéristique,  cet  homme,  dont  l'œuvre  et  la  vie  attestent 
l'incomparable  énergie,  qui  semble  tout  raison  et  tout  volonté, 
cet  homme  fut  aussi  doué  d'une  douceur  infinie.  Les  plus  fermes 
penseurs  des  âges  suivants,  en  étudiant  ses  œuvres,  demeurè- 
rent souvent  confondus  devant  la  sublimité  de  ce  génie.  Mais  les 
petites  gens  qui  l'entouraient  gardèrent  longtemps  la  mémoire  de  la 
singulière  délicatesse  de  ce  caractère.  Son  esprit  embrassait  dans 
leur  impérieuse  unité  les  lois  souveraines  de  l'univers,  mais  son 
àme  en  même  temps  savait  s'attendrir  aux  mille  riens  de  l'existence 
quotidienne.  Vous  avez  vu,  peut-être,  Messieurs,  l'an  dernier,  à 
Paris,  la  statue  qu'a  faite  de  Spinoza  un  grand  artiste,  Marc  A.n- 
tokolsky.  La  figure  du  penseur  est  éclairée  par  une  lueur  de  bonté. 
Son  œil  semble  contempler  l'infini  ;  mais  sa  bouche  s'entr'ouvre 
dans  un  sourire  indulgent  et  aimable,  comme  si,  au  moment  où  il 
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pensait  au  divin,  il  avait  aperçu,  jouant  près  de  lui,  quelqu'un  des 
enfants  au  milieu  desquels  il  vivait,  et  envoyait  à  cette  innocente 
ardeur  une  affectueuse  approbation.  Tel  est  bien  Spinoza,  comme  il 
nous  apparaît  au  travers  de  son  œuvre,  quand  on  corrige  l'impres- 
sion de  ses  grands  livres  dogmatiques  par  celle  de  ses  lettres  fa- 
milières. Bon,  affectueux,  indulgent,  il  fut  tout  cela;  lui  qui  avait 
dû  rompre  avec  sa  famille  et  sa  religion,  lui  qui  avait  vu  mourir  ou 
l'abandonner  quelques-uns  de  ceux  auxquels  il  s'était  le  plus  attaché, 
il  s'était  fait  des  raisons  d'aimer  tous  ceux  au  contact  desquels 
s'écoulait  son  existence.  Et  c'est  sans  doute  une  des  choses  qui  lui 
font  le  plus  honneur,  qu'en  lui,  à  la  différence  de  ce  que  nous 
voyons  chez  tant  d'autres,  l'esprit  n'avait  fait  au  cœur  nul  tort,  et 
que  l'homme  avait  grandi  de  tout  ce  qui  grandissait  le  penseur. 

Messieurs,  ni  le  génie,  ni  la  vertu  même  ne  suffisent  à  écarter 
d'un  homme  l'animosité  et  le  malheur.  Spinoza  connut,  autant  que 
qui  que  ce  soit,  les  tristesses  de  la  vie.  La  hauteur  de  son  esprit  lui 
fit  des  envieux  parmi  les  philosophes  de  son  temps,  et  il  faut  bien 
avouer  que  les  plus  illustres  d'entre  eux,  et  ceux  mêmes  dont  les 
idées  se  rapprochèrent  le  plus  des  siennes,  Malebranche,  Leibniz, 
parlèrent  de  lui  avec  un  dédain  qui  n'était  peut-être  que  de  la 
jalousie  déguisée.  L'indépendance  de  son  caractère,  d'autre  part, 
lui  attira  des  persécutions.  Se  faisant  de  la  Divinité  une  no- 
tion tout  autre  que  la  plupart  de  ses  coreligionnaires,  incapable  de 
se  plier  à  un  simulacre  de  pratiques  lorsque  la  foi  lui  manquait,  il 
encourut  la  colère  des  chefs  de  la  synagogue  d'Amsterdam,  à  la- 
quelle il  appartenait.  La  communauté  l'exclut  un  jour  de  son  sein, 
en  prononçant  contre  lui  de  solennelles  malédictions.  Spinoza,  qui 
n'avait  point  cherché  cette  rupture,  l'accueillit  sans  effroi  :  il  avait 
dans  son  esprit  des  consolations  à  tous  les  malheurs  du  dehors. 
Plus  tard,  de  même,  lorsque  l'assassinat  de  ses  protecteurs,  les 
de  Witt,  lui  eut  créé  auprès  des  nouveaux  gouvernants  de  sa  patrie 
une  situation  difficile,  il  se  refusa  à  rien  faire  pour  les  apaiser,  et, 
ne  cachant  pas  ses  regrets  pour  les  morts,  s'enferma  dans  une  stu- 
dieuse retraite.  C'est  qu'il  estimait  que  les  faveurs  de  la  foule  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  cherche  à  la  convaincre,  ni  à  plus  forte 
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raison  qu'on  lui  cède.  Il  se  résigna  donc  volontiers  à  être,  aussi 
bien  en  politique  qu'en  religion,  isolé  au  milieu  d'opinions  hostiles. 
Sentant  la  vérité  impuissante  de  son  temps,  il  se  réfugia  dans  la 
pensée  qu'il  lui  restait  l'avenir. 

La  postérité  devait  lui  donner  raison.  A  peine  fut-il  mort  que, 
de  tous  les  côtés,  on  rendit  à  sa  mémoire  l'hommage  qu'elle  méritait. 
Bayle  fit  un   éloge  enthousiaste  de   ses  vertus.  Les  écrivains  du 
xviue  siècle,   Voltaire,  les  Encyclopédistes,  sans  comprendre  fort 
exactement  sa   métaphysique,    saluèrent  avec  respect  sa  grande 
figure,   et  reprirent,  pour  la  faire  triompher,  une  des  idées  qui  lui 
avaient  été  les  plus  chères,  l'idée  de  tolérance.  Au  début  du  siècle 
suivant,  les  penseurs  qui   illustrèrent    la   philosophie    allemande, 
Fichte,  Schelling,  Hegel,  remontèrent,  par  delà  les  enseignements 
de  leur  maître  Kant,  aux  doctrines  métaphysiques  de  Spinoza.  Le 
panthéisme  prit  de  nos  jours,  en  Allemagne,  eu  Angleterre,    en 
Italie,  en  France  même,  un  prodigieux  essor,  et  cela  sous  l'influence 
de  XEthique.  La  gloire  de  son   auteur   allait  croissant.  Lors  du 
deux  centième  anniversaire  de  sa  mort,  ses  admirateurs  lui  éle- 
vèrent, par  souscription  universelle,  une   statue  à  La  Haye,  et,  à 
cette  occasion,  devant  un  prince  de  la  maison  de  Hollande,  en  pré- 
sence d'une  assemblée  qui  comptait  des  illustrations  de  plus  d'une 
sorte,  Ernest  Renan  prononça  un  de  ses  plus  merveilleux  discours. 
Lui-même  s'était  inspiré,  plus  d'une  fois,  dans  sa  philosophie,  des 
idées  spinozistes,  qu'on  retrouve  également  dans  l'œuvre  de  Taine, 
et  aussi,  quoique  diversement  interprétées,   dans  celles  des  plus 
notables  penseurs  de  ce  temps,  Schopenhauer,  Hartmann,  Herbert 
Spencer.   Tous  les  témoignages  d'admiration    venaient  simultané- 
ment à  Spinoza  ;  les  philosophes  se  mettaient  à  son  école,  les  savants 
déclaraient  son  œuvre  conçue  dans  l'esprit  de  la  science,  les  mora- 
listes proposaient  sa  vie  en  modèle  ;  des  poètes,  Sully-Prudhomme 
entre  autres,  le  célébraient  dans  leurs  chants,  des  artistes  éminents 
fixaient  son  image  dans  le  bronze  ou  le  marbre.  Le  temps  pour  lui 
avait  désarmé  l'envie  et  fait  taire  la  critique.  Il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  succès  à  remporter,  le  plus  difficile  de  tous  à  vrai  dire.  Nul, 
d'après  un  dicton  populaire,  n'est  prophète  en  son  pays.  Ceux  dont 
la  notoriété  s'impose  à  une  nation,  et  presque  à  l'univers,  ont  sou- 


SPINOZA  LUI 


vent  peine  à  faire  admettre  leur  supériorité  dans  le  milieu  même 
dont  ils  sont  sortis.  Ainsi  en  fut-il  longtemps  pour  Spinoza  à  l'é- 
gard du  judaïsme.  On  lui  reprochait  son  abandon  du  culte  tradi- 
tionnel, on  ne  voulait  voir  en  lui  qu'un  fils  révolté,  qu'un  déserteur 
de  la  synagogue.  Mais  cette  prévention,  à  la  longue,  devait  elle- 
même  s'effacer.  Qu'il  eût  été  exclu  un  jour  de  la  communauté 
d'Amsterdam,  cela  ne  pouvait  suffire  à  mettre  Spinoza  hors  du  ju- 
daïsme :  car  c'est  un  principe  de  cette  religion  qu'il  n'y  a  point  chez 
elle  d'autorité  souveraine  fixant  immuablement  le  dogme  et  la  foi,  et 
que  ce  qui  a  été  décidé  en  un  lieu  et  en  un  temps  n'enchaîne  pas  la 
liberté  de  ceux  qui  vivent  ailleurs  ou  de  ceux  qui  vivront  plus  tard. 
Principe  de  force,  évidemment,  puisqu'il  permet  à  la  religion  de 
s'accommoder  à  des  nécessités  diverses  et  à  des  circonstances  mul- 
tiples, de  se  modifier  sans  secousse  et  de  se  transformer  sans  révo- 
lution. Ainsi,  tandis  qu'au  xvir3  siècle  une  communauté  vit  dans 
les  doctrines  de  Spinoza  une  atteinte  au  culte  consacré,  aujourd'hui, 
au  contraire,  le  judaïsme  reconnaît  sa  propre  inspiration  dans  cette 
œuvre  crue  longtemps  par  lui  hérétique.  Cette  doctrine,  en  effet, 
qui  subordonne  tout  à  Dieu,  qui  annihile  presque  l'être  humain  de* 
vaut  l'être  infini,  ou  qui,  du  moins,  ne  reconnaît  au  premier  d'exis- 
tence et  de  force  que  dans  la  mesure  où  il  participe  au  second,  cette 
doctrine  n'est-elle  pas  conforme  au  véritable  esprit  hébraïque?  La 
métaphysique  juive  n'a  guère  qu'un  dogme  :  Dieu  est  un,  et  Dieu 
est  grand.  La  morale  juive  n'en  a  guère  qu'un,  elle  aussi  :  aimer 
Dieu  par-dessus  toutes  choses.  Or,  ces  deux  dogmes,  loin  de  les 
contredire,  Spinoza  les  proclame  et  en  fait  le  centre  de  son  sys- 
tème. Bien  qu'il  eût  abandonné  les  pratiques  de  ses  pères,  en 
somme  il  avait  gardé  leur  esprit  ;  il  en  avait  exprimé  le  meilleur 
dans  ses  travaux,  et  de  là  vint  en  grande  partie  leur  force.  Il  se 
crut  hors  du  judaïsme,  et  ses  frères  le  crurent  comme  lui.  Mais  le 
temps  passa,  effaçant  les  dissentiments  accessoires,  mettant  en  lu- 
mière les  ressemblances  fondamentales.  De  nos  jours,  le  judaïsme 
sait  la  part  qu'il  eut  dans  la  pensée  d'où  sortit  l' Ethique,  et  il  s'en 
montre  justement  fier.  Le  nom  de  Spinoza  faillit  être  inscrit,  il  y  a 
peu  d'années,  dans  une  des  synagogues  parisiennes,  parmi  ceux 
des  grands  hommes   d'Israël1.  L'hommage  qu'aujourd'hui  même 
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votre  Société  vient  de  lui  rendre,  en  agréant  Spinoza  comme  sujet 
de  cette  conférence,  l'accueil  fait  par  vous,  Messieurs,  aux  déve- 
loppements auxquels  ce  sujet  m'a  entraîné,  ne  sont-ils  pas  le  meil- 
leur signe  de  la  façon  dont  la  partie  la  plus  éclairée  du  judaïsme 
considère  aujourd'hui  ce  philosophe?  Et  sans  doute  il  est  difficile 
de  décider  s'il  est  plus  honorable  pour  Spinoza  d'être  loué  en  un 
pareil  lieu,  ou  pour  le  judaïsme  d'y  avoir  admis  son  éloge.  Mais, 
en  tout  cas,  à  celui  qui  reçut  la  charge  peu  méritée  de  faire  cet 
éloge,  vous  permettrez  de  dire  qu'il  sent,  plus  vivement  encore 
qu'il  ne  saurait  l'exprimer,  tout  l'honneur  qu'il  y  a  eu  pour  lui  même 
à  rappeler,  devant  une  assemblée  composée  comme  celle-ci,  le  sou- 
venir d'un  si  grand  esprit  et  d'un  si  noble  caractère. 


1  C'était  du  moius  le  désir  qu'avait  exprimé  M.  Daniel  Osiris,  aux  libéralités 
duquel  est  due  la  construction  du  temple  de  la  rue  Buffault. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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III 

RÔLE   SOCIAL   DES  JUIFS  2. 

Commerce,  prêts,  usure,  travail  manuel,  agriculture  des  Juifs, 

la  fortune  des  Juifs. 

C'est  un  lieu  commun,  admis  par  tout  le  monde  sans  contesta- 
tion, que  les  Juifs  sont  nés  commerçants  et  banquiers.  Il  est  en- 
tendu que  la  nature  les  a  créés  pour  cela,  qu'ils  ont  un  instinct 
spécial  et  merveilleux  pour  les  affaires  et  qu'ils  s'en  servent  pour 
amasser  des  fortunes  immenses. 

Autant  d'affirmations,  autant  d'erreurs  dont  l'histoire  et  la  sta- 
tistique démontrent  la  fausseté.  Quelque  étonnant  que  cela  paraisse, 
c'est  absolument  le  contraire  qui  est  la  vérité. 

Tout  le  monde  sait  que  les  ancêtres  des  Juifs  ont  été  d'abord  des 
pasteurs  nomades,  comme  Abraham,  et  qu'après  que  les  Hébreux 
furent  établis  en  Palestine,  ils  y  vécurent  uniquement  d'agricul- 
ture. C'est  à  peine  si  l'on  remarque,  sous  les  rois  Salomon,  Josa- 
phat  et  Osias,  certaines  tentatives,  bientôt  avortées,  de  créer  pour 
les  Juifs  des  relations  commerciales  avec  l'Inde  par  l'établisse- 
ment de  ports  sur  la  mer  Rouge.  Les  grands  négociants  de  cette 
époque  sont  les  Phéniciens,  tout  le  commerce  international  de 
l'Asie  antérieure  est  entre  leurs  mains,  les  Juifs  sont  impuissants 
à  leur  susciter  même  la  plus  faible  concurrence.  Quoiqu'ils  aient, 

1  Voyez  t.  XXV11,  pages  1  et  161. 

*  Quelques-uns  des  paragraphes  de  ce  chapitre  ont  été  repris  par  Fauteur  clans  sa 
conférence  sur  le  Juif  de  l'histoire  et  le  Juif  de  la  légende,  Revue,  Actes  et  confé- 
rences, XX,  p.  xxxni.  [Note  de  la  Rédaction.] 
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aussi  bien  que  les  Phéniciens,  des  ports  (assez  mauvais,  il  est  vrai) 
sur  la  Méditerranée,  et  que  leur  situation  géographique  leur  per- 
mette, comme  aux  Phéniciens,  les  relations  par  voie  de  terre  avec 
les  peuples  voisins,  et  mieux  qu'aux  Phéniciens  les  relations  avec 
l'Inde,  ils  restent  un  peuple  agricole  jusqu'à  la  fin  de  la  royauté 
israélite  et  l'exil  de  Babylone.  Le  chapitre  lxvi  d'Isaïe,  écrit  pen- 
dant l'exil  ou  après  le  retour  de  l'exil,  voit  encore  le  suprême  bon- 
heur du  peuple  d'Israël  et  de  l'humanité  future  dans  la  paix  de 
l'agriculteur  qui  plante  sa  vigne  et  en  mange  le  fruit  (verset  21). 
Pour  le  prophète  Zacharie,  qui  a  vécu  après  le  retour  de  l'exil, 
l'idéal  du  bonheur  consiste  dans  le  repos  sous  la  vigne  et  le  figuier 
(chap.  m,  verset  10).  La  plupart  des  personnages  connus  de 
l'époque  du  second  temple  sont  ou  bien  des  agriculteurs,  ou  bien 
des  artisans;  les  grandes  fêtes  populaires  à  Jérusalem,  celle  de  la 
Pâque,  celle  de  la  Pentecôte,  celle  des  Cabanes,  sont  et  restent  des 
fêtes  agricoles,  fêtes  de  la  moisson,  de  la  vendange  ou  de  la  récolte 
d'automne.  La  fête  des  prémices,  à  Jérusalem,  était  célébrée  avec 
une  pompe  extraordinaire,  et  les  princes  eux-mêmes  ne  dédai- 
gnaient pas  d'en  rehausser  l'éclat  par  leur  présence. 

Gomment  ce  peuple  essentiellement  agricole,  qui  avait  laissé 
jusque-là  aux  Phéniciens  et  à  d'autres  peuples  voisins  le  monopole 
du  commerce,  pour  lequel  il  semblait  avoir  absolument  l'esprit 
fermé,  est-il  devenu,  avec  le  temps,  un  peuple  commerçant  ?  L'his- 
toire prouve  que  ce  n'est  pas  son  prétendu  instinct  qui  l'y  a  con- 
duit, mais  qu'il  y  a  été  forcé  et  contraint  par  les  circonstances, 
par  la  pression  des  événements,  par  la  violence  même,  dans  les 
temps  anciens,  au  moyen  âge  et  jusque  dans  les  temps  modernes. 

Le  grand  fait  qui  a  produit  cette  étonnante  métamorphose  des 
Juifs  est  la  perte  de  leur  indépendance  d'abord,  puis  leur  disper- 
sion forcée  au  milieu  des  peuples.  Cette  dispersion  a  commencé 
dès  l'exil  assyrien  (740  avant  l'ère  chrétienne)  et  surtout  à  l'exil 
de  Babylone  (587  avant  l'ère  chrétienne),  et  par  la  transplantation 
violente  du  peuple  hébreu  dans  les  provinces  babyloniennes,  d'où 
une  petite  partie  seulement  est  revenue  après  l'exil.  Elle  s'est  con- 
tinuée, en  partie  spontanément,  en  partie  par  force,  aux  époques 
d'Alexandre,  des  Ptolémées,  de  Pompée,  qui  conduisit  une  colonie 
juive  à  Rome  ;  elle  a  été  consommée,  enfin,  par  la  destruction  de 
Jérusalem,  sous  Vespasien,  et  la  grande  défaite  des  Juifs,  sous 
Adrien. 

Déjà  la  séparation  des  Juifs  en  deux  tronçons,  vivant,  l'un  dans 
la  métropole,  l'autre  dans  la  Babylonie,  mais  toujours  en  corres- 
pondance et  en  contact  l'un  avec  l'autre,  et  dont  le  temple  de 
Jérusalem  formait  le  lien,  a  dû  développer  chez  eux  le  goût  des 
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voyages,  l'esprit  d'entreprise,  les  relations  extérieures  jusque-là 
insignifiantes,  sinon  absolument  nulles.  La  grande  secousse  que 
produisirent  dans  ces  régions  la  conquête  d'Alexandre  d'abord,  la 
conquête  romaine  ensuite,  a  certainement  agi  dans  le  même  sens. 
Les  nombreuses  colonies  grecques  fondées,  après  la  conquête 
d'Alexandre,  dans  la  Syrie  et  l'Asie  mineure,  ont  introduit  dans 
ces  régions  une  activité  extraordinaire  et  nouvelle,  et  si  une  par- 
tie des  Juifs  palestiniens  s'est  tournée,  à  cette  époque,  vers  le 
commerce,  elle  n'a  fait,  sans  doute,  que  suivre  l'exemple  et  l'ini- 
tiative des  Grecs  1 .  Un  certain  nombre  de  Juifs  palestiniens  étaient 
déjà  répandus,  antérieurement,  il  est  vrai,  dans  différentes  con- 
trées 2  ;  mais  c'est  surtout  après  la  conquête  d'Alexandre  que  les 
Juifs  ont  pénétré  dans  l'Asie  mineure  jusque  sur  les  rivages  du  Pont- 
Euxin,  où  ils  se  trouvent  en  grand  nombre  du  temps  de  César. 
C'est  à  la  suite  des  Grecs  qu'ils  sont  allés  s'établir  à  Alexandrie. 
Beaucoup  d'entre  eux  y  avaient  été  amenés  de  force  par  Ptolé- 
mée  Ier  3  et  y  vinrent  plus  tard,  chassés  par  les  guerres  qui  dé- 
vastaient leur  pays4.  Pompée  établit  de  force  une  colonie  juive 
à  Rome;  enfin,  après  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus, 
40,000  Juifs  furent  vendus  comme  esclaves  et  traînés  sur  les 
marchés  de  l'Orient,  d'autres  furent  transportés  dans  les  mines 
d'Egypte  et  dans  l'isthme  de  Corinthe  5. 

Si  les  Juifs  avaient  pu  garder  leur  autonomie,  il  est  plus  que 
probable  qu'ils  n'auraient  pas  couvert  le  monde  de  leurs  colonies. 
Leur  dispersion  s'est  faite  par  violence,  elle  a  été  accomplie  par 
les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Grecs,  les  Syriens  et  les  Ro- 
mains. La  perte  de  leur  indépendance,  les  persécutions  atroces 
d'Antiochus,  les  guerres  continuelles  que  se  livraient  les  rois  grecs 
sur  le  sol  de  la  Palestine,  la  conquête  des  Romains  depuis  Pompée, 
voilà  les  vraies  causes  de  leur  émigration.  Ils  quittaient,  quand 
ils  n'en  étaient  pas  chassés,  une  patrie  livrée  à  l'étranger,  oppri- 
mée, humiliée.  Quelles  ressources  avaient-ils  dans  les  pays  où 
s'établirent  leurs  petites  colonies  ?  Il  leur  était  assurément  impos- 
sible d'y  cultiver  la  terre  :  ils  ne  pouvaient  la  posséder  et  ils 
ignoraient  les  procédés  d'agriculture  appropriés  au  pays.  Il  fallait 

1  Voir  Ewald,  Geschichte  des   Vol/ces  Israël,  4»  vol.,   3e  édit.,  Gœttingue,  1864, 
p.  306. 

*  Hertzl'eld,  Handeisgeschichtc  der  Juden  des  Altertkmm,  Braunschweig,  1879, 
p.  50  et  suivantes,  et  note  9;  Roscher,  p.  328,  d'après  Ewald. 

*  Livre  d'Aristée,  commencement  ;  Josèphe,  Antiquités,  XII,  i,  1  ;  Ewald,  l.  c, 
p.  306,  307. 

*  Josèphe,  Contre  Appion,  I,  22  ;  Antiquités,  XII,  i,  1. 
5  Josèphe,  Guerre,  II,  1,  2;  8,  2. 
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qu'ils  devinssent  négociants.  C'est  à  cette  époque  que  naquit  chez 
eux  et  se  développa  le  sens  du  commerce. 

Les  anciennes  colonies  juives  de  l'Assyrie  paraissent  être  restées 
fidèles  à  l'agriculture  l.  Il  est  possible  aussi  que,  déjà  peu  de 
temps  après  l'exil  de  Babylone,  les  Juifs  transportés  dans  ce  pays, 
et  placés  dans  des  circonstances  particulièrement  favorables  pour 
les  relations  avec  l'Inde,  aient  fait  du  commerce  et  servi  d'inter- 
médiaires, avec  le  concours  des  Juifs  palestiniens,  entre  l'Inde  et 
l'Europe 2.  Rien  n'est  moins  sûr,  cependant,  et  ce  que  nous  savons 
des  Juifs  de  Babylonie  de  l'époque  talmudique,  jusqu'aux  Ve  et 
vie  siècles  de  l'ère  chrétienne,  tendrait  plutôt  à  prouver  que,  dans 
ce  pays  fertile  et  traversé  par  les  eaux  fécondantes  des  canaux,  les 
Juifs  avaient  conservé  le  goût  de  leurs  ancêtres  palestiniens  pour 
l'agriculture  et  pour  les  professions  manuelles.  Tous  les  rabbins 
babyloniens  dont  nous  connaissons  la  profession  par  le  Talmud 
sont  ou  bien  des  agriculteurs,  ou  bien  des  artisans.  Il  est  plus  pro- 
bable que  les  Juifs  répandus  en  Asie  mineure  se  livraient  au 
commerce  3,  quoique  nous  n'en  sachions  rien.  Le  seul  endroit  où 
nous  puissions  dire  avec  certitude  que  les  Juifs  développèrent 
une  activité  commerciale  considérable,  mais  non  exclusive,  c'est 
Alexandrie. 

La  situation  exceptionnellement  heureuse  de  cette  ville,  les 
efforts  des  Ptolémées  pour  faire  passer  par  l'Egypte  la  route  com- 
merciale de  l'Inde,  l'exemple  des  Grecs,  navigateurs  et  commer- 
çants hardis,  les  encouragements  des  rois  alexandrins,  firent  des 
Juifs  de  cette  ville  des  commerçants  incontestablement  habiles  et 
puissants4.  Ils  avaient  la  surveillance  de  la  navigation  sur  le  Nil, 
l'administration  des  douanes  ;  leurs  colonies  étaient  répandues  sur 
la  côte  de  la  Méditerranée,  et  un  bon  historien  du  commerce  n'est 
pas  éloigné  de  croire  que  le  fameux  périple  attribué  à  Arrien 
serait  l'œuvre  d'un  Juif  d'Alexandrie  5. 

C'est  peut-être  de  là  plutôt  que  de  la  Palestine,  c'est  de  Rome 
également  que  sont  venues  ces  petites  colonies  juives  ou  ces  Juifs 
isolés  qui,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  se  trouvaient 
établis  sur  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée,  en  Grèce,  en  Italie, 
en  Gaule,  en  Espagne,  et  qui  pénétrèrent  peu  à  peu  dans  l'inté- 

1  Herzfeld,  p.  51. 

8  Ibid.,  p.  52.  On  croit  même,  d'après  Isaïe,  xlix,  12,  qu'il  y  avait  des  Juifs  eu 
Chine  ou  en  Cochinchine,  ou  à  Siam,  déjà  avant  l'exil,  mais  ce  sont  de  pures  hypo- 
thèses. 

3  Voir  sur  eux,  entre  autres,  Josèphe,  Antiquités,  XIV,  xvn;  Cf.  Ewald,  l.  c. 

4  Kïesselbach,  Der  Gang  des  Welthandels  (la  marche  du  commerce  international], 
Stuttgart,  1860,  p.  22. 

8  Ibid.,  p.  24. 
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rieur  des  terres.  Beaucoup  de  Juifs  aussi  vinrent  sans  doute  dans 
nos  contrées,  à  la  suite  des  légions  romaines,  par  exemple  au 
centre  de  l'Allemagne  et  dans  les  provinces  rhénanes.  Mais  ces 
colons  étaient  d'abord  peu  nombreux  et  ne  formaient  qu'une  partie 
infime  du  judaïsme,  le  gros  des  Juifs,  en  Palestine  et  en  Babylonie, 
était  resté  agriculteur  ou  artisan.  A  Alexandrie  même,  le  com- 
merce était  si  peu  leur  occupation  exclusive  que,  suivant  les  tra- 
ditions talmudiques,  la  grande  synagogue  de  cette  ville  était 
divisée  en  loges  dont  chacune  était  occupée  par  une  des  corpora- 
tions d'artisans  juifs  de  cette  ville.  Ils  exerçaient  aussi  vaillam- 
ment le  métier  des  armes,  et  deux  Juifs  égyptiens,  Onias  et  Dosithée, 
furent  chefs  d'armée  sous  Ptolémée  Philométor  !.  11  n'y  a  pas  le 
moindre  doute  non  plus  que  dans  le  nôme  d'Héliopolis,  où  les 
Juifs  égyptiens  avaient  un  temple,  ils  se  livraient  uniquement  à 
l'agriculture. 

On  le  voit,  les  Juifs  sont  devenus  commerçants  parce  qu'ils  y 
ont  été  forcés,  parce  que  leur  indépendance  leur  a  été  ravie,  et 
que,  détachés,  par  la  défaite  politique,  du  sol  de  la  patrie,  ils  ont 
dû  chercher  ailleurs,  à  l'étranger,  sous  l'empire  de  circonstances 
exceptionnelles,  leurs   moyens  de   subsistance.    Au    milieu   des 
peuples  parmi  lesquels  ils  étaient  transplantés  et  où  la  population 
romano-grecque,  qui  n'ignorait  pas  l'importance  commerciale  de 
l'Orient,  avait  peu  à  peu  disparu,  les  Juifs  furent  partout,  un  cer- 
tain temps,  les  seuls  négociants  capables  de  nouer  des  relations 
avec  l'Orient  et  de  faire  venir  en  Europe  les  riches  produits  des 
régions  asiatiques,  particulièrement  de  l'Inde  :  épices,  poivre,  ca-  ' 
nelle,  gingembre,  étoffes  de  coton,  de  laine,  de  soie,  maroquins, 
pelleteries,  corail,  perles,  papier,  huile,  vin  de  Palestine,  cire, 
ivoire,  aloès,  alun,  camphre,  muscade,  réglisse,  cumin,  feuilles  de 
laurier,  bois  de  sandal,  oiseaux  rares,  tels  que  perroquets,  paons, 
etc. 2.  «  Les  Juifs  seuls  pouvaient,  à  cette  époque,  procurer  ces 
marchandises  orientales  à  des  peuples  à  qui  manquait  toute  no- 
tion du  commerce  3.  »  Les  Juifs  étaient  donc  tout  indiqués  et  dési- 
gnés pour  faire  le  commerce,  et  on  a  déjà  vu  plus  haut  qu'ils  ne 
pouvaient  faire  autre  chose  dans  ces  régions.  Le  monopole  qu'ils 
exercèrent,  au  grand  profit  des  peuples,  ne  vient  pas  d'une  adap- 
tation spéciale  de  leur  esprit  et  de  leur  caractère  pour  le  com- 
merce, d'une  prédestination  de  la  nature,  il  a  été  créé  par  leur 
situation  particulière,  leur  origine  orientale,  leurs  relations  faciles 

1  Josèphe,  Contre  Appion,  II,  5. 

1  Kiesselbach,  p.  24,  27,  33,  38  ;    Bardinet,  Revue  historique,  tome  XIV  (Paris, 
1880),  p.  6  et  8. 
3  Kiesselbach,  p.  27. 
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avec  leurs  coreligionnaires  et  les  colonies  juives  de  l'Orient,  de  la 
Grèce,  de  l'Arabie,  peut-être  môme  de  l'Inde  (Granganaor),  et 
surtout  celle  de  Constantinople.  Cette  ville  était  devenue  peu  à 
peu  un  centre  commercial  important,  où  affluaient,  par  des  voies 
nouvelles,  tous  les  produits  de  Tlnde,  et  son  activité  s'était  gran- 
dement développée  depuis  que  les  Arabes  avaient  conquis  Alexan- 
drie et  fermé  ce  port  aux  Européens  *.'  C'est  après  les  premières 
Croisades,  et  lorsque  les  chrétiens  occidentaux  apprirent  le  che- 
min de  Constantinople  et  de  l'Orient,  que  cessa  le  rôle  des  Juifs 
et  que  la  concurrence  des  chrétiens,  appuyée  par  la  force,  ruina 
leur  commerce2. 

Jusque-là  ils  avaient  rendu  au  monde  un  service  signalé  et 
qu'on  ne  saurait  trop  apprécier.  Après  avoir  «  maintenu  parmi  les 
Romains  l'union  commerciale  de  l'ancien  monde,  ils  introduisirent 
les  premiers  éléments  des  relations  asiatiques  dans  la  vie  agricole 
de  l'Europe  centrale  3,  »  et  enseignèrent  aux  peuples  occidentaux, 
à  l'exemple  des  Phéniciens,  que  l'essence  du  commerce  consistait 
(alors)  dans  l'échange  des  matières  asiatiques  contre  les  métaux 
européens*.  «  Si,  pendant  l'écroulement  de  l'empire  romain,  les 
marchands  juifs  n'avaient  pas  formé  la  chaîne  entre  l'Asie  et 
l'Europe,  et,  en  qualité  d'apôtres  de  la  propriété  mobilière,  ap- 
porté le  premier  levain  social  dans  la  vie  agricole  de  l'Europe 
intérieure,  la  bourgeoisie,  avec  les  villes  et  l'état  politique  qui 
en  est  sorti,  serait  difficilement  apparue  si  tôt  sur  la  scène  du 
monde  s.  »  Les  nobles  et  les  paysans  «  n'auraient  jamais  eu  l'idée 
de  nouer  des  relations  commerciales  avec  les  pays  asiatiques,  qui 
leur  étaient  totalement  inconnus.  La  nouvelle  société  européenne 
avait  besoin  d'un  nouvel  agent  économico-social  qui  la  mît  en  con- 
tact avec  le  dehors0.  »  Cette  fonction,  ce  furent  les  Juifs  qui  la 
remplirent  au  grand  avantage  des  peuples  et  surtout  de  l'agri- 
culture. 

Et  plus  tard,  lorsque  les  bourgeois  des  villes  et  les  corporations 
des  métiers,  devenus  puissants,  dirigèrent  seuls  le  mouvement  de 
la  propriété  mobilière  et  arrachèrent  aux  Juifs,  par  la  force,  le 
grand  commerce  international  «  qu'ils  avaient  partout  créé,  la 
mission  commerciale  des  Juifs  ne  fut  pas  encore  achevée. . .  Re- 
poussé en  partie  des  carrières  urbaines,  le  Juif  va  dans  la  cam- 


1  Kiesselbach,  p.  36  et  39. 
»  Jbid.,  p.  42. 

*  Jbid.,  p.  42. 

*  Jbid.,  p.  25. 
s  Jbid.,  p.  28. 
6  Jbid. 
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pagne  et  forme  de  nouveau,  pour  ces  contrées  que  le  commerce 
n'a  pas  encore  visitées,  le  système  des  canaux  capillaires,  qui  con- 
duit le  courant  de  la  vie  matérielle  des  artères  principales  jusque 
dans  les  extrémités  les  plus  éloignées  de  l'organisme.  Comme  le 
hamster  de  la  vie  économique,  il  recueille  les  grains  de  la  mois- 
son tombés  à  côté  et  foulés  dans  la  poussière,  et  avec  le  capital 
ainsi  gagné,  avant-coureur  de  relations  d'affaires  plus  impor- 
tantes, il  fait  entrer  les  pâtres  et  les  paysans  dans  l'immense  tissu 
de  l'échange  des  matières  premières  et  des  objets  fabriqués.  Celui 
qui  dirige  son  regard  sur  la  constitution  de  la  société  européenne 
prise  dans  son  ensemble  et  dans  toutes  les  parties  engrenées  les 
unes  dans  les  autres,  doit  avouer  que  le  Juif,  au  commencement 
du  moyen  âge,  a  été  une  nécessité  économique  et  qu'on  ne  saurait 
encore  se  passer  de  lui,  même  aujourd'hui,  dans  les  pays  pure- 
ment agricoles  !.  » 

«  A  cette  époque  (au  moyen  âge),  dit  Roscher,  les  Juifs  ont 
répondu  à  un  grand  besoin  économique  que  longtemps  encore 
eux  seuls  pouvaient  satisfaire  :  le  besoin  d'un  commerce  profes- 
sionnel... Le  peuple  juif,  qui  n'est  inférieure  aucun  peuple  du 
monde  en  richesse  intellectuelle,  s'était  pourtant,  à  l'époque  de 
son  indépendance  politique,  sous  la  discipline  sévère  de  la  loi  mo- 
saïque, laissé  fermer  d'une  façon  très  exclusive  toutes  les  branches 
de  l'économie  politique  pour  s'adonner  uniquement  à  l'agriculture 
et  à  l'élève  du  bétail.  Il  dédaignait  d'autant  plus  de  faire  le  com- 
merce, qu'il  craignait  le  contact  intellectuel  des  payens,  ses  voi- 
sins. L'exemple  du  peuple  phénicien,  qui  lui  est  apparenté  par  la 
race,  montre  qu'il  condamnait  aussi  par  là  un  penchant  naturel  à 
l'oisiveté.  La  perte  de  son  indépendance  politique,  qui  a  entraîné, 
comme  on  sait,  la  dispersion  des  Juifs  sur  de  vastes  contrées,  a 
changé  les  dispositions  de  ce  peuple  pour  le  commerce...  Les 
Juifs  avaient  seuls  les  connaissances  nécessaires  pour  le  com- 
merce, les  habitudes  commerciales,  les  capitaux,  les  grandes  et 
étroites  relations  s'étendant  sur  tous  les  Etats  chrétiens  et  maho- 
métans  du  monde*.  » 

Les  Juifs,  cependant,  ne  furent  pas  les  seuls  qui,  au  moyen  âge, 
répondirent  aux  besoins  du  commerce.  Des  négociants  syriens 
sont  à  Marseille  au  vie  siècle,  des  négociants  grecs  jouent  un  rôle 
important  en  Espagne  au  vne  siècle.  En  fait,  les  Grecs  de  l'em- 
pire byzantin  furent,  au  moins  pour  ces  régions,  et  durant  tout  le 
moyen  âge,  des  négociants  habiles,  avec  lesquels  les  Juifs  de  cet 

1  Kiesselbach,  p.  46. 

1  Roscher,  Ansichten  der  Voîksmirthschaft,  3*  édition,  Leipzig,  1878,  II,  p.  327  et 
suiv.,  et  p.  331. 
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empire,  à  la  vérité  opprimés  par  des  lois  affreuses,  ne  purent  au- 
cunement rivaliser1.  En  Italie  également,  les  négociants  juifs 
furent,  dès  le  ixe  et  le  xe  siècle,  combattus  et  refoulés  par  les  né- 
gociants chrétiens  2.  Mais  l'action  des  Juifs  fut  arrêtée  net,  dans 
toute  l'Europe,  lorsque  se  formèrent  la  bourgeoisie  et  les  corpora- 
tions. Le  commerce  leur  fut  littéralement  arraché  des  mains,  il  ne 
leur  resta  et  on  ne  leur  en  laissa  que  les  branches  inférieures, 
dédaignées  par  les  grands  marchands  chrétiens.  Tous  les  moyens 
de  persécution  furent  employés  pour  les  appauvrir  :  les  émeutes, 
les  confiscations,  l'exclusion  des  corps  des  marchands,  consom- 
mèrent leur  ruine.  Il  ne  leur  resta  que  le  commerce  de  l'argent 
et  les  affaires  de  banque.  «  C'est  une  loi  économique  que  ce  com- 
merce mûrit  ordinairement  plus  tard  que  celui  des  marchan- 
dises, parce  qu'il  a  encore  un  plus  grand  besoin  de  relations 
internationales,  et  qu'en  outre,  tous  les  peuples  commerçants, 
quand  ils  sont  vaincus  dans  le  commerce  des  marchandises  par 
des  rivaux  plus  jeunes,  ont  l'habitude  de  se  retirer  avec  leurs 
grands  capitaux  dans  le  commerce  de  l'argent 3.  »  Toutes  les 
autres  carrières  leur  étant  fermées,  les  Juifs,  qu'ils  aient  eu  ou 
non  de  grands  capitaux,  furent  bien  obligés  d'entrer  dans  la 
seule   carrière  qu'on  leur  laissât  ouverte. 

L'usure  des  Juifs  est  devenue  un  de  ces  mots  qui  disent  tout, 
qui  répondent  à  tout,  et  qu'il  suffit  de  prononcer  pour  soulever 
l'indignation  générale.  Les  bulles  des  papes  et  les  ordonnances 
des  rois,  les  anciennes  chartes,  les  chroniqueurs  et  les  historiens 
en  sont  pleins.  Tant  de  témoignages  concordants  et  accablants 
semblent  attester  sans  réplique  le  crime  des  Juifs  anciens  et  le 
vice  d'usure  des  Juifs  modernes. 

On  ose  à  peine  le  dire,  et  c'est  pourtant  l'exacte  vérité,  à  la- 
quelle se  rallient  aujourd'hui  tous  les  savants  :  toute  cette  im- 
mense clameur  repose  sur  un  simple  malentendu  et  une  sorte  de 
jeu  de  mots.  L'usure  des  Juifs  dont  il  est  perpétuellement  question 
au  moyen  âge  n'est  pas  du  tout  l'usure  telle  que  nous  l'entendons 
aujourd'hui,  le  prêt  d'argent  à  un  taux  illégal  ou  abusif.  Avec  les 
modifications  profondes  qu'ont  subies  les  conceptions  économiques 
des  peuples  modernes,  le  mot  usure  a  changé  entièrement  de  sens, 
il  désigne  une  opération  où  le  prêteur  obéit  à  un  vice  odieux  dont 
l'emprunteur  est  la  victime.  Il  n'entrerait  jamais  dans  l'esprit  d'un 
écrivain  ou  d'un  législateur  moderne  d'appeler  usure  le  prêt  à 
intérêt  à  un  taux  légal  et  légitime.  C'est  cependant  cette  usure,  et 

1  Roscher,  ibid.,  p.  331-332,  note,  et  p.  335. 
*  lbid.,  p.  335. 
3  lbid.,  p.  338. 
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aucune  autre,  qu'exerçaient  les  Juifs  au  moyen  âge,  c'est  d'elle 
qu'il  est  toujours  question  dans  tous  les  écrits  publics  ou  privés, 
c'est  d'elle  uniquement  qu'ils,  parlent,  et  c'est  ce  mot,  perpétuelle- 
ment répété  et  aujourd'hui  pris  dans  un  autre  sens,  qui  a  fait 
passer  comme  un  axiome  indiscutable  que  tous  les  Juifs  de  toutes 
les  époques  sont  ou  ont  été  d'affreux  usuriers. 

On  étonnerait  certainement  beaucoup  de  personnes  en  disant 
que  les  Juifs,  pris  en  général,  et  à  part  les  exceptions  individuelles 
comme  on  en  rencontre  partout,  n'ont  jamais  fait  de  l'usure  illé- 
gale au  sens  moderne  du  mot,  et  que  si,  à  de  certaines  époques,  ils 
se  sont  livrés  de  préférence  au  commerce  de  l'argent,  c'est  qu'ils  y 
ont  été  contraints  et  forcés,  directement  ou  indirectement,  et 
qu'en  outre,  ils  ont  rendu  par  là,  comme  on  le  verra  plus  loin,  un 
service  signalé.  Nous  ne  savons  pas  si  on  trouverait  un  seul  mo- 
nument écrit  du  moyen  âge  d'où  il  résulterait  que  les  Juifs  en 
général,  ou  même  des  Juifs  en  particulier,  aient  agi  avec  déloyauté 
dans  leurs  relations  commerciales  ou  pécuniaires  avec  les  chré- 
tiens. Un  pareil  document,  à  notre  connaissance,  n'existe  pas.  Au 
contraire,  toutes  les  études  modernes  sur  l'histoire  des  Juifs  mon- 
trent que  ceux-ci  ont  mis,  dans  leurs  rapports  avec  les  chrétiens, 
une  loyauté  parfaite  *.  Il  existe  dans  les  archives  du  département 
de  la  Côte-d'Or  un  document  peut-être  unique  en  son  genre,  et 
dont  on  trouverait  difficilement  le  pareil,  parmi  les  Juifs  et  les 
chrétiens,  dans  aucune  bibliothèque  du  monde.  Ce  sont  les  re- 
gistres de  compte  d'une  vaste  association  de  Juifs  avec  le  détail  de 
leurs  opérations  pendant  les  années  1300  à  1315.  La  probité,  la 
loyauté,  la  régularité  de  toutes  ces  opérations  sont  au-dessus  de 
tout  éloge  et  confondent  toutes  les  calomnies.  C'est  la  vérité  même 
prise  sur  le  fait.  Il  n'y  a  pas  de  témoignage  plus  authentique  ni 
plus  frappant. 

D'où  vient  donc  le  préjugé  si  répandu  et  si  universellement  ac- 
cueilli? Uniquement  de  ce  que,  pendant  tout  le  moyen  âge,  l'Église 
romaine  défendait  aux  chrétiens  le  prêt  à  intérêt,  et  que  tout  prêt 
à  intérêt,  quelque  légitime  qu'il  fût  et  quelque  utilité  qu'il  eût  pour 
l'emprunteur,  s'appelait  usure.  «  Nous  autres,  modernes,  nous 
distinguons  l'intérêt  légitime,  qui  est  fixé  par  la  loi,  de  l'intérêt 
illégitime,  qui  n'a  d'autres  limites  que   celles  qu'une  insatiable 

1  Voir,  par  exemple,  Bardinet,  l.  c,  p.  18  :  •  Les  documents  du  moyen  âge,  qui 
ne  portent  point  de  traces  sérieuses  d'un  crime  si  souvent  reproché  aux  Juifs,  prou- 
vent, en  effet,  que  leurs  excès  usuraires  ont  été  fort  rares.  >  Et  plus  loin  :  •  Nous 
ne  voyons  rien,  dans  ces  relations  (entre  Juiis  et  chrétiens)  qui  puisse  faire  sus- 
pecter la  probité  et  la  loyauté  de  la  majorité  des  Juifs.  S'il  s'est  présenté  quelques 
cas  où  les  chrétiens  ont  été  trompés  et  exploités  par  eux,  nous  en  trouvons  d'autres 
où  ils  leur  ont  bien  rendu  la  pareille.  »  lbidn  p.  33. 
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avidité  consent  à  s'imposer  elle-même.  Si  nous  tenons  compte  de 
cette  différence,  le  mot  usure  nous  paraîtra,  dans  les  vieux  au- 
teurs et  dans  les  vieux  diplômes,  beaucoup  moins  effrayant,  et 
nous  comprendrons  qu'il  ait  pu  être  appliqué  au  prêt  à  intérêt  fait 
dans  les  conditions  légales.  Si,  lorsqu'on  reproche  aux  Juifs  d'a- 
voir fait  l'usure,  on  entend  dire  qu'ils  ont  prêté  à  intérêt,  la  ques- 
tion n'est  pas  douteuse,  ils  ont  presque  tous  (?)  fait  l'usure;  mais  si 
l'on  veut  dire  qu'ils  ont  prêté  à  un  intérêt  illégal,  excessif,  nous 
croyons  qu'on  sera  obligé  d'admettre  de  nombreuses  exceptions. 
L'avarice  étant  un  vice  inhérent  à  la  nature  humaine,  les  Juifs 
n'en  ont  pu  être  plus  exempts  que  les  autres  hommes,  mais  vouloir 
généraliser  et  étendre  à  tous  un  mal  qui  n'a  dû  atteindre  qu'un 
certain  nombre  d'entre  eux,  c'est  une  erreur  ou  tout  au  moins  une 
exagération  dont  nous  connaissons  maintenant  l'origine  et  dans 
laquelle  il  n'est  plus  possible  de  tomber  l.  » 

On  y  tombe  cependant  sans  cesse.  Le  préjugé  créé  par  l'Église 
est  ancien  et  vivace.  Pour  l'Église,  le  prêt  à  intérêt  était  en  soi- 
même  une  opération  illicite,  impie,  criminelle,  contraire  à  la  re- 
ligion et  à  la  morale,  par  suite  blâmable  et  infamante.  En  le  dé- 
fendant, elle  s'appuyait  sur  divers  passages  de  l'Ancien-Testa- 
ment 2  et  sur  un  passage  de  saint  Luc  :  «  Prêtez  les  uns  aux 
autres  sans  en  attendre  aucun  bénéfice,  Mutaum  date,  nil  inde 
sperardes3.  »  Le  prêt  d'argent  à  intérêt  n'était  pas  seul  interdit, 
toute  opération,  commerciale  ou  autre,  qui  pouvait  donner  un  bé- 
néfice était  soumise  à  la  même  prescription  par  suite  du  même  nil 
inde  speranies.  Le  titre  xix  du  livre  V  des  Décrétales  de  Gré- 
goire IX  est  rempli  de  prescriptions  à  ce  sujet,  et  déjà  dans  le 
Décret  de  Gratien  4  se  trouve  recueilli  un  passage  de  saint  Jean 
Ghrysostôme  sur  saint  Mathieu  qui,  prenant  pour  point  de  départ 
l'histoire  des  marchands  chassés  du  Temple,  condamne  absolu- 
ment toute  opération  mercantile  ayant  pour  objet  un  bénéfice 
quelconque.  Les  usuriers  (prêteurs  à  intérêt)  surtout  étaient  frap- 
pés  des  foudres  de  l'Eglise  :  ils  étaient  comparés  à  des  brigands 
(raptori  œqitiparaiur),  les  clercs  usuriers  étaient  destitués,  les 

1  Bardinet,  ibid.,  p.  17-18. 

1  Lévitique,  chap.  xxv,  verset  37  :  «  Tu  ne  donneras  pas  (à  ton  frère)  ton  argent 
à  usure  ni  tes  vivres  à  bénéfice  »,  et  Deutér.,  xxn,  21  :  «  A  l'étranger  tu  peux 
prêtera  intérêt,  à  ton  frère  tu  ne  prêteras  pas  à  intérêt.  »  Cf.  Exode,  xxn,  24; 
xxni,  9,  et  Deutér.,  xv,  3,  7,  8.  Voyez  l'application  dans  Purgoldt,  Rechtsbuch  (du 
xvi*  siècle),  édition  Ortloff,  Iéna,  1860,  vin,  ch.  31.  «  Qualiter  utriusque  Testamenti 
pagina  condemnentur.  »  (Concile  de  Lalran,  1179;  Décret,  de  Grégoire  IX,  livre  V, 
titre  xix,  ch.  3  et  ch.  4.) 

3  Évangile  de  saint  Luc,  ch.  vi,  verset  35;  cf.  Décret,  de  Grégoire  IX,  ibid., 
chap.  10  (Urbain  III,  1186). 

4  Partie  I,  distinction  89,  ch.  11. 
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usuriers  laïcs  étaient  repoussés  de  la  communion  de  l'autel,  pri- 
vés de  la  sépulture  religieuse,  éloignés  de  la  confession1.  De  là 
cette  grande  et  profonde  antipathie  pour  les  usuriers,  banquiers  et 
prêteurs  à  intérêt. 

Mais  le  prêt  à  intérêt  est  une  des  conditions  indispensables  du 
développement  matériel  et  économique  des  peuples.  Il  était  impos- 
sible de  s'en  passer,  à  moins  de  rester  sur  les  degrés  inférieurs  de 
la  civilisation.  Cela  est  si  vrai  que,  malgré  les  défenses  formelles 
de  l'Église,  beaucoup  de  chrétiens  prêtaient  de  l'argent  à  intérêt. 
«  Presque  partout ,   écrit  le  pape  Alexandre  III,   le  crime  des 
usures  s'est  répandu  avec  force,  invaluU  2.  »  L'Église  trouva  un 
moyen  de  tourner  la  difficulté.  L'Ancien-Testament  permettait  aux 
Juifs  de  prêter  à  intérêt  aux  non-Juifs,  et  de  l'aveu  même  de  l'É- 
glise  rien  n'obligeait  les  Juifs  à  se  soumettre  au  précepte  de  l'E- 
vangile mulaum  date.  Le  prêt  à  intérêt  de  Juifs  à  chrétiens  était 
donc  licite,  l'Église  pouvait  le  permettre  sans  scrupule3.  Ce  fut 
une  invention  ingénieuse.  Les  prêteurs  d'argent,  dont  on  avait 
absolument  besoin,  étaient  donc  tout   trouvés ,  et  on  conciliait 
ainsi  les  prescriptions  religieuses  avec  les  nécessités  impérieuses  de 
l'économie  politique.  Il  se  passa  ici,  avec  une  importance  autre- 
ment grande,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'ont  fait,  en  tout 
temps,  les  Juifs  dévots  pour  satisfaire  leurs  besoins  matériels  sans 
violer  la  loi  religieuse  du  repos  sabbatique.  Ils  paient  de  pauvres 
chrétiens  pour  exécuter,  le  samedi,  de  petits  travaux  (allumer  du 
feu  ou  de  la  lumière)  que  l'Ancien-  Testament  défend  d'accomplir 
en  ce  jour,  mais  que  le  chrétien  peut  accomplir  sans  péché.  Le 
prêteur  d'argent  juif  remplit,  durant  tout  le  moyen  âge,  une  fonc- 
tion analogue.  Il  exécutait  une  opération  illicite  pour  le  chrétien, 
mais  permise  au  Juif  selon  la  religion  juive  aussi  bien  que  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  fut  un  service  immense  que  les  Juifs  rendirent 
aux  États  chrétiens,  «  II  y  a  principalement  trois  progrès  écono- 
miques que  les  peuples  modernes  doivent,  en  grande  partie,  aux 
Juifs  du  moyen-âge.  Le  premier,  c'est  l'institution  de  l'intérêt  des 
capitaux,  sans  lequel  tout  développement  du  crédit  et  même  toute 
formation  du  capital  et  de  la  division  du  travail  sont  absolument 
impossibles4.  »  —  «  Comme  propagateurs  (Trœger)  du  commerce 

1  Décret,  de  Grégoire,  ibid.y  ch.  1  à  7.  Voir,  sur  toute  cette  question,  Neumann, 
Geschichte  des  Wuchers  in  Deutschland,  Halle,  1865,  p.  1  à  27. 

*  Décret,  de  Grégoire,  ibid.y  ch.  3,  en  1179. 

1  Si  elle  s'y  opposa  plus  tard,  ce  ne  fut  qu'une  tentative  molle  et  isolée.  Inno- 
cent III,  1200,  et  concile  de  Latran,  1216;  Décret,  de  Grégoire,  ibid.t  ch.  12  et 
ch.  18. 

4  Roscher,  ibid.,  p.  332. 
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et  du  crédit  personnel,  les  Juifs  se  montrèrent,  partout  où  la  cir- 
culation de  l'argent  était  interrompue  par  des  obstacles  intérieurs, 
un  chaînon  d'un  prix  inestimable  et  indispensable1.  »  C'est  ainsi 
que  le  Juif  devient  le  grand  et  presque  l'unique  prêteur  d'argent, 
le  banquier  officiellement  reconnu  et  institué  par  la  loi  religieuse 
et  la  loi  civile.  Sa  banque  est  une  sorte  d'institution  publique  et  il 
remplissait  une  des  fonctions  importantes  de  l'État. 

Ce  qui  précède  montre  déjà  que  ce  ne  fut  pas  volontairement  et 
par  un  goût  inné  que  les  Juifs  se  livrèrent  au  commerce  d'ar- 
gent :  ils  y  furent  poussés,  comme  aux  opérations  commerciales, 
par  les  circonstances,  le  milieu,  l'état  social,  les  lois  civiles  et  re- 
ligieuses, la  connivence  de  l'Église,  des  princes,  du  clergé,  des 
seigneurs,  du  peuple,  quelquefois  même  par  la  force.  On  leur  fer- 
mait toutes  les  autres  branches  de  l'activité  humaine.  Si,  dans  les 
premiers  temps  du  moyen  âge,  il  leur  était  permis  de  posséder  des 
terres  2,  ce  droit  leur  fut  peu  à  peu  enlevé,  et  on  pourrait  citer  des 
milliers  d'ordonnances  qui  l'attestent.  Du  reste,  les  terres  dispo- 
nibles étaient  rares  :  le  régime  de  la  féodalité  maintenait  indi- 
vises les  propriétés  territoriales,  les  seigneurs  ne  les  aliénaient 
pas  volontiers,  et  les  Juifs  n'auraient  pu  les  acquérir  de  leurs 
mains  qu'en  se  soumettant  à  la  formalité  de  l'hommage  avec  ser- 
ment prêté  sur  l'Évangile.  En  outre,  amenés  qu'ils  étaient  par  les 
circonstances  à  se  livrer  au  commerce  international,  il  leur  était 
difficile  de  s'établir  en  des  lieux  fixes,  car  le  commerce  à  cette 
époque,  avec  l'insuffisance  des  moyens  de  communication,  exigeait 
des  déplacements  continuels3. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  étaient  de  même  exclus  de  tous  les 
métiers,  repoussés  par  les  corporations.  «  Ils  ne  peuvent  avoir 
aucune  terre. ..,  exercer  des  métiers  leur  est  défendu  par  les 
corporations  et  les  patrons,  ainsi  ils  sont  exclus  de  leur  société 
et  on  ne  les  laisse  pas  travailler.  S'ils  font  du  commerce,  per- 
sonne n'achète  chez  eux,  c'est  pourquoi  ils  sont  obligés  de  faire  de 
l'usure*.  »  —  «  La  possession  de  la  terre  leur  est  interdite,  l'agri- 
culture rendue  impossible  s.  »  —  «  Toute  l'organisation  de  la  vie 
professionnelle  et  des  corporations,  au  moyen  âge,  excluait  les 

1  Neumann,  ibid.,  p.  292. 

"  Par  exemple  à  Spire,  1084  et  1090  (Roscher,  326)  ;  en  Silésie,  1204  (ibid.,  336); 
à  Vienne,  en  1267  (ibid.,  337);  en  Pologne,  en  1447  (ibid.,  337-38);  en  France, 
comme  de  nombreuses  ordonnances  l'indiquent. 

8  Kiesselbach,  p.  44-45. 

*  Purgoldt,  Mechtsbuch,  vin,  chap.  31.  Cf.  Neumann,  p.  305,  note. 

5  Stobbe,  Die  Juden  in  Deutschland,  Brunswick,  1866,  p.  105.  Cf.  p.  177-178,  où 
il  est  prouvé  que  la  possession  des  terres  leur  était  interdite,  depuis  une  certaine 
époque,  en  Allemagne  comme  partout  ailleurs. 
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Juifs  des  métiers  et  du  commerce,  et  il  ne  leur  restait  aucun 
autre  moyen  de  subsister  que  le  petit  commerce  et  l'usure  '.  » 

Il  y  avait  bien  d'autres  causes  qui  les  y  obligeaient.  En  réalité, 
ils  n'étaient  tolérés  que  pour  cela,  c'était  là  leur  fonction,  c'est 
uniquement  pour  qu'ils  prêtent  à  usure  qu'on  leur  accorde  le 
droit  de  domicile,  qu'ils  sont  appelés  dans  divers  États  européens 
ou  rappelés  promptement  après  avoir  été  expulsés.  Sur  trente 
et  un  articles  du  privilège  de  1244  accordé  aux  Juifs  par  le  duc 
Frédéric  d'Autriche2,  il  y  en  a  douze  ou  treize  qui  ont  spéciale- 
ment pour  objet  de  régler  les  prêts  des  Juifs,  les  gages  qui  leur 
sont  remis,  les  procès  qui  peuvent  en  résulter.  Et  ce  privilège  est 
devenu  une  espèce  de  modèle  imité  partout,  en  Bohême,  en  Mora- 
vie, en  Allemagne,  en  Silésie,  en  Hongrie  3.  Il  est  clair  que  le 
rappel  des  Juifs  en  France,  en  1315,  n'a  pas  d'autre  but.  Dans  les 
différents  États  italiens,  on  voit,  avec  la  plus  grande  évidence, 
que  les  villes  appellent  les  Juifs  uniquement  pour  qu'ils  y  fondent 
des  banques  de  prêt  populaires,  et  les  conventions  faites  avec  eux 
à  ce  sujet  ne  traitent  absolument  que  cette  seule  question4.  Le 
même  phénomène  se  produisit  en  Allemagne,  et  il  n'est  pas  rare 
que  les  constitutions  qui  leur  sont  accordées  dans  ce  pays  les 
obligent  formellement  de  faire  des  prêts  à  tout  emprunteur5.  Les 
Juifs  étaient  donc  obligés,  par  une  conspiration  universelle  de 
toutes  les  forces  sociales,  de  faire  l'usure  (prêt  à  intérêt).  Les 
empereurs,  les  rois,  les  seigneurs,  les  bourgeois,  les  villes,  les 
particuliers,  le  paysan  lui-même  ont  recours  à  eux  6.  L'économie 
publique  et  privée  de  l'époque,  on  le  sait,  était  livrée  à  un  gas- 
pillage incroyable,  en  proie  à  une  perpétuelle  indigence.  Peuples, 
villes,  souverains,  particuliers,  chez  tous  le  besoin  d'argent  est 
immense,  inextinguible. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  les  Juifs  ne  pouvaient  pas 
prêter  à  bon  marché,  et  cette  nécessité  est  si  bien  reconnue,  que 
les  privilèges  qui  leur  sont  accordés  fixent  généralement  le  maxi- 
mum de  l'intérêt  qu'ils  prendront  à  un  chiffre  assez  élevé.  Il  leur 
était  absolument  impossible  de  ne  pas  percevoir  de  gros  intérêts, 
puisqu'une  grande  partie  de  ces  intérêts  était  destinée  à  ren- 
trer dans  la  caisse  de  leur  seigneur  sous  forme  d'impôts  écra- 
sants. Voilà  pourquoi  les  souverains  les  excitent  à  prêter  à  un 

»  Stobbe,  p.  105. 

1  On  en  peut  voir  le  texte  dans  Stobbe,  p.  297. 
i  Stobbe,  p.  301  et  suiv.;  Neumann,  p.  297  et  suiv. 

4  Voir,  par  exemple,  Revue  des  Etudes  juives,  II,  176  et  suiv.  ;  V,  218  et  suiv.,  et 
Hebrâische  Bibliographie,  VI,  64. 
*  Neumann,  p.  396. 
«  liïd.,  p.  316. 
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taux  plus  élevé  que  celui  des  prêteurs  chrétiens1.  Cette  intention 
est  si  manifeste  que,  par  exemple,  le  roi  de  France  Charles  V,  au 
milieu  des  désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans,  double  subitement 
et  porte  à  4  deniers  par  livre  et  par  semaine  le  maximum  légal  de 
l'intérêt  perçu  par  les  Juifs,  qui  jusque-là  avait  été  de  2  deniers  2. 
Dans  aucun  pays  l'intérêt  des  Juifs  n'a  été  aussi  élevé  qu'en 
Autriche,  où  on  voit,  au  moins  une  fois,  percevoir  un  intérêt  de 
174  0/0,  parce  que  dans  aucun  pays  les  finances  publiques  n'ont 
été  si  mal  administrées3.  Assez  souvent,  néanmoins,  le  taux  des 
prêts  des  Juifs  était  le  même  que  celui  des  prêteurs  chrétiens  et 
quelquefois  même  ils  réussissaient  à  prêtera  meilleur  marché.  Il 
est  assez  difficile  de  connaître,  dans  l'application  et  le  détail,  le 
chiffre  annuel  de  l'intérêt  perçu  par  eux,  parce  que,  ordinaire- 
ment, le  maximum  légal  est  fixé  pour  le  prêt  à  la  semaine  et  que 
ce  prêt  a  toujours  été  beaucoup  plus  cher  et  peut-être  moins 
oppressif  que  le  prêt  à  l'année  4.  Aujourd'hui  encore  le  prêt  à  la 
semaine  atteint  quelquefois  des  taux  fabuleux.  Au  moyen  âge, 
les  Juifs  de  Franco  percevaient  le  plus  souvent,  dans  le  prêt  à  la 
semaine,  deux  deniers  par  livre  (ce  qui  fait  environ  43  0/0  par 
an) 8,  et  cet  intérêt  était  parfaitement  perçu  aussi  dans  ce  pays 
par  les  prêteurs  chrétiens,  même  à  des  époques  plus  récentes,  où 
le  taux  de  l'intérêt  avait  généralement  baissé  G.  Dans  le  sud  de  la 
France,  au  xve  siècle,  les  Juifs  percevaient  12  et  9  0/0  par  an,  tan- 
dis que  les  Lombards,  dans  le  nord,  percevaient  plus  de  50  0/0 7. 
Dans  l'Aragon,  les  Juifs  ont  le  droit  de  prêter  à  20  0/0  8  ;  dans  la 
Castille,  depuis  Alphonse  le  Sage,  ils  prêtent  3  pour  recevoir  4, 
c'est-à-dire  à  33  0/0  9.  En  Italie,  on  voit  leur  prêt  à  la  semaine,  à 


1  Comparez  l'intérêt  de  2  deniers  par  semaine  et  par  livre  permis  aux  Juifs  de 
France  en  1206  et  en  1218,  et  les  15  0/0  permis  aux  chrétiens  indigènes  (Ordon- 
nances des  rois  de  France,  II,  304  et  311).  11  est  vrai  que  les  chrétiens  étrangers  pou- 
vaient prêter  au  même  taux  que  les  Juifs,  et  ils  ne  s'en  faisaient  pas  faute. 

1  Ordonnances  des  rois  de  France  (1370  et  1372),  V,  493. 

3  Neumann,  p.  323. 

*  Ibid.,  p.  321. 

5  lsambert,  Recueil  des  anciennes  lois,  I,  199  et  236  (Philippe  Auguste  1206,  1218). 

6  Par  exemple,  2  deniers  par  livre  et  par  semaine  perçus  par  les  (chrétiens)  étran- 
gers, 1378,  Ordonnances,  VI,  336,  1380,  Ordonnances,  VI,  478;  2  deniers  parisis  par 
semaine  pour  16  sous  parisis  (c'est-à-dire,  un  intérêt  plus  grand  que  celui  des  Juifs) 
perçus  parles  Lombards,  1382,  Ordonnances,  VI,  654;  en  1461,  Ordonnances,  XV, 
251.  Cf.  Bardinet,  p.  30,  31,  note.  Comparez  aussi  Ducange,  au  mot  usurarii,  où  l'on 
voit  très  bien,  par  des  actes  de  1220,  1291  et  1311,  que  les  chrétiens  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  prêter  à  usure  et  à  25  0/0  par  an  ;  voir  plus  loin  les  Ordonnances  des 
rois  de  France,  1330,  1356,  etc. 

'  Bardinet,  ibid.  Voir  note  précédente. 

8  Amador  de  los  Rios,  Historia  de  los  Judios  de  Espana,  I,  393  (Ordonnances,  de 
1228  et  de  1234).  Cf.  Ducange,  l.  c,  25  0/0  en  1240. 
»  Ibid.,  I,  458  ;  II,  63  (1253  et  1285). 
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Pirano,  ne  pas  excéder  20  0/0  ,  tandis  que  les  banques  (chré- 
tiennes?) de  Trieste  prêtaient  à  40  0/0  '.  Dans  la  Sicile,  les  inté- 
rêts perçus  par  eux  descendent  même  à  10  0/0  2  ;  à  Venise,  le 
maximum  leur  est  fixé,  en  1381,  à  12  0/0  3  ;  à  Mantoue,  en  1454,  à 
17  1/2  0/0 *.  Enfin,  en  Allemagne,  il  oscille  le  plus  souvent  entre 
20  et  25  0/0  *.  Cet  intérêt  moyen  de  20,  25  à  30  0/0,  perçu  par  les 
Juifs  à  peu  près  dans  tous  les  pays,  n'était  certainement  pas  trop 
élevé  pour  l'époque,  où  la  rareté  du  numéraire  et  les  risques  à 
courir  étaient  incomparablement  plus  grands  que  de  nos  jours. 
Même  à  la  fin  du  moyen  âge  et  encore  au  xvnc  siècle,  les  ban- 
quiers chrétiens  prenaient  un  intérêt  au  moins  aussi  élevé,  plus 
de  50  0/0  en  Belgique  pour  le  prêt  à  la  semaine,  20  à  40  0/0  pour 
le  prêt  à  l'année  en  Allemagne  G. 

Les  Juifs  cependant  supportaient  des  charges  et  étaient  exposés 
à  des  risques  autrement  grands  que  les  chrétiens.  «  Ce  n'est  pas 
seulement  l'amour  du  lucre  qui  les  amena,  là  où  ils  n'avaient  pas 
de  concurrents,  à  exploiter  les  besoins  de  leurs  ennemis,  les  chré- 
tiens. Cette  conception,  après  examen  des  sources,  n'est  pas  seu- 
lement étroite,  elle  est  injuste.  Sans  parler  des  frais  considé- 
rables que  leur  causaient  la  garde  des  gages,  l'obligation  d'avoir 
toujours  des  capitaux  prêts  7,  que  l'on  pense  comment  les  empe- 
reurs et  les  potentats  inférieurs  les  opprimaient  et  les  exploi- 
taient sans  le  moindre  égard,  et  quelquefois  d'une  façon  vérita- 
blement indigne  s.  »  Ils  étaient  écrasés  d'impôts  que  leurs  maîtres 
augmentaient  à  volonté,  l'impôt  des  Juifs  était,  pour  ainsi  dire,  la 
part  du  trésor  royal  ou  seigneurial  dans  l'usure,  le  roi  et  l'empe- 
reur étaient  les  associés  des  Juifs  et  partageaient  avec  eux  les 
bénéfices,  où  ils  se  faisaient  la  part  du  lion.  «  Ils  faisaient  l'usure 
avec  les  Juifs  9,  »  et,  à  une  certaine  époque,  c'était,  en  Allemagne, 
une  expression  consacrée  pour  indiquer  qu'une  ville  ou  un  sei- 
gneur avait  le  droit  de  posséder  des  Juifs,  de  dire  qu'il  pouvait 
«  user  des  Juifs  10.  »  Si  le  peuple  a  crié  contre  les  Juifs  en  exagé- 
rant de  beaucoup  ses  dettes,  «  à  qui  la  faute,  si  ce  n'est  aux  chré- 
tiens li1  »  Ajoutez  la  pression  effrayante  subie  par  les  Juifs,  l'ins- 

'  Revue  des  Études  juives,  II,  176.  Cf.  V,  219. 

a  Neumann,  p.  323. 

»  Hebr.  Bibliogr.,  VI,  64. 

«  Ibid.,  I,  17. 

4  Neumann,  p.  321,  323. 

6  Ibid.,  p.  408. 

7  Imposée  officiellement. 

8  Neumann,  p.  324. 

9  Neumann,  p.  317. 

10  Die  Juden  nutzen. 

11  Neumann,  p.  331. 
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tabilité  de  l'état  social,  la  pauvreté  ou  la  détresse  commune  des 
débiteurs,  les  retards  inévitables  des  payements,  le  risque  spécial 
du  Juif,  l'annulation  partielle  ou  totale  de  ses  créances  par  le 
pouvoir  royal  ou  le  clergé,  l'expulsion,  le  pillage,  rémeute  qui  le 
menacent  sans  cesse,  que  de  raisons  pour  que  le  prix  de  son 
argent  soit  cher,  et  qu'une  plainte  universelle,  quoique  injuste, 
s'élève  contre  l'usure  des  Juifs  ! 

C'est  ici  que  se  montre,  dans  toute  sa  force,  l'influence  néfaste 
du  préjugé  religieux.  On  a  déjà  vu  plus  haut  que  les  Juifs  n'étaient 
pas  seuls  à  faire  l'usure  et  que  les  intérêts  qu'ils  prenaient  n'é- 
taient guère  supérieurs  à  ceux  que  prenaient  beaucoup  de  prê- 
teurs chrétiens.  De  même,  les  monts-de-piété  qui  furent  créés  au 
xve  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  pénurie  monétaire  était 
beaucoup  moins  grave,  et  qui  recevaient  de  la  piété  chrétienne  un 
prêt  gratuit  de  capitaux  ou  des  dons,  prêtaient  à  10  et  15  0/0  d'a- 
bord1, quoiqu'ils  eussent,  pour  la  sûreté  de  leurs  créances,  des 
gages  et  des  garanties  bien  meilleurs  que  n'en  avaient  les  Juifs 2. 
Déjà  vers  la  même  époque,  les  intérêts  pris  par  les  Juifs  étaient 
tombés  à  10  0/0  et  à  8  0/0  par  an  3.  Les  banques  chrétiennes  et  les 
usuriers  chrétiens  ne  manquaient  pas  au  moyen  âge,  et  si  d'ordi- 
naire le  public  préférait  recourir  aux  Juifs,  c'est  qu'il  y  trouvait 
certainement  quelque  avantage.  «  Le  fait  de  prêter  à  10  ou  12  pour 
cent  (dans  le  Comtat  Venaissin),  et  par  exception  à  15  ou  16  pour 
cent,  à  une  époque  où  l'argent  valait  20  pour  cent  et  même  davan- 
tage, ne  peut  être  aujourd'hui  considéré  comme  un  crime  d'usure  : 
à  ce  taux,  les  Juifs  ne  vendaient  l'argent  qu'à  moitié  prix4.  »  Quoi 
d'étonnant,  après  cela,  qu'en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  le 
peuple  s'élève  également  contre  les  usuriers  chrétiens  et  que  les 
princes  soient  quelquefois  obligés  de  les  chasser3.  En  Angleterre, 
Richard  de  Cornouailles,  le  frère  même  du  roi  Henri  III,  se  fait 
donner  le  monopole  du  commerce  de  banque  ;  le  synode  de  Bam- 
berg  (Allemagne),  en  1491,  se  plaint  des  chrétiens  qui,  pour  éluder 
le  canon  ecclésiastique,  prêtent  leur  argent  aux  Juifs  pour  en 
tirer  de  l'usure  6.  De  très  bonne  heure  des  banquiers  italiens  sont 
établis  en  France  (xne  siècle),  puis  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Suisse,  sous  le  nom  de  Lombards,  Caorsins,  etc. 7.  Les  sommes 

1  Neumann,  p.  414. 

*  Ibid.,  p.  419. 

*  Ibid.,  p.  324. 

4  Bardinet,  p.  31. 

5  Neumann,  p.  41. 
«  Ibid.,  p.  390. 

7  Ibid.,  p.  366-368.  Cf.  Depping,  Les  Juifs  dans  le  moyen  âge,  Paris,  1834.  p.  208 
et  suiv. 
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qu'ils  prêtaient  aux  rois  et  aux  particuliers  sont  considérables  et 
probablement  bien  supérieures  à  celles  dont  disposaient  les 
Juifs1.  Les  Caorsins  étaient  si  répandus  en  Angleterre,  au  xm° 
siècle,  «  qu'à  peine  il  y  avait  quelqu'un  qui  pût  échapper  à  leurs 
filets  2.  »  En  France,  particulièrement,  on  rencontre  les  Lombards 
(prêteurs  ou  changeurs  italiens)  un  peu  partout  à  côté  des  Juifs. 
Dans  le  dénombrement  des  habitants  de  Paris  des  années  1296  et 
1297,  on  trouve,  à  côté  du  chapitre  des  Juifs,  celui  des  habitants 
Lombards3,  dont  l'unique  occupation  était  certainement  l'usure. 
Dans  les  deux  manuscrits  de  la  Gôte-d'Or  dont  il  est  question  plus 
haut,  de  nombreux  Lombards  paraissent  à  côté  des  Juifs,  ils  sont 
le  plus  souvent  les  créanciers  des  Juifs  pour  des  sommes  consi- 
dérables. Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  dans  nombre  de  circons- 
tances, les  Juifs  n'aient  été  uniquement  des  prête-noms  derrière 
lesquels  se  dissimulaient  les  chrétiens  et  que  leurs  créances  ou 
leurs  usures  n'aient  été  souvent  des  créances  et  des  usures  chré- 
tiennes faites  par  leur  intermédiaire4. 

Dans  tous  les  cas,  les  banquiers  italiens  répandus  en  grand 
nombre  en  Occident  ont  fait  l'usure  comme  eux,  avec  des  capitaux 
plus  considérables  et  une  puissance  financière  plus  efficace.  «  La 
supériorité  financière  des  Italiens  »  sur  les  Juifs  a  été  reconnue 
de  tous  5.  Les  Juifs  du  Comtat  Venaissin  ne  pouvaient  pas  se 
lancer  dans  la  «  haute  banque,  où  ils  ne  pouvaient  guère  flotter  à 
côté  des  capitaux  florentins  et  lombards,  qui  excellaient  à  s'y  re- 
produire6. »  —  «  Les  actes  des  notaires  du  xv°  siècle  (toujours 
dans  le  Comtat)  témoignent  constamment  de  la  supériorité  com- 
merciale des  chrétiens  sur  les  Juifs  7.  »  —  «  Pour  le  chiffre  des 
affaires,  ils  (les  Juifs)  demeurèrent  toujours  au-dessous  des  chré- 
tiens ;  pour  l'importance,  ils  ne  purent  même  pas  se  mesurer  avec 
eux...  En  résumé,  au  moyen  âge,  leur  banque  resta  toujours 
faible,  inactive,  impuissante,  et  quand  bien  même  ils  mériteraient 
le  reproche  d'usure  qu'on  leur  adresse  si  souvent,  le  mal  produit 
par  leur  prétendue  avidité  ne  pourrait  jamais  avoir  atteint  des 
proportions  bien  considérables  s.  »  —  «  Les  plaintes  pour  usure 
adressées  de  tous  les  points  de  la  chrétienté  au  pape  Urbain  V 
nous  fournissent  la  preuve  manifeste  et  des  injustes  rigueurs  des 

1  Neumann,  p.  389;  Deppinjr,  p.  213. 

*  Matthieu  Paris,  Historia  major  Angloruni,  ad  annum  1235  (Paris,  1646,  p.  286). 
8  Revue  des  Études  juives,  I,  64. 

*  Bardinet,  dans  Revue  historique,  Ve  année,  tome  XIV  (1880);  p.  8. 

5  lbid.,  p.  9. 

6  R.  de  Maulde,  dans  Bulletin  historique  et  archéologique  du  Vauclicse,  I,  p.  64; 

7  Bardinet,  ibid.,  p.  9. 

8  Bardinet,  p.  17. 

T.  XXVIII,  N°  55.  2 
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tribunaux  ecclésiastiques  (envers  les  Juifs)  et  de  la  prudente  ré- 
serve des  Juifs  en  matière  de  prêt  à  intérêt.  Ces  plaintes  sont  pour 
la  plupart  dirigées  contre  des  banquiers  chrétiens,  des  Lombards, 
des  Florentins.  Il  y  en  a  fort  peu  contre  les  Juifs1.  »  La  plainte 
contre  les  Lombards  était  vive,  générale,  justifiée  ou  non  ;  leurs 
usures  les  rendirent  odieux2.  Rien  qu'en  France  il  y  a  une  foule 
d'ordonnances  des  rois  contre  les  usuriers  chrétiens,  principale- 
ment les  Lombards,  «  à  cause  de  leurs  excessives  et  insuppor- 
tables usures  3.  »  —  Il  est  venu  à  notre  connaissance,  dit  le  roi 
Charles  V,  par  la  complainte  des  gens  desdits  trois  états,  que 
grande  partie  d'iceux  ont  été  moult  travaillés  et  grevés  pour 
cause  de  la  persécution  des  dettes  des  Lombards  usuriers  *.  »  Et 
Charles  VI  dit  :  «  Savoir  faisons  que  comme  par  clameur  de  notre 
peuple,  ayons  entendu  que. . .  moult  fraudes,  griefs  et  oppressions 
et  autres  maléfices  ont  été  faits...  par  gens  chrétiens  qui  ont 
baillé  argent  à  usure  5.  »  Et  ailleurs  :  «  Entendu  avions,  par  la 
clameur  du  peuple. . ,,  moult  de  fraudes,  griefs  qui  ont  été  faits  et 
commis  et  par  gens  chrétiens  qui  ont  baillé  argent  à  usure,  fait 
mauvais  contrats  G.  »  Le  cri  contre  les  usuriers  lombards  devient 
si  grand,  qu'ils  finissent  par  se  faire  expulser  absolument  comme 
les  Juifs  \  Les  Juifs  n'avaient  donc  ni  le  monopole  ni  le  génie  de 
l'usure,  et  les  chrétiens  savaient  l'exercer  aussi  bien  et  mieux 
qu'eux.  Mais  le  préjugé  s'est  uniquement  souvenu  de  l'usure  des 
Juifs  et  a  oublié  celle  des  chrétiens. 

Le  préjugé  de  l'usure  des  Juifs  modernes  est  maintenant  expli- 
qué. Il  repose  sur  un  malentendu  qui  dure  depuis  des  siècles. 
Tout  Juif  est  un  usurier,  c'est  entendu,  le  mot  Juif  et  le  mot  usu- 
rier sont  même  synonymes.  A  la  vérité,  l'action  historique  du 
moyen  âge  sur  les  Juifs  ne  peut  point  être  effacée  en  un  jour. 
Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  les  Juifs,  exclus  de  l'agricul- 
ture et  des  métiers,  étaient  en  grande  partie  commerçants  ou  ban- 
quiers et  ne  pouvaient  être  autre  chose.  On  leur  rendra  cette  jus- 
ti  ce  que,  dès  que  d'autres  carrières  leur  ont  été  ouvertes,  ils  se  sont 
efforcés  d'y  entrer,  à  tel  point  qu'il  ne  manque  pas  de  personnes 
pour  trouver  qu'ils  s'y  précipitent  avec  trop  d'ardeur.  Cette  méta- 

1  Bardinet,  p.  19. 

4  Voir  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Dijon,  2°  série,  tome  XIII,  année  1865, 
p,  229. 

3  Ordonnances^  II,  p.  60  (12  janvier  1330). 

*  Ibid.t  III,  p.  142  (mars  1356). 

s  lbid.,  VII,  768  (février  1388). 

c  Ibid.,  VII,  p.  328  (28  janvier  1389). 

7  Ordonnances  de  janvier  1268  (I,  96)  ;  de  1274  (L  299)  ;  de  décembre  1331.  Cf. 
Neumann,  p.  366,  note  5,  qui  parle  d'expulsions  de  1256  et  de  1277. 
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morphose  s'est  accomplie  avec  une  promptitude  et  une  célérité 
vraiment  incroyables,  et  si  quelque  chose  peut  étonner,  ce  n'est 
pas  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  de  négociants  et  de  banquiers 
juifs  (pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas,  d'ailleurs?),  mais  qu  il  n'y  en 
ait  pas  en  nombre  beaucoup  plus  considérable. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  clairement  : 

1°  Que  les  Juifs  ont  rendu  de  très  grands  services  aux  peuples 
européens  en  leur  enseignant  le  commerce,  en  créant,  malgré 
l'opposition  de  l'Église,  cet  instrument  de  crédit  et  d'échange 
sans  lequel  l'existence  d'un  État  est  impossible,  et  en  développant, 
au  grand  avantage  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  la  circulation 
des  capitaux; 

2°  Qu'en  se  livrant  en  grande  partie  au  commerce  et  à  l'usure 
(prêta  intérêt),  les  Juifs  du  moyen  âge  n'ont  nullement  obéi  à  un 
goût  national  ou  à  un  instinct  particulier,  mais  qu'ils  y  ont  été 
amenés  par  la  force  des  circonstances,  par  les  lois  d'exclusion, 
par  la  volonté  formelle  des  rois  et  des  peuples,  et  qu'on  leur  a  fait, 
pour  les  y  contraindre,  une  sorte  de  violence  matérielle  et  morale 
contre  laquelle  toute  résistance  était  impossible  ; 

3°  Que,  s'ils  ont  appliqué  à  ce  genre  d'opérations  leur  intelli- 
gence, qui  est  grande  et  vive,  leurs  concurrents  chrétiens  ne  leur 
ont  nullement  été  inférieurs  et  les  ont  écrasés  de  tout  temps  par 
la  puissance  plus  grande  de  leurs  capitaux  ; 

4°  Que,  de  plus,  ce  commerce  d'argent  n'a  guère  profité  aux 
Juifs,  le  plus  souvent  pauvres  ou  de  fortune  médiocre,  mais  qu'il 
s'est  fait  au  profit  des  rois,  des  seigneurs  et  des  villes  ; 

5°  Que  les  intérêts  pris  par  les  Juifs,  loin  d'être  excessifs,  vu 
la  rareté  du  numéraire  et  les  risques  extraordinaires  courus  par 
eux,  étaient  quelquefois  même  inférieurs  aux  intérêts  pris  par  les 
chrétiens;  que  les  Juifs  n'ont  pas  exercé  l'usure  au  sens  moderne 
du  mot,  et  que  les  cris  contre  l'usure  des  Juifs  sont  dus,  en 
grande  partie,  à  la  mauvaise  économie  politique  du  moyen  âge  et 
surtout  au  préjugé  contre  le  prêt  à  intérêt,  préjugé  engendré  et 
entretenu  par  l'Eglise  catholique  romaine  et  qui  persiste  encore 
aujourd'hui. 

Il  est  arrivé  aux  Juifs,  pour  la  banque,  ce  qui  leur  est  arrivé 
pour  le  commerce.  Après  avoir,  dans  l'une  ou  l'autre,  servi  d'ini- 
tiateurs et  de  maîtres,  ils  en  ont  été  exclus  ou  expulsés.  Le  com- 
merce leur  a  été  fermé  par  la  législation  ;  la  banque,  par  les 
émeutes,  les  pillages,  les  expulsions  et  les  massacres,  qui  ont  fini 
par  les  ruiner.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  qu'un  grand  nombre 
de  persécutions  contre  les  Juifs,  depuis  le  xiv°  siècle,  «  sont  un 
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produit  de  la  jalousie  commerciale1».  Au  lieu  d'être  considérés 
comme  des  concitoyens  dont  la  prospérité  contribue  à  la  prospérité 
générale,  ils  sont  traités  comme  des  étrangers  dont  on  se  débar- 
rasse quand  et  comme  on  veut.  On  se  sert  d'eux  tant  qu'ils  sont 
nécessaires,  on  les  foule  aux  pieds  dès  qu'on  croit  pouvoir  se  pas- 
ser de  leur  concours.  La  justice  la  plus  élémentaire  aurait  de- 
mandé qu'il  leur  fût  gardé  au  moins  quelque  reconnaissance  pour 
les  services  rendus  :  ils  n'ont  recueilli  que  la  haine,  le  mépris  et 
l'insulte.  Le  Juif,  pendant  tout  le  moyen-âge,  a  été  l'esclave  et  le 
jouet  des  chrétiens.  Moitié  par  incitations  d'apparences  affec- 
tueuses, moitié  par  violence,  ils  l'ont  amené  dans  des  voies  au 
bout  desquelles  on  lui  présentait  un  appât  qui  devait  toujours  lui 
échapper.  Il  a  servi,  avec  un  zèle  et  un  dévouement  remarquables, 
à  des  fins  qu'il  ignorait,  et  quand  son  œuvre  a  été  accomplie,  il  a 
été  brisé  et  d'autres  se  sont  emparés  du  fruit  de  son  immense  la- 
beur. Jamais  le  sic  vos  non  vobis  ne  s'est  manifesté  avec  plus  de 
cruauté  ni  d'injustice.  Le  Juif  a  été  la  grande  dupe  de  l'histoire.  Le 
christianisme  qu'il  a  enfanté  et  préparé  s'est  tourné  contre  lui 
avec  colère,  le  commerce  et  la  banque  qu'il  a  enseignés  aux 
peuples  occidentaux  lui  ont  été  ravis,  il  a  été  livré  cent  fois  à 
l'exaction  et  au  pillage.  Entre  Juifs  et  chrétiens,  l'exploiteur  n'est 
pas  le  Juif,  mais  le  chrétien;  l'exploité  n'est  pas  le  chrétien,  mais 
le  Juif. 

S'il  est  vrai  que  les  Juifs  n'ont,  par  instinct,  aucune  préférence 
pour  le  commerce  en  général  et  le  commerce  d'argent  en  particu- 
lier, d'où  vient  qu'ils  ne  sont  pas  plus  adonnés  qu'on  le  voit  ou 
qu'on  le  dit  à  l'agriculture  et  aux  professions  manuelles  ?  On  au- 
rait le  droit  de  répondre  qu'en  réalité  le  choix  d'une  profession 
est  libre  2,  que  tout  homme  utile  est  respectable  de  quelque  ma- 
nière qu'il  soit  utile,  mais  il  faut,  en  outre,  rappeler  ici  les  causes 
historiques  si  puissantes  qui  ont  remanié,  par  une  action  séculaire 
et  violente,  le  caractère  juif  et  lui  ont  imprimé  une  empreinte 
profonde.  (Test  un  fait  si  connu  que  les  Juifs,  au  moyen  âge  et 
jusque  dans  les  temps  modernes,  ont  été  exclus  des  travaux  agri- 
coles et  des  professions  manuelles,  qu'il  est  parfaitement  superflu 
d'y  insister.  Tout  le  monde  le  sait  et  en  convient,  on  en  trouve  les 
preuves  partout  et  par  milliers.  Ce  que  l'on  sait  moins  et  ce  qui 
n'a  pas  été  apprécié  à  sa  juste  valeur,  c'est  que  partout  où  les  Juifs 
l'ont  pu,  ils  se  sont  livrés  avec  ardeur  aux  professions  manuelles 
et  à  l'agriculture. 

1  Roscher,  p.  333. 

8  Dans  Vollstàndige  Verhandlungen,  p.  205,  Von  Vinke  dit  :  «  Le  commerce  est 
une  occupation  au  moins  aussi  noble  que  l'industrie  et  l'agriculture.  » 
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Sans  remonter  aux  temps  bibliques,  l'histoire  des  Juifs,  à  par- 
tir du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  môme  auparavant, 
montre  à  quel  point  le  travail  était  en  honneur  chez  eux.  L'Ancien 
Testament  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Six  jours  tu  travailleras,  et  feras 
tout  ton  ouvrage1,  »  et  l'institution  du  Sabbat  n'est-elle  pas  juste- 
ment la  grande  consécration  et  la  récompense  du  travail  delà 
semaine?  Les  maximes  des  rabbins  sur  le  travail  sont  nombreuses 
et  belles.  «  Aime  le  travail2.  »  —  «  Le  travail  manuel  est  aimé  de 
Dieu3.  »  —  «  Qui  n'enseigne  pas  une  profession  manuelle  à  son 
fils  est  comme  s'il  en  faisait  un  brigand  4.  »  —  «  Toute  science 
sans  travail  est  vaine3.  »  —  «  Plus  grand  est  celui  qui  se  rend 
utile  par  le  travail  que  celui  qui  craint  Dieu0.  »  —  «  Enseigne  à 
ton  fils  un  métier  convenable7.  »  —  «  Aussi  bien  qu'on  est  obligé 
de  nourrir  son  fils,  on  est  obligé  de  lui  enseigner  une  profession 
manuelle  s.  »  —  «  Procure-toi  un  métier  à  côté  de  l'étude  9.  »  — 
«  Grande  est  la  vertu  du  travail,  il  honore  celui  qui  s'y  livre10.  » 
— «  Le  plus  beau  travail  est  le  travail  de  la  terre  ;  quoiqu'il  soit 
beaucoup  moins  profitable,  il  doit  être  préféré  à  tout  autre11.  »  — 
Gomme  aux  prophètes,  l'avenir  messianique  apparaît  aux  rabbins 
sous  les  traits  d'une  société  agricole  où  l'on  jouit  d'une  félicité 
complète.  «  Dans  l'avenir,  tous  ceux  qui  ont  à  présent  des  métiers 
se  livreront  à  la  culture  de  la  terre  et  abandonneront  les  métiers 
quoiqu'elle  rapporte  moins  12.  » 

Ces  maximes  ne  sont  pas  des  paroles  vaines.  Les  docteurs  tal- 
mudiques  prêchent  d'exemple.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
dont  nous  connaissons  la  profession,  depuis  le  icr  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  jusqu'aux  ive  et  ve  siècles  après  l'ère  chrétienne, 
tant  en  Palestine  qu'en  Babylonie,  sont  des  agriculteurs  ou  des 
artisans  13.  On  trouve  parmi  eux  un  grand  nombre  d'agriculteurs, 
et  principalement  parmi  les  rabbins  les  plus  célèbres.  Eliézer  b. 
Iïyrcan  et  son  fils,  José  b.  Halafta,   Rab,  Samuel,  R.   Hunna, 

I  Exode,  xx,  9. 
*  Abot,  I,  10. 

3  Tosifta  Baba  Kamma^  chap.  4. 

4  Kidduschin,  29  a. 
s  Abot,  II,  2. 

6  Berakhot,  8  a. 

''  Mischna  Kidduschin,  IV,  13. 

8  Kidduschin,  30  b,  ligne  20. 

9  Midrasch  Rabba  Kohélet,  9,  9.  Cf.  Berakhot,  35  b,  ligne  14. 

10  Nedarim,  49  b,  ligne  5  en  bas  ;  Gittin,  67  b,  ligne  9  en  bas. 

II  Rabbi  Eliézer  dit  {Tebamot,  63  a)  :  *  Qui  n'a  pas  (ne  cultive  pas)  de  terre,  n'est 
pas  un  homme...  (et  cependant)  il  n'y  a  pas  de  profession  moins  lucrative  que  celle 
de  l'agriculture.  »  (Cf.  J  udcnemancipation,  p.  307,  note  3.) 

14  Ycbamot,  63  a}  ligne  20  en  bas,  par  allusion  à  Ezéchiel,  xxvn,  29. 
13  Meyer,  Arbeit  und  Handwerk  im  Talmud,  Berlin,  1878. 
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R.  Nahman,  R.  Papa,  Abbaï,  R.  Assé,  Mar  Zutra,  exercent  les 
métiers  et  professions  de  cordonnier,  tanneur,  meunier,  boulan- 
ger, potier,  charpentier,  maçon,  serrurier,  forgeron,  ouvrier  en 
cuivre,  argentier,  orfèvre,  fabricant  de  coton  ou  ouvrier  en  coton, 
tisserand,  vigneron,  pâtre.  Les  petits  marchands  sont  vus  de  mau- 
vais œil,  car  ils  sont  des  voleurs  S  On  se  rappelle  les  corporations 
de  métiers  et  leurs  loges,  dans  la  synagogue  d'Alexandrie,  pour 
les  orfèvres,  argentiers,  maréchaux,  ouvriers  en  cuivre  et  tisse- 
rands -. 

Cette  tradition  des  métiers  et  de  l'agriculture  se  continue  chez 
les  Juifs,  pendant  le  moyen  âge,  aussi  longtemps  que  cela  est  pos- 
sible. Lorsque  Benjamin  de  Tudèle,  vers  le  milieu  du  xn°  siècle 
(avant  1173),  fit  son  célèbre  voyage,  il  rencontra  partout  des  Juifs 
artisans  et  agriculteurs  :  des  teinturiers  à  Brindisi,  chez  les 
Druses  à  Saint-George,  à  Jérusalem,  à  Bethléem,  à  Jaffa,  et 
autres  villes  de  la  Palestine  3  ;  des  ouvriers  en  soie  et  en  pourpre 
à  Thèbes  au  nombre  de  2,000,  et  à  Constantinople  *  ;  des  ouvriers 
en  verre  à  Antioche  et  à  Tyr 7  ;  200  agriculteurs  sur  le  mont  Par- 
nasse 5  ;  des  agriculteurs  et  des  éleveurs  de  bétail  dans  le  Yémen, 
des  agriculteurs  dans  les  monts  Kasbin  G.  Tout  le  monde  sait  qu'en 
Arabie,  et  particulièrement  dans  le  Yémen,  il  y  avait,  au  vne 
siècle,  des  tribus  juives  guerrières  et  agricoles  très  puissantes 
d'abord,  mais  qui  finirent  par  être  exterminées  par  les  Arabes. 
En  Espagne,  jusqu'à  l'époque  où  commencèrent  les  grandes  per- 
sécutions (1391),  les  Juifs,  tout  en  cultivant  avec  éclat  les  lettres 
et  les  arts,  exerçaient  toutes  les  professions  manuelles,  les  arts 
industriels,  les  professions  d'orfèvres,  doreurs,  fondeurs,  char- 
pentiers, maréchaux-ferrants,  armuriers,  cordonniers,  tanneurs, 
bouchers,  pâtres,  agriculteurs8.  Dans  la  liste  des  Juifs  de  Tala- 
vera,  des  années  1477  et  1487,  publiée  par  M.  Fitel  Fita,  se 
trouvent,  entre  autres,  des  serruriers,  des  forgerons,  des  armu- 
riers, des  bâtiers,  des  vanniers,  des  corroyeurs9.  «  Si  quelque 
chose,  a  dit  M.  Renan,  résulte  du  travail  que  nous  avons  inséré 
dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  (tome  XXVII)  sur  la  situa- 

*  Kidduschin,  82  a,  ligne  15  en  bas. 

*  Succa,  51  b,  ligne  21  en  bas. 

s  Voyages  de  Rabbi  Benjamin  fils  de  Jona  de  Tudèle,  trad.  franc,  de  Baratier, 
Amsterdam,  1734,  p.  36,  71,  77,  98,  103,  105,  123. 

*  Ibid.,  p.  39  et  51. 
s  Ibxd.,  p.  60  et  72. 
«  Ibid.,  p.  39. 

7  Ibid.,  p.  170  et  192. 

*  Amador  de  los  Rios,  Historia  de  los  Judios  de  Espana,  II,  521. 

9  Dans  Boletin  de  la  real  Académia  de  la  historia^  tome  III,  Madrid,  1883,  p.  321 
et  suivantes. 
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tion  des  Juifs  au  moyen  âge,  c'est  qu'avant  la  fin  du  xui°  siècle 
les  Juifs  exerçaient  exactement  les  mômes  professions  que  les 
autres  Français  l.  »  La  loi  des  Visigoths  (xm,  3,  6)  leur  défend  de 
travailler  dans  les  champs  le  dimanche 2,  le  clergé,  tant  en  France 
qu'en  Espagne,  réclame  continuellement  la  dîme  de  leurs  champs, 
et,  en  1208,  le  pape  Innocent  III  se  plaint  amèrement  au  duc  de 
Nevers  que  les  chrétiens,  en  France,  fassent  fabriquer  leur  vin 
par  les  Juifs,  que  le  vin  de  la  messe  soit  souvent  fabriqué  par 
des  Juifs3.  Dans  les  pays  sur  lesquels  n'a  pas  soufflé  l'esprit  du 
moyen  âge.,  les  Juifs  ont  continué  ces  professions.  En  Algérie,  par 
exemple,  la  conquête  française  les  a  trouvés  exerçant  les  métiers 
de  maçons,  menuisiers,  ferblantiers,  vitriers,  fabricants  de 
cordes4.  Ils  demeuraient  en  partie  dans  le  désert,  sous  la  tente, 
chez  les  Beni-Menasser,  les  Beni-Mzab,  ou  dans  les  gourbis,  dans 
les  pays  kabyles,  où  ils  vivent  encore  aujourd'hui  avec  les  Arabes, 
portent  les  armes  et  conduisent  la  charrue.  On  les  rencontre  en 
nombre  assez  considérable  depuis  les  confins  du  désert  jusqu'à 
Tombouctou,  ils  y  sont  adonnés  aux  travaux  de  sol  et  ne  sont  pas 
plus  étrangers  au  métier  des  armes  que  les  Arabes  nomades  5. 

Dans  nos  pays  européens,  on  voit  que  les  Juifs  modernes  se 
sont  livrés  aux  professions  manuelles  au  fur  et  à  mesure  que  la 
législation  le  leur  a  permis  et  malgré  les  difficultés  qu'ont  ren- 
contrées d'abord  les  apprentis  et  ouvriers  juifs  à  se  placer  chez 
des  patrons  chrétiens  ou  à  se  faire  tolérer  par  leurs  compagnons 
chrétiens  6.  Des  écoles  professionnelles  juives  ont  été  fondées  en 
France,  à  Paris7,  à  Strasbourg8,  à  Mulhouse9;  des  sociétés 
juives  d'encouragement  au  travail  existent  dans  la  plupart  des 
communautés  juives  d'Allemagne  10.  V Alliance  israéliie  univer- 


1  Renan,  Le  Judaïsme  et  le  Christianisme,  p.  22. 

*  Cassel,  dans  Ersch  et  GrQber,  p.  59,  note  62. 
»  Cf.  Graetz,  VII,  12. 

*  Univers  israélite,  I,  10,  et  Archives  Israélites,  I,  269;  II,  45  et  104v  d'après  le 
baron  Baude,  l'Algérie,  Paris,  1841. 

5   Univers  israélite,  II,  379  et  504,  d'après  le  Courrier  de  Marseille. 

•  Voir  Verhandlungen  der  bayerischen  Kammer  der  Abgeordneten  im  Jahre}  4831 , 
Munich,  s.  d.,  p.  82. 

7  Reconnue  d'utilité  publique  par  décret  du  15  avril  1878. 

1  L'École  israélite  d'arts  et  métiers  du  Bas-Rhin  (Strasbourg)  a  obtenu  une  mé- 
daille d'argent  à  l'exposition  universelle  de  Paris  en  1867  (Archives  israélites,  1867, 
p.  716). 

•  Il  y  a  encore  des  œuvres  d'apprentissage  israélites  à  Bordeaux,  à  Bayonne  et  à 
Marseille. 

10  Voir,  par  exemple,  Allgemeinë  Zeitung  des  Judenthums,  1849,  p.  696,  et  1843, 
p.  75  (Francfort-s/M.);  1841,  p.  163  (Arad,  en  Hongrie);  1867,  p.  239  (Nassau); 
Jahrhtch,  de  Werlheimer,  5616  (Vienne,  1856,  p.  103  (Vienne);  p.  110-111  (Pestb, 
école  de  métiers  et  d'agriculture)  ;  etc. 
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selle  a  créé  des  œuvres  d'apprentissage  dans    un   très    grand 
nombre  de  villes  d'Orient  et  d'Afrique,  à  Constantinople,  Salo- 
nique,    Andrinople,    Roustchouk,    Smyrne,     Jérusalem,    Tunis, 
Tanger,  Tétuan1,  et  une  école  agricole  à  Jaffa,  fondée  en  1869. 
Dès  1809,  c'est-à-dire  quelques  années  à  peine  après  la  Révolu- 
tion, il  y  avait  en  France,  quoique  la  population  juive  y  fût  très 
restreinte,  «  2,360  enfants  voués  aux  travaux  utiles  »  et  250  fa- 
briques dirigées  par  des  Juifs  2.  En  1830,  le  député  André  disait  à 
la  Chambre  que  les  Juifs  étaient   devenus  tailleurs,  forgerons, 
imprimeurs,  graveurs,  horlogers s.  D'après  une  communication 
du  gouvernement  de  Bavière,  déjà  en  1819,  il  y  avait  dans  ce 
pays,  252  familles  d'agriculteurs  juifs,    169  Juifs   exerçant  des 
métiers   et  839  apprentis4,  et,   en  1831,  les  Juifs  de  Bavière 
avaient  fondé  plusieurs  sociétés  d'apprentissage,  dont  une  à  Mu- 
nich 5.  En  Prusse,  d'après  les  tableaux  de  statistique  soumis  par 
le  gouvernement  à  la  diète  en  1843,  sur  1,000  Juifs,  on  comptait 
193  artisans,  42  journaliers,  22  professions  (Gewerbe),  10  agri- 
culteurs8. Vers  1844,  sur  1,853  familles  juives  demeurant  dans  la 
Silésie  supérieure,  il  y  avait  47*7  métiers,  254  apprentis  ouvriers  7. 
La  Société  pour  le  développement  de  l'industrie  parmi  les  Israé- 
lites, à  Berlin,  place,  en  1825,  6  patrons  et  98  apprentis  israélites; 
en  1827,  29  apprentis;  en  1829,  22  apprentis  s.  Des  sociétés  du 
même  genre  étaient  établies,  à  cette  époque,  à  Dessau,  à  Oiïen- 
bach,  à  Minden,  à  Cassel9.  Les  tailleurs  de  diamants  d'Amsterdam 
sont  en  grande  partie  juifs  et  «  les  maîtres  lapidaires  se  louent 
beaucoup  de  leur  probité10.  »  «  Les  Juifs  de  Rome,  écrivait  un 
auteur  français  en  1821,  sont  négociants,   marchands,   fripiers, 
tailleurs,  médecins,  chirurgiens,  courtiers,  porte-faix,  matelas- 
siers, chapeliers,    carrossiers,    etc.  n.  »    Ce   sont    là    quelques 
exemples  entre  mille.  On  en  trouvera  d'autres  dans  divers  ou- 
vrages 12.  Dans  certaines  provinces  de  la  Russie  et  en  Galicie, 
la  plupart  des  métiers  sont  presque  uniquement  exercés  par  les 

1  Bulletin  de  V Alliance  Israélite  universelle  (2e  semestre  1882),  p.  36. 

*  Halphen,  Recueil  des  lois,  p.  327. 

3  Ibid.,  p.  407. 

4  Verhandlnngen  der  bayerischen  Kammer  ...im  Jahre,  4  831,  rapport  de  la  Corn- 
miesion,  p.  22. 

5  Verhandlungen,  p.  23. 

6  Allgemeine  Zeitung  des  Judenthums,  1849,  p.  118-120. 

7  Freund,  Zur  Judenfrage  in  fieutschland,  II,  Breslau,  1844,  p.  59. 

*  Geitel,  Gesuch  der  Bekenner  des  jiidischen  Qlaubens,  Brunswick,  1831,  p.  47. 
s  Ibid.,  p.  40  et  47. 

10  Notice  sur  l'état  des  Israélites  en  France,  Paris,  1821,  p.  60. 

"  Ibid.,  p.  75. 

12  Par  exemple  sur  Copenhague,  ibid.,  p.  45  ;  sur  la  Pologne,  Niebuhr,  I,  25  ;  sur 
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Juifs  1.  Il  en  est  de  même  en  Moldavie  :  les  Juifs  y  sont  maçons, 
serruriers,  charpentiers,  ferblantiers,  tailleurs,  cordonniers,  hor- 
logers, relieurs,  chapeliers,  selliers,  etc. 2.  Il  n'y  a  pas  de  région 
au  monde  où  le  travail  manuel  soit  plus  répandu  parmi  les  Juifs. 
A  Salonique,  tous  les  porteurs  du  port  sont  juifs  ;  à  Damas,  sur 
1,600  chefs  de  famille  israélites,  il  y  a  850  tisserands,  15  menui- 
siers, 15  maçons,  etc.  3.  Qu'il  suffise  de  rappeler  ici,  pour  finir, 
ce  que  disait,  en  1807,  sur  les  Juifs  de  Galicie,  M.  Schultes,  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  botanique  à  l'Université  de  Cracovie  : 
«  Ici,  la  civilisation  est  au  plus  bas  degré.  Le  paysan  ne  connaît 
ni  ses  devoirs  de  citoyen,  ni  ceux  de  mari  ou  de  père,  il  ne  con- 
naît qu'une  chose,  l'eau-de-vie.. .  Une  seule  espèce  d'hommes 
paraît  mériter,  en  Galicie,  de  demeurer  dans  ce  pays  aussi  beau 
que  fertile.  Je  ne  parle  pas  des  Allemands. . .,  je  parle  des  Israé- 
lites. Ce  sont  eux  qui  sont  les  tailleurs,  savetiers,  tapissiers,  car- 
rossiers, vitriers,  orfèvres,  graveurs,  ils  polissent  les  pierres, 
cultivent  les  champs  qu'ils  ont  en  ferme  mieux  que  leurs  voisins 
chrétiens,  parce  qu'ils  apportent  les  semailles  du  dehors.  La  bière 
qu'ils  fabriquent  est  la  seule  potable...  Je  n'ai  jamais  emprunté 
de  l'argent  chez  les  Juifs,  comme  ceux  qui  écrivent  ou  agissent 
contre  leurs  créanciers,  au  lieu  de  les  payer *.  » 

L'agriculture  a  moins  bien  réussi  chez  les  Israélites,  si  Ton  en 
croit  l'opinion  générale,  car  les  observations  précises  manquent. 
On  sait,  d'une  manière  vague,  qu'il  existe  de  nombreux  agricul- 
teurs ou  fermiers  juifs  en  Hongrie  ;  on  est  sûr  qu'il  en  a  existé 
beaucoup  en  Pologne  dans  le  moyen  âge  et  avant  la  terrible  per- 
sécution de  Ghmielnicki  (1648);  on  sait,  enfin,  d'une  manière 
vague  aussi,  qu'il  y  a  des  colonies  agricoles  juives  dans  le  sud  de 
la  Russie,  mais  on  prétend  qu'elles  ne  prospèrent  pas,  soit  que  les 
conditions  de  leur  établissement  aient  été  mauvaises,  soit  pour 
d'autres  raisons  qui  dépendraient  ou  ne  dépendraient  pas  de  leur 
volonté.  On  peut  voir,  par  exemple,  par  les  relations  arrivées 
récemment  sur  une  séance  de  l'assemblée  provinciale  de  Mariou- 
pol,  en  Russie,  comment  des  hommes  aussi  compétents  que 
M.  Clauss,  ancien  fonctionnaire  au  ministère  des  biens  doma- 
niaux et  auteur  de  l'ouvrage  (russe)  intitulé  Nos  colonies,  s'ex- 

la  Turquie,  Niebuhr,  I,  45  ;  sur  l'Asie,  Tournefort,  Voyages,  le  tout  d'après  Wolf  et 
Salomon,  Der  Character  des  Judenthums,  Leipzig,  1817,  p.  186  et  187. 

1  Economiste  français  du  4  juin  1881. 

*  Echo  de  l'Orient  (Bruxelles),  n°  du  14  février  1873. 

3  Oriental  Adversiter  (journal  de  Constantinople),  4  juillet  1883. 

4  Annalen  der  Literatur  und  Kunst  des  Oeslerreichischen  Kaiserthums,  livraison  de 
septembre  1807,  d'après  Geitel,  Gesuch  der  JBekenner  des  iildischen  Glaubens,  p.  43. 
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prime  sur  les  conditions  défavorables  dans  lesquelles  se  sont  éta- 
blies les  colonies  juives  du  sud  de  la  Russie  et  comment  elles  n'ont 
pas  reçu  le  concours  efficace  dont  elles  auraient  eu  besoin1.  En 
somme,  il  faut  le  dire  franchement,  il  semble  que  les  essais  agri- 
coles des  Juifs,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  n'aient  pas 
encore  donné  de  résultats  remarquables.  L'école  agricole  de  Jaffa 
est  trop  jeune  pour  que  ses  effets  se  fassent  sentir  dès  à  présent 
en  Palestine  ;  plus  jeunes  encore  sont  les  agriculteurs  roumains 
qui  travaillent  dans  le  pays  même  2  ou  qui  sont  allés  s'établir 
récemment  en  Palestine  3,  ou  les  colonies  agricoles  russes  établies 
depuis  un  an  en  Amérique.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  ces  colo- 
nies. Ceux  qui  les  ont  fondées  sont  des  hommes  forts,  robustes, 
appliqués  au  travail.  Une  colonie  de  100  personnes  est  établie  à 
Burleigh  Country,  près  de  Saint-Paul,  dans  le  Minnesota4; 
d'autres,  près  de  Washington  et  près  de  Baltimore3.  Une  colonie 
assez  importante  se  trouve  à  Vineland,  elle  est  composée  de 
quatre-vingts  familles,  le  journal  The  New  Times  du  11  mai  1883 
en  a  dit  :  «  Parmi  tous  les  travailleurs,  nos  colons  juifs  occupent 
le  premier  rang.  Jeunes  et  vieux,  le  matin  et  le  soir,  ils  ne 
semblent  jamais  prendre  de  repos  G.  »  A  cinq  milles  de  Vineland, 
une  autre  colonie  a  été  accueillie  et  est  occupée  par  le  général 
Barbridge.  Enfin,  des  colonies  de  Juifs  russes  sont  établies  dans 
le  Dacota  (trente-huit  familles),  dans  TOrégon,  dans  l'Arkansas 
(douze  familles),  et  près  de  Cotopaxi,  dans  le  Colorado7,  on  dit 
qu'elles  sont  toutes  prospères.  L'avenir  montrera  si  ces  expé- 
riences répondront  aux  espérances  qu'elles  ont  fait  naître. 

La  difficulté  que  ressentent  les  Juifs  à  s'adonner  à  l'agriculture 
provient  de  causes  très  diverses  et  qui  sont  très  graves.  La  pre- 
mière et  la  plus  importante,  c'est  que  la  tradition  leur  manque.  Le 
moyen  âge  les  a,  dans  beaucoup  de  pays,  éloignés  de  force  de 
l'agriculture,  et  môme  dans  les  pays  où  ils  pouvaient  s'y  livrer 
autrefois,  comme  en  Grèce,  ils  ont  été  obligés  plus  tard  ou  de 
l'abandonner  ou  de  s'expatrier.  Or,  rien  n'est  plus  difficile  que  de 
devenir  agriculteur.  On  est  agriculteur  de  père  en  fils,  c'est  un  hé- 
ritage qu'on  recueille.  Il  est  facile,  relativement,  d'apprendre  un 

*  Journal  russe  Woschod,  1883,  n°  43,  p.  1026,  d'après  le  journal  Zaria.  Cf.  Bévue 
des  Etudes  juives,  IV,  p.  137. 

*  Bulletin  mensuel  de  l'Alliance  israélite  universelle,  juillet  1883. 

*  Ibid.,  aux  environs  de  Beyrouth  et  de  Gaïffa. 

4  Rapport  (allemand)  écrit  (et  lithographie  à  Vienne,  juillet  1883),  par  Théodor 
Berger,  p.  5. 

5  Ibid.,  p.  8  et  10. 

6  Ibid.,  p.  20. 

7  Ibid.,  passtm. 
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métier  dans  l'espace  de  quelques  années,  le  travail  agricole  de- 
mande une  pratique  plus  longue,  une  foule  de  notions  de  détail 
pour  varier  le  travail  selon  les  lieux,  la  saison,  la  température,  le 
temps  qu'il  fait,  le  progrès  des  plantes,  etc.  On  pourrait  dire,  en 
imitant  un  mot  célèbre,  qu'on  devient  artisan,  mais  qu'on  naît 
agriculteur.  Il  faut  ajouter  que  les  persécutions  dont  les  Juifs  ont 
été  l'objet  ont,  au  moins  dans  certains  pays,  affaibli  leurs  forces 
physiques  et  les  ont  rendus  impropres,  pour  quelque  temps  encore, 
à  l'agriculture.  Un  Juif  de  la  Palestine  ne  peut  lutter,  pour  la  force 
physique,  avec  un  fellah  arabe.  Il  n'en  est  pas  de  même  partout, 
sans  doute,  ni  surtout  en  Russie,  où  il  y  a  des  Juifs  dont  la  force 
musculaire  paraît  très  développée.  Dans  beaucoup  d'autres  pays, 
cependant,  il  faudra  qu'un  régime  politique  nouveau  permette 
aux  Juifs  de  réparer  leurs  forces  épuisées  par  la  souffrance  et 
l'oppression. 

Ce  qui  manque  ensuite  aux  Juifs,  c'est  la  sécurité  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  travail  agricole  possible.  Rien  qu'à  voir  les  craintes 
qui  se  sont  élevées  en  1808  en  Alsace,  ou  dans  ces  dernières 
années  en  Roumanie,  lorsqu'on  a  pu  penser  que  les  Juifs  y  acquer- 
raient des  terres,  on  peut  imaginer  la  jalousie  que  les  agriculteurs 
juifs  exciteraient  chez  les  paysans  chrétiens.  Si  on  peut  taxer 
d'exagération  les  prophéties  de  malheur  qui  ont  généralement  pré- 
cédé les  actes  d'émancipation  des  Juifs,  il  est  permis  de  dire 
qu'elles  auraient  pu  se  vérifier,  si  les  Juifs  avaient  été  ou  étaient 
devenus  tout  de  suite  agriculteurs  et  propriétaires  de  terres. 

Enfin  et  surtout,  il  manque  aux  Juifs  les  capitaux  nécessaires 
pour  l'agriculture.  Le  paysan  qui  a  hérité  de  ses  pères  un  champ, 
une  charrue,  un  bœuf,  ou  qui  a  reçu  des  terres  du  gouvernement 
(comme  en  Russie  et  en  Roumanie),  est  dans  une  tout  autre  situa- 
tion que  le  Juif,  qui  est  obligé  de  tout  acquérir,  d'avoir  des  provi- 
sions jusqu'à  la  récolte,  et  qui,  enfin,  à  cause  de  son  inexpérience, 
risque  de  compromettre,  par  des  erreurs  inévitables,  le  peu  qu'il 
possédait  et  le  fruit  de  ses  efforts.  La  question  est,  on  le  voit,  des 
plus  ardues,  personne  ne  peut  s'étonner  qu'elle  ne  soit  pas  plus 
avancée  ;  il  faut  attendre  du  temps,  des  efforts  combinés  des  gou- 
vernements et  des  administrations  et  corporations  israélites,  qu'elle 
reçoive  une  solution  satisfaisante. 

Il  est  permis  de  le  dire  pourtant,  cette  question  touche  à  des 
problèmes  sociaux  très  ardus  et  très  dangereux.  L'argument  qu'on 
fait  valoir  contre  les  Juifs  pourrait  être  tourné  contre  d'autres  avec 
tout  autant  de  raison.  On  dit,  à  tort  ou  à  raison  :  les  Juifs  ne  sont 
pas  agriculteurs  ;  mais  le  paysan  pourrait  se  demander,  à  son  tour, 
pourquoi  c'est  précisément  lui  qui  est  chargé  de  la  fonction  agri- 
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cole  et  non  telle  ou  telle  classe  de  personnes.  On  a  constaté,  par 
exemple,  que,  dans  l'Est  de  l'Europe,  «  la  classe  moyenne,  la  po- 
pulation urbaine  qui  remplit  les  carrières  commerciales  et  profes- 
sionnelles, est  partout  formée  principalement  par  les  Allemands  ; 
c'est  le  cas  en  Hongrie,  en  Pologne,  et  môme  encore  en  partie  en 
Bohême,  et  cette  classe  a  au-dessus  et  au-dessous  d'elle  deux  so- 
ciétés distinctes,  celle  des  paysans  et  celle  de  la  noblesse  l.  »  Si 
l'on  soulève  de  pareilles  questions,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
les  revendications  s'arrêtent  justement  aux  Juifs.  En  réalité,  le 
choix  des  carrières  n'est  pas  libre,  malgré  les  apparences  con- 
traires, «  il  est  déterminé  dans  son  ensemble  2.  »  On  se  plaint  que 
les  Juifs  ne  soient  pas  devenus  agriculteurs,  connaît-on,  dans  les 
autres  parties  de  la  société,  beaucoup  de  citadins  ou  d'ouvriers 
qui  le  soient  devenus?  Les  fonctions  sociales  sont,  en  général,  dé- 
volues, par  une  habitude  séculaire,  à  des  classes  spéciales  de  la 
société,  une  action  historique  toute  puissante  maintient,  malgré 
les  exceptions  plus  ou  moins  nombreuses,  cette  division  tradi- 
tionnelle du  travail  et  oppose  à  toute  modification  dans  la  dis- 
tribution des  rôles  une  résistance  presque  invincible  3.  Les  Juifs 
sont  agriculteurs  là  où  ils  ont  pu  l'être  dans  tous  les  temps  (par 
exemple  en  Afrique),  ils  ne  le  sont  pas  encore  là  où  il  leur  a  été 
défendu,  pendant  le  moyen  âge,  de  se  livrer  à  l'agriculture.  Ce 
n'est  pas  dans  un  espace  de  cinquante  ans  que  l'on  peut  modifier 
une  situation  créée  par  une  action  historique  de  plus  de  dix-huit 
siècles.  C'était  une  erreur  et  une  illusion  de  s'imaginer  que  les 
Juifs,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  pourraient,  dans  l'es- 
pace d'un  demi-siècle,  se  transformer  en  agriculteurs.  Une  loi 
rigoureuse  enferme  les  hommes  dans  les  carrières  où  ils  se 
trouvent  depuis  si  longtemps  et  ne  leur  permet  pas  d'en  sortir  fa- 
cilement. Les  tentatives  très  sérieuses  des  Juifs  pour  développer 
chez  eux  le  travail  agricole  sont  venues  se  heurter  contre  cette 
espèce  de  fatalité.  Il  faudra  des  efforts  énergiques  et  prolongés 
pour  la  vaincre. 

Tout  usurier  est  riche,  donc  tous  les  Juifs  sont  riches,  donc  ils 
boivent  la  sueur  du  peuple  :  c'est  encore  la  légende.  Il  n'est  sans 
doute  pas  défendu  aux  Juifs  d'être  riches,  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  l'être  aussi  bien  que  d'autres,  il  y 
a  de  bonnes  raisons,  au  contraire,  pour  que  l'État  se  félicite  de 

1  L.  Gumplowicz,  Der  Rassenkampf,  Innsbruck,  1883,  p.  210. 

2  Ibid.,  p.  208. 

3  lbid.%  p.  208  et  209. 
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leur  prospérité,  là  où  elle  existe,  puisqu'elle  fait  partie  de  la  pros- 
périté publique. 

L'idée  que  l'on  avait  autrefois  que  toute  fortune  acquise  par  les 
uns  se  fait  au  détriment  des  autres  est  une  idée  fausse  et  condam- 
née par  la  science  économique.  Toute  fortune  est  généralement  (et 
à  part  les  exceptions)  créée  par  celui  qui  la  possède  (ou  par  ses 
ancêtres),  ce  n'est  pas  un  capital  qui  change  de  mains,  mais  un 
capital  de  formation  nouvelle  qui  n'existait  pas  auparavant,  qui 
vient  s'ajouter  aux  capitaux  anciens  et  grossir  la  fortune  pu- 
blique. Si  les  Juifs  sont  riches,  ils  le  sont  donc  au  grand  avantage 
du  pays  où  ils  demeurent.  Au  point  de  vue  théorique,  il  serait 
donc  à  souhaiter  quMls  eussent  la  fortune  qu'on  leur  attribue  si 
gratuitement,  mais  la  vérité  est  qu'ils  sont  pauvres.  On  a  déjà  vu 
plus  haut  qu'au  moyen  âge  leurs  capitaux  ne  pouvaient  pas  entrer 
en  comparaison  ou  en  lutte  avec  les  capitaux  de  leurs  concurrents 
chrétiens,  et  quand,  par  hasard,  ils  avaient  amassé  quelque  bien, 
on  le  leur  arrachait  par  la  violence.  La  richesse  des  Juifs  de  nos 
jours  est  tout  aussi  imaginaire.  De  même  que  l'on  accuse  tous  les 
Juifs  du  méfait  commis  par  l'un  d'eux,  de  même  on  leur  attribue 
libéralement  à  tous  la  fortune  possédée  exceptionnellement  par 
quelques-uns  d'entre  eux.  Le  sentiment  de  jalousie  et  d'envie 
contre  eux  est  si  fort,  qu'il  trouble  toutes  les  imaginations.  C'est 
ce  qui  explique  comment  les  paysans  d'Alsace  ont  pu  croire  que 
les  Juifs  possédaient  tous  leurs  biens,  comment  les  paysans  de 
Roumanie  et  de  Hongrie  craignent  que  les  terres  ne  passent  aux 
mains  des  Juifs.  Le  rêve  des  fortunes  fabuleuses  des  Juifs,  de  leur 
puissance  pécuniaire,  de  leur  empire  sur  la  presse,  hante  les  es- 
prits et  leur  inspire  souvent  de  ridicules  paniques. 

Il  est  sans  doute  difficile  d'arriver,  sur  cette  question  de  la  for- 
tune des  Juifs,  à  un  résultat  scientifique,  les  matériaux  manquent 
et  on  n'entrevoit  même  pas  la  méthode  qu'il  faudrait  suivre  dans 
une  recherche  de  ce  genre.  Quelques  indications  peuvent  cepen- 
dant suffire.  Il  est  bien  vrai  qu'il  existe  à  Paris  et  dans  deux  ou 
trois  capitales  quelques  Juifs,  pas  en  grand  nombre,  qui  ont  de 
grandes  fortunes,  mais  n'y  a-t-il  qu'eux  qui  en  aient  ?  Il  existe  en 
Angleterre  des  pairs  qui  possèdent  des  provinces  entières,  qui 
sont  probablement  beaucoup  plus  riches  qu'aucun  Juif  ou  qu'au- 
cune famille  juive  du  monde.  Si  nous  en  croyons  des  tables  qu'on 
vient  de  publier  à  Paris,  la  fortune  foncière  du  duc  de  Norfolk  se- 
rait de  225  millions  de  francs  ;  celle  du  marquis  de  Bute,  de 
193  millions  ;  celle  de  plusieurs  ducs  et  comtes,  de  192,  147,  146, 
143,  142  millions,  sans  compter  leur  fortune  mobilière.  Combien  y 
a-t-il  de  Juifs  en  Europe  (s'il  y  en  a)  qui  possèdent  des  fortunes 
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de  ce  genre  et  d'où  vient  que  tout  le  monde  parle  avec  envie  de  la 
fortune  de  MM.  de  Rothschild,  tandis  que  personne  ne  parle  de  la 
fortune  du  duc  de  Norfolk  ?  Quelques  sommités  financières  mises  à 
part,  que  l'on  pense  au  reste  des  Juifs.  Même  dans  les  pays  où 
leur  situation  est  la  meilleure,  ils  sont  pauvres,  quelquefois  même 
misérables. 

Ils  n'ont  pas  la  propriété  territoriale,  qui  est  partout  ie  fonde- 
ment de  la  richesse.  Ces  Juifs  d'Alsace  qu'en  1808,  dans  un  mo- 
ment d'effarement,  on  considérait  comme  des  millionnaires,  sont 
pauvres,  un  député  français  l'a  reconnu  à  la  Chambre  en  1830*. 
L'auteur  de  ce  travail  se  rappelle  qu'il  y  a  vingt  ans  encore,  quand 
il  y  avait  parmi  les  Juifs  alsaciens  un  homme  possédant  200  à 
300  mille  francs,  il  était  connu  dans  toute  ia  province  comme  pro- 
priétaire d'une  fortune  fabuleuse.  A  Paris  même,  il  y  a  bien  des 
signes  qui  indiquent  la  pauvreté  relative  des  Juifs.  On  pensera  ce 
qu'on  voudra  de  l'argument  suivant,  il  paraîtra  faible  à  quelques- 
uns,  nous  le  croyons  très  frappant.  La  communauté  juive  de  Pa- 
ris est  composée  de  36,000  à  40,000  âmes.  Il  y  a  quelques  années, 
elle  a  voulu  construire  une  belle  synagogue  consistoriale,  elle  a 
fait  un  grand  effort  pour  accomplir  ce  projet  qui  était  populaire. 
La  ville  de  Paris  a  pris  à  sa  charge  la  moitié  des  frais,  et  cepen- 
dant la  communauté  a  été  impuissante  à  édifier  une  synagogue 
que  l'on  puisse  comparer,  pour  la  valeur  architectonique,  à  la 
moindre  église  d'une  petite  ville  de  province.  Si  cette  indication 
paraissait  insuffisante,  en  voici  une  autre.  Les  œuvres  juives  de 
Paris  sont  soutenues  par  environ  2,500  personnes  au  plus,  qui 
sont  toujours  les  mêmes  et  parmi  lesquelles  on  en  compte  un 
grand  nombre  dont  le  maximun  de  contribution  est  de  6  à  10  fr. 
par  an.  Sur  les  36,000  à  40,000  Juifs  de  Paris,  il  n'est  pas  exagéré 
de  penser  qu'il  y  a  8,000  pères  de  famille,  5,000  d'entre  eux,  au 
moins,  sont  donc  incapables  de  contribuer,  malgré  leur  bonne 
volonté  certaine,  aux  dépenses  de  la  communauté.  N'est-ce  pas  un 
signe  évident  de  la  modicité  de  leurs  ressources? 

La  situation  des  Juifs  dans  les  pays  où  elle  est  la  plus  prospère 
n'est  certainement  pas  meilleure  que  celle  des  Juifs  de  France,  au 
contraire.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  les  quartiers  des 
Juifs  pauvres  de  Londres,  d'Amsterdam,  de  certaines  villes  alle- 
mandes ou  autrichiennes.  On  admet  généralement  qu'il  y  a  6  à 
7  millions  de  Juifs  sur  la  terre,  dont  environ  5  millions  en  Europe» 
Sur  ce  nombre,  on  peut  considérer  comme  relativement  prospères, 
quoique  sans  grande  fortune,  les  Juifs  de  France  (60,000),  d'An* 

1  Halphen,  p.  406.  Ce  député  était  de  lAlsace. 
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gleterre  (70,000),  d'Italie  (35,000),  de  Belgique  et  de  Hollande 
(70,000),  une  partie  de  ceux  d'Allemagne  (soit  500,000)  ;  ceux  des 
parties  non  galiciennes  de  l'Autriche  (soit  300,000),  une  partie  de 
ceux  des  Etats-Unis  d'Amérique  (soit  200,000),  de  la  Suisse  (6,000), 
soit  au  maximum  1,300,000.  Dans  toutes  les  autres  parties  du 
monde,  les  Juifs  sont  dans  une  situation  des  plus  précaires  ;  dans 
la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  en  Roumanie,  en  Serbie,  en  Bul- 
garie, au  Maroc,  en  Algérie,  en  Tunisie,  dans  la  Tripolitaine,  en 
Asie-Mineure,  en  Perse,  ils  sont  dans  la  misère.  Dans  les  provinces 
de  l'est  et  du  sud  de  la  Russie,  leur  situation  n'est  pas  meilleure, 
dans  la  Galicie  autrichienne  elle  est  affreuse.  Sur  sept  millions  de 
Juifs,  il  y  en  a  donc  un  peu  plus  d'un  septième,  dont  la  situation, 
certainement  inférieure  à  celle  des  chrétiens  est  à  peu  près  sup- 
portable, les  autres  sont  dans  un  profond  dénuement  *.  Et  voilà  ce 
que  c'est  que  la  fortune  des  Juifs. 

Isidore  Loeb. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

1  Pour  la  statistique  des  Juifs,  voir  Schimmer,  Statistik  des  Judenthums  in  den  im 
Reichsrathe  vcrtrctenen  Kônigsreischen,  Wien,  1873,  p.  4,  et  Engelbert,  Statistik  des 
Judenthums  im  Deutschen  Heiche,  Franefort-s/M.,  1875,  p.  xi. 
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DEDIES  A  M,  JOSEPH  DERENBOURG 


Cher  et  vénéré  Maître, 

Les  mémoires  qui  suivent  devaient  figurer  parmi  les  écrits 
qui  vous  furent  offerts  lors  de  votre  quatre -vingtième  anni- 
versaire. Des  circonstances  favorables  m'ont  permis  de  les 
rendre  plus  dignes  de  la  destination  à  laquelle  je  les  avais 
affectés.  Je  suis  très  heureux  de  vous  les  dédier  aujourd'hui 
dans  un  état  moins  imparfait  qu'ils  n'eussent  été  il  y  a 
trois  ans 

J.  Oppert. 


I 

AHASVEROS- XERXÈS. 

I 

Le  premier  éclaircissement  que  le  déchiffrement  des  textes  cu- 
néiformes ait  fourni  aux  études  bibliques  et  à  l'histoire  des  Juifs 
fut  l'identification  de  l'Ahasveros  (TEsther,  d'Esdras  et  de  Daniel 
avec  le  roi  Xerxès,  fils  de  Darius.  Cette  découverte  est  vieille  d'un 
siècle  ;  à  peine  Grotfend  avait-il,  en  1802,  lu  les  noms  de  Darius, 
de  Xerxès  et  d'Hystaspe  sur  les  textes  perses  de  Persépolis 
copiés  par  Niebuhr,  qu'il  conclut  à  l'identité  du  nom  de  Xerxès 
avec  celui  du  roi  immortalisé  par  le  livre  d'Esther.  Quoique  la 
lecture  qu'il  proposa  ne  fût  pas  complètement  correcte,  il  avait 
reconnu,  dans  le  groupe  perse  qui  donne  le  nom  du  fils  de  Da- 
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rius,  les  lettres  hh,  sh  (ou  s),  a,  r,  s,  a;  son  erreur  minime  le  con- 
duisit môme  à  la  vérité  principale,  la  lecture  Khasvarrsha  étant 
plus  rapprochée  du  groupe  arien  véritable  que  la  prononciation 
réelle,  qui  ne  fut  trouvée  que  quarante-cinq  ans  plus  tard1.  Le  nom 
doit  se  prononcer  Khsayârsâ,  sonnant  presque  comme  Xayarsa, 
mais  la  question  de  savoir  si  la  vraie  prononciation  de  s  est  ch  ou 
s  reste  sans  solution. 

Le  hh  aspiré  avant  la  sifflante  n'était  pas  du  goût  des  Sémites 
babyloniens,  ni  des  Touraniens  de  la  Médie.  Aussi  ces  derniers  se 
contentaient-ils  de  l'approximatif  Iksersa,  tandis  que  les  Grecs, 
que  l'accumulation  de  deux  consonnes  n'embarrassait  pas,  ren- 
chérirent sur  la  difficulté  première,  en  redoublant  incorrectement 
le  x  grec.  Quelques  auteurs,  néanmoins,  transcrirent  le  nom 
perse  par  Xerses  et  Xersius.  En  somme,  le  mot  se  présentait  aux 
Sémites  sous  ce  squelette  de  consonnes  : 

Kh    s     y      r      s 

n     12     1       n     1» 

Le  roi  Àchéménide,  dans  les  traductions  assyriennes  de  ces 
textes  perses,  choisit  celles  de  Khisi  y  arsa,  Khisi  arsa,  en 
faisant  litière  de  la  terminaison  vocalique,  en  variant  ces  formes 
avec  celles  de  Khisi  y  arsu,  Khisiyarsu  ou  Khisi  arrsù  et 
Khisi'  arsu.  Comme  le  provençal  et  surtout  l'espagnol ,  voire 
même  notre  langue  d'oil,  qui  répugnent  souvent  à  un  groupe  de 
deux  consonnes,  les  Sémites  se  tirèrent  d'affaire,  soit  par  l'inser- 
tion d'une  voyelle  entre  les  deux  consonnes  initiales,  soit  par  la 
prothèse  d'une  voyelle.  Imprononçable  qu'il  était  dans  sa  rude 
forme  arienne,  il  se  défigura  dans  la  bouche  des  Babyloniens  qui, 
dans  leurs  documents  juridiques,  devaient  dater  par  années  du  roi 
perse.  Le  nom  de  Khsclyârscl  a  pu  ainsi  se  modifier  de  mainte  ma- 
nière. Nous  trouvons,  en  dehors  des  formes  officiellement  adop- 
tées, celle  de  Khar  sï  arsi,  puis  celles  d'Ahsi  y  arsu,  Ahhsi 
arsu,  et  même  AlisV  yarsu,  puis  celle  à'Akkis-arsu,  qui  toutes 
se  réduisent  à  la  forme  perse  citée  plus  haut. 

Nous  devrions  donc  avoir  la  transcription  hébraïque  Ahas* 
yeros,  provenant  d'Ahhsiyars,  qui,  en  effet,  se  retrouve  dans  les 
auteurs  syriaques.  On  pourrait  croire,  d'autre  part,  que  le  v,  intro- 
duit de  bonne  heure  dans  la  leçon  hébraïque,  dût  être  mis  sur  le 
compte  de  l'oreille  juive  peu  exercée.  Il  n'en  est  rien  :  le  plus 
ancien  texte  du  règne  de  Xerxès,  datant  tout  au  plus  de  trois 
mois  après  son  avènement  (publié,  avec  d'autres,  par  le  Rk  V. 

1  J.  Oppert,  Das  Lautsystetit  des  Altpersische*,  1847. 

T.  XXVIII,  n°  55.  à 
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Strassmaier,  dans  les  Mémoires  du  Congrès  des  Orientalistes 
de  Stockholm)  et  écrit  à  Sippara  (Sepharvaïm),  nomme  le  roi 
Ahhsuvarsi.  Ce  curieux  document  est  daté  du  7  Tèbet  de  l'année 
de  l'avènement  du  roi,  et,  comme  les  derniers  documents  de  Da- 
rius descendent  jusqu'au  mois  d'Éloui  de  la  même  année,  c'est 
entre  octobre  et  décembre  de  l'an  485  que  Xerxès  monta  sur  le 
trône  de  ses  pères.  Voici  ce  petit  monument,  malheureusement 
fruste  et,  à  cause  de  cela,  difficile  à  traduire  : 

«  Lettre  de  Marduk-kin-abal  et  de  Marduk-belsunn  à  Nadin- 
i>  Naba,  préposé  à  la  mensuration  des  offrandes  destinées  au  Dieu 
»  Soleil. 

»  0  notre  frère,  que  Bel  et  Nebo  décrètent  pour  notre  frère  paix 
»  et  longue  vie  ! 

»  Huit  cors  et  deux  boisseaux  sont  le  reste  de  l'offrande  due 
»  pour  le  mois  de  Tèbet:  donne-les  à  Ribat1.  Car  du  mois  de 

e  Marchesvan  (sont  encore  à  payer?  lacune)  trois  cors 

»  (donc)  Ribat  et  (?)  a  livrés. 

»  Le  7  Tèbet,  de  l'année  de  l'avènement  de  Xerxès  (Ahhsu- 
»  varsu),  roi  de  Babylone  et  des  pays.  » 

Voilà  donc  le  prototype  de  l'hébreu  Ahasveros  et  du  grec 
*AffffouY|poç.  Mais  le  nom,  barbare  pour  l'oreille  sémite,  se  trouve 
un  mois  plus  tard,  dans  un  document  du  22  Sebat,  écrit  Akhis- 
arsu,  et,  cinq  jours  plus  tard,  le  2*7  Sebat,  il  revêt  la  forme 
d'Ahhsivarsa,  plus  ressemblante  à  la  première.  Dans  un  autre 
texte,  de  l'année  de  l'avènement,  qui  finit  avec  Adar,  mais  où  le 
mois  est  oublié,  le  roi  est  nommé  Ahsiyarsu*,  avec  le  change- 
ment de  l'aspirée  lih  en  simple  h.  Ce  texte  a  trait  à  une  livraison 
de  cinq  cors  de  blé  par  la  femme  Arlin,  nourrice  (museniqlu) 
d'Iltakhsahh,  fille  du  roi,  entre  les  mains  de  Kurundu  et  de 
Sapa-Kalbi.  Ce  document  provient  de  la  ville  de  Sahira,  encore 
inconnue. 

Il  faut  encore  noter  un  texte  relatif  à  une  livraison  de  briques 
imposée  par  un  nommé  Kibi-Bel ,  fils  d'un  Perse ,  Mardiniya, 
qui  lui-même  avait  déjà  pris  un  nom  babylonien.  La  pièce  est 
datée  du  1er  Tammouz  de  l'an  4  du  roi,  nommé  ici  Ahkasiarsi, 
avec  deux  h  ;  cette  orthographe,  se  rapprochant  de  la  vocalisation 
d'Akhasveros,  montre  encore  une  fois  l'incertitude  et  l'hésitation 
avec  lesquelles  on  prononçait  le  nom  de  ce  monarque,  qui,  dans  ce 

1  Ribati  n'est  pas  le  quart,  mais  un  nom  propre,  celui  d'un  fils  de  Gnsun. 

2  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  la  forme  impossible  que  porte  le  texte  pu- 
blié par  M.  Evetts. 
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document,  comme  dans  presque  tous  les  autres,  à  partir  de  sa  pre- 
mière année,  se  fait  intituler  roi  de  Perse,  de  Médie,  de  Babylone 
et  des  pays. 

Plus  tard,  on  semble  s'être  habitué  à  la  forme  plus  juste 
d'Ahhsi  y  arsu  ;  un  document  daté  de  Babylone  même,  2  Tammouz 
de  Tan  5  (4  juillet  480  av.  J.-C.;,  montre  que  le  roi  de  Perse  était 
encore  en  possession  de  Babylone,  qui,  quelques  mois  plus  tard, 
allait  lui  être  enlevée  par  l'usurpateur  patriote,  Samas-erba. 

On  voit  les  fluctuations  qu'a  subies  le  nom  arien  Khsdyàrsâ. 
L'une  de  ces  altérations,  qui  n'est  pas  la  plus  forte,  celle  d'Ahhsu- 
varsu,  a  pu  s'éterniser  sous  la  forme  d'Ahasveros.  Nous  sommes 
donc  mieux  informés  que  Josèphe,  les  Alexandrins  et  les  Targou- 
mim,  qui  identifiaient  Ahasveros  avec  Artaxerxès. 


II 


Il  y  a  près  de  trente  ans,  j'ai  publié  une  étude  historique  sur  les 
livres  d'Esther  et  de  Judith.  J'ai  démontré  comment  ce  dernier 
livre,  inconnu  même  à  Josèphe,  si  jaloux  des  gloires  juives,  n'avait 
pu  être  composé  que  du  temps  de  la  révolte  terrible  de  Barcokhba, 
sous  Hadrien.  Tout  y  est  de  pure  invention  :  jamais  il  n'y  eut  de 
Juive  s'appelant  Judith,  la  Juive  ;  le  nom  de  la  ville  introuvable  de 
Béthulie  se  révèle  comme  un  nom  allégorique,  dans  le  grec  Bet- 
yloa,  maison  du  Seigneur;  Arphaxad  n'a  jamais  été  un  roi  de 
Médie,  c'est  le  fils  aîné  de  Sem  ;  jamais  il  n'y  eut  de  roi  d'Assyrie  du 
nom  de  Nabuchodonosor,  et  ses  homonymes  non  imaginaires  de 
la  Ghaldée  n'ont  jamais  prêché  comme  un  rabbin  converti  ;  jamais 
un  capitaine  assyrien  ne  porta  le  nom  perse  d'Olopherne,  Uru- 
frana  en  arien,  et  le  grotesque  Achior  est   une   invention  du 
patriote  romancier,  auteur  de  cette  glorification  de  l'assassinat 
politique.  Tout  y  trahit  le  manque  de  la  réalité.  Quelques  savants 
ont  oublié  les  débats  du  concile  de  Trente,  dont  une  forte  mino- 
rité repoussa  la  réception  du  livre  de  Judith  dans  le  canon  de 
l'Eglise;  ils  n'ont  pas  craint  le  ridicule  en  assignant  à  l'histoire  de 
Judith  une  place  quelconque  dans  les  annales  de  l'Assyrie. 

Il  en  est  tout  autrement  en  ce  qui  concerne  le  livre  d'Esther. 
Tout  le  fond  est  historique,  et  si,  plus  tard,  l'histoire  vraie 
a  pu  être  enjolivée  on  enlaidie  par  quelques  faits  inacceptables, 
la  critique  philologique  démontre  que  ce  livre  n'a  pu  naître 
qu'à  une  époque  où  la  langue  perse,  éteinte  bientôt  après  les 
conquêtes  d'Alexandre,  était  encore  en  pleine   vie.  Non   seule- 
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ment,  il  ne  se  trouve  pas  dans  tout  ce  livre  un  seul  mot,  un  seul 
nom  propre  qui  ne  puisse  être  regardé  comme  appartenant  à  l'i- 
diome de  Gyrus  et  de  Darius,  mais  tous  les  faits  s'accordent  bien 
avec  les  dates  de  l'histoire  connue. 

Le  livre  d'Esdras  parle  des  tracasseries  auxquelles  les  Juifs 
furent  exposés  après  leur  retour  en  Palestine.  On  y  lit,  chapitre  iv, 
v.  5-7  : 

«  Et  ils  (les  ennemis)  subornèrent  des  conseillers  pour  contre- 
»  carrer  leurs  desseins,  pendant  tous  les  jours  de  Cyrus,  roi  de 
»  Perse,  jusqu'au  règne  de  Darius,  roi  de  Perse. 

»  Et  dans  le  règne  d'Ahasveros,  au  commencement  de  son 
»  règne,  ils  écrivirent  des  calomnies  contre  les  habitants  de  Juda 
»  et  de  Jérusalem. 

»  Et  dans  les  jours  d'Artasastha,  Bischlam,  Mithridate  et  Tabel 
»  et  les  autres  collègues  écrivirent  à  Artasastha,  roi  de  Perse.  » 

Comme  on  voit,  Ahasveros  est  encore  ici,  comme  Xerxès,  placé 
entre  Darius  (521  à  485)  et  Artaxerxès  (465  à  424). 

Le  livre  d'Esther  s'occupe  d'un  fait  qui  se  rattache  à  toutes  les 
menées  signalées  par  le  livre  d'Esdras. 

Xerxès  monta  sur  le  trône  en  automne  485  (avant  l'ère  chré- 
tienne) et  régna  jusqu'en  465.  Donc,  la  troisième  année  de  son 
règne  commencerait,  d'après  le  mode  d'ailleurs  toujours  suivi 
dans  la  Bible,  avec  l'automne  de  483  ;  mais  dans  le  livre  d'Esther 
on  suit  la  computation  chaldéo-perse,  qui  compte  les  années  de 
Nisan  à  Adar,  et  le  commencement  de  l'année  six  mois  plus  tard; 
ce  qui  ne  fait,  dans  ce  cas,  presque  aucune  différence. 

Le  roi  fit  un  grand  festin  auquel  il  convia  tous  les  satrapes  de 
ses  127  provinces  :  c'est  à  peu  près  le  nombre  des  pays  soumis 
à  la  domination  de  Xerxès,  d'après  les  indications  des  auteurs 
grecs  et  des  inscriptions  perses,  en  comptant  toutes  les  peu- 
plades énumérées  dans  ces  documents.  Dans  cette  description, 
nous  remarquons  tout  de  suite  (v.  3)  un  mot  perse,  frathama, 
qui,  dans  les  textes  du  roi  Darius,  désigne  les  chefs,  les  premiers, 
et  que  le  livre  hébreu  transcrit  correctement  par  pariemim. 

Le  roi,  on  le  sait,  veut  faire  venir  la  reine  Vasti  (Vahisti  en 
perse),  mais  celle-ci,  contrairement  à  la  loi  et  à  la  coutume  (datam 
uta  daina,  transcrit  par  dat  u  dm1),  ne  veut  pas  venir.  La  reine 
avait  reçu  les  femmes  des  grands,  comme  le  roi  avait  traité  les 
maris  ;  le  mauvais  exemple  donné  par  la  souveraine  pouvait  en- 

1  Le  mot  dàt  est  devenu  hébreu,  mais  il  est  d'origine  perse.  Le  mot  dîn  n'est  pas 
le  sémitique  dîn,  «  jugement  »,  mais  le  perse  daina,  le  zind  daêna. 
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gager  les  épouses  à  ne  point  obéir  à  leurs  seigneurs  et  maîtres. 
L'invitation  avait  été  faite  dans  les  formes  voulues  par  l'étiquette 
perse,  et  les  sept  chambellans  (sarisim  en  hébreu)  portent  tous 
des  noms  iraniens.  En  voici  les  noms  dans  leurs  formes  conso- 
nantiques  avant  la  vocalisation  adoptée  par  les  Massorètes  : 

MHUMN  (Mehionan),  perse  Vahnmana,  persan  Baliman,  <c  le  ma- 
gnanime »,  avec  le  changement  si  fréquent  du  v  ou  du  b  en  m  f. 

BZTA  (Bizla),  perse  Bar  lia,  «  muni,  heureux  ». 

HRBUNH  (Harbona),  perse  Uvarbâvâ,  «  splendeur  du  soleil  », 
génitif  Uvarbaana  ou  Uvarbavana,  prononcé  Khvarbauna, 
comme,  du  perse  écrit  Uvarazmiya,  les  Grecs  ont  formé 
Xopa<>[jua,les  Persans  Khvdrizm,  et  comme  du  perse  Uvakhsa* 
tara  les  Grecs  ont  fait  Kua^àpr,ç,  d'Uvaçpa,  Xoa<xitY|ç.  La  com- 
binaison Uva  était,  dans  la  prononciation,  précédée  d'une 
forte  aspiration,  ce  qui  explique  seul  la  transcription  des 
contemporains,  qui  voulaient  rendre  la  prononciation  popu- 
laire. De  même,  de  Paisiyâuvddâ  les  Grecs  ont  fait  le  nom  de 
la  ville  de  Pasargades. 

BGTA  (Bigta),  perse  Bagiia,  «  divin  ». 

ABGTA  (Abagta),  perse  Abagita,  «  instructeur  ». 

ZTR  (Zètar),  perse  Zatar\  «  vainqueur  ». 

KRKS  (Karhas),  perse  KarUaça,  «  vautour  ». 

Les  noms  des  conseillers  du  roi,  les  Orosanges  d'Hérodote  (en 
perse  Undhanha 2),  qui  le  décident  à  renvoyer  la  reine  sont  : 

KRSCHNA  (Karschena),  perse  Karsana,  «  tueur  ». 

SCHTR  (Schètar),  perse  Saïtar,  «  dominateur  ». 

ADMTA  (Ad?na(a)>  perse  Admata,  «  indompté  »,  grec  Admetos. 

TARSCHISCH,  perse  Darsis,  conservé  dans  la  forme  Dadarsis, 
nom  d'un  général  perse  sous  Darius  ;  évidemment  changé 
sous  l'influence  de  l'arsis,  le  fameux  nom  géographique,  à 
moins  que  Tarsis  ne  soit  véritablement  le  nom  perse. 

MRS  {Mères),  perse  Marçà. 

MRSNA  (Marsena),  perse  Marithna,  «  qui  se  souvient  ». 

MMUKN  (Me?nahan),  probablement  le  perse  Vimahhna, «  délivré». 

Voilà  quatorze  noms  évidemment  perses,  dont  la  signification 
peut,  il  est  vrai,  être  contestée,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 

1  On  sait  que  l'écriture  assyrienne  ne  fait  aucune  distinction  entre  le  m  et  le  r,  et 
qu'on  pourrait  lire  Vadaï  et  Dariyamus,  si  l'on  n'avait  d'autres  indications  à  ce 
sujet. 

*  Le  th  est  toujours  à  prononcer  comme  le  grec  0,  le  th  anglais. 
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plupart  des  noms  donnés  exactement  par  le  roi  Darius  lui-même 
échappent  encore  à  notre  interprétation.  Pour  cette  catégorie, 
nous  n'avons  qu'à  choisir  dans  le  nombre.  Que  veulent  dire  Vin- 
dafrancï,  Intaphernès,  Utdna,  Otanès,  Vidarna,  Hydarnes,  et  les 
noms  de  leurs  pères,  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'énumérer? 

Le  roi  Ahasveros  se  souvient  plus  tard  de  Vasti  et  cherche  à 
la  remplacer.  Nous  passons  sur  les  incidents  curieux  qui  pré- 
cèdent le  choix  d'Esther.  Néanmoins,  les  noms  des  eunuques  pré- 
posés à  la  garde  des  femmes  ne  sont  pas  perses,  ce  sont  Hegaï  et 
Schaasgues,  noms  appartenant  à  des  langues  inconnues,  parlées 
par  des  nations  vaincues  dont  les  enfants  étaient  soumis  à  la 
cruelle  mutilation  qui  les  rendait  aptes  à  leur  triste  emploi. 

C'est  au  mois  de  Tèbet  de  l'an  7  d'Ahasveros  que  le  roi  reçoit 
à  Suse,  dans  son  palais,  la  Juive  Esther,  cousine  de  Mardochée. 
Cette  date  correspond  donc  au  mois  de  janvier  477  avant  l'ère 
chrétienne. 

Quittons  un  instant  le  récit  biblique  et  contrôlons-le  par  les 
données  classiques  qui  nous  sont  parvenues,  bien  que  très  rares 
et  insuffisantes.  Après  la  soumission  de  l'Egypte  révoltée,  Xerxès 
pensa  à  châtier  la  Grèce  et  à  venger  la  défaite  subie  par  son  père. 
Au  temps  môme  où  la  Bible  place  le  grand  festin,  Xerxès  assem- 
bla, selon  Hérodote,  les  g  ands  de  son  empire  pour  préparer  l'ex- 
pédition contre  les  Hellènes  (Hér.,  vu). 

Les  années  482  et  481  sont  consacrées  à  ces  préparatifs  ;  au 
printemps,  Xerxès  part  avec  son  armée,  traverse  l'Asie  mineure, 
arrive  aux  Thermopyles,  est  battu  en  septembre  à  Salamine,  se 
trouve  le  2  octobre,  jour  de  l'éclipsé,  sur  le  sol  de  l'Asie,  et  passe 
à  Sardes  l'hiver  de  480  à  479.  Les  défaites  infligées  le  même  jour 
à  ses  armées  à  Platée  et  à  Mycale  le  décident  à  regagner  le  plus 
tôt  possible  ses  États.  C'est  donc  dans  la  seconde  moitié  de  l'année 
479,  9,  522  selon  notre  comput  myriadique  (qui  fait  précéder  l'ère 
chrétienne  de  10,000  ans),  que  Xerxès  revoit  sa  capitale,  Suse. 
Déjà  en  janvier  478  on  fait  les  démarches  au  sujet  de  l'enrôle- 
ment des  femmes,  et,  au  mois  de  janvier  477  avant  J.-C  ,  Esther 
est  reçue  par  le  roi. 

Hérodote  (ix,  108)  dit  expressément  que  Xerxès  était  à  Sardes, 
en  Lydie,  lorsque  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Mycale  lui  arriva. 
Il  voulut,  dans  cette  capitale,  nouer  une  intrigue  avec  sa  belle- 
cœur,  la  femme  de  Masistès,  son  frère,  mais,  repoussé,  il  partit  en 
hâte  pour  Suse  (aTriqXauvsv  êç  Soiïca).  Il  fut  donc  à  la  même  époque, 
dans  l'hiver  479-478,  à  Suse,  où  le  drame  biblique  se  joue  égale- 
ment. Toutes  ces  coïncidences  sont  d'autant  plus  curieuses  que 
la  répudiation  de  Vasti  se  lie  à  une  tragédie  domestique  racontée 
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par  le  Père  de  l'histoire.  A  Suse,  en  478,  étant  tombé  amoureux 
de  sa  bru  Artaynté,  fille  de  Masistès  et  de  la  femme  qui  l'avait 
éconduit,  Xerxès  fut  plus  heureux  avec  la  fille  qu'avec  la  mère. 
Il  éveilla  la  jalousie  féroce  de  la  reine  Amestris  ou  Amastris, 
qui  fit  retomber  la  culpabilité  sur  la  mère  vertueuse.  Masistès, 
indigné,  s'enfuit  en  Bactriane,  où  il  souleva  les  populations  contre 
son  frère,  mais,  vaincu,  il  périt  dans  la  lutte. 

Ces  événements  se  passaient  au  temps  même  où,  selon  le  texte 
biblique,  Esther  devint  la  favorite  du  roi  ;  mais  conclure  de  là, 
comme  on  l'a  fait,  qu'Amestris  était  Esther  elle-même,  serait  con- 
traire à  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  reine.  Le  nom  d'Amestris 
correspond  au  perse  Amaçlris,  «  enchanteresse  »,  et  Esther  est 
le  perse  Çtânï,  «  étoile  ».  Son  nom  juif  était  Hadassah,  «  myrte  », 
qu'elle  changea  contre  un  nom  arien.  Mais  d'autres  circonstances 
encore  constituent  une  individualité  différente  à  la  cruelle  reine  : 
elle  était  fille  d'Otanès  (Hér.,  vin,  61),  mère  d'Artaxerxès,  d'Hy- 
darnès,  de  Rodogune  et  d'Amytis,  qui  était  déjà  mariée  et  connue 
pour  ses  débordements  (Gtésias,  fragm.).  Elle  était  donc  plus 
âgée  qu'Esther  ;  de  plus,  elle  était  payenne  et  fit,  dans  sa  vieil- 
lesse, enterrer  vivants  quatorze  enfants  en  l'honneur  du  dieu  in- 
fernal (Hér.,  114).  On  ne  comprend  donc  guère  cette  absurde 
identification  dont  quelques  théologiens  n'ont  pas  craint  de  se 
rendre  coupables. 

Le  cousin  d'Esther,  Mardochée,  Mordekhaï,  porte  un  nom  ba- 
bylonien et  même  entaché  d'idolâtrie,  c'est  Marditliaïy  forme 
dérivée  de  Marduk,  le  dieu  Mérodach  ;  contre  l'objection  que 
soulèverait  l'impiété  du  nom,  nous  citerons  le  nom  même  de  Zoro- 
babel,  nom  porté  par  plusieurs  Chaldéens,  Ziru-Babil,  «  semence 
de  Babylone  ».  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  la  forme  même  du  nom  : 
ordinairement  ce  sont  les  noms  de  lieu  ou  de  mois,  mais  jamais 
ceux  des  dieux,  qui  forment  des  noms  propres  d'hommes  avec 
la  finale  aï. 

Mardochée  entend  à  la  porte  du  roi  le  complot  régicide  des  cham- 
bellans Bigtan  et  Térés  =  Bagataua,  «  divin  »  (comme  Utana 
Otanès),  et  Tiris,  mot  qui  se  retrouve  dans  le  nom  de  Tiridate. 

Le  roi  fait  consigner  le  fait  dans  les  annales  des  rois  de  Perse  : 
c'est  dans  ces  documents  que  puisait  l'historien  des  Perses,  méde- 
cin d'Artaxerxès  Mnémon,  Ctésias  de  Cnide. 

Le  nom  du  fameux  Haman,  fils  de  Hamadata,  se  dit  en  perse 
Hamancï,  «  le  respecté  »,  fils  du  Haumadata,  «  créé  par  le  divin 
Homa  ».  Ce  nom  se  rencontre  comme  celui  d'un  témoin  dans  un  acte 
d'Artaxerxès  [Corpus  inscriptionum  semiticariim,  mscr.  aram.). 
Il  était  Agagite,  appartenant  aux  Agag  ou  Agaz,  tribu  mêdique 
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citée  dans  les  textes  du  roi  Sargon  l.  Le  nom  de  sa  femme,  Zères, 
retrace  le  perse  Zaris,  «  la  dorée  »,  le  zend  Zairis. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  nom  du  chambellan  IIatah,Hd- 
taha,  en  perse  «  bon  »,  et  nous  passons  au  drame  lui-même.  Les 
traits  qui  dessinent  le  caractère  d'Ahasveros  cadrent  absolument 
avec  tout  ce  que  nous  savons  de  Xerxès  lui-même,  que  les  his- 
toriens grecs  n'ont  pas  flatté.  Le  fond  du  récit  biblique  est  au- 
thentique ;  mais  faisons  abstraction  de  quelques  détails  invrai- 
semblables, comme  celui  des  ennemis  qui  se  seraient  laissés 
massacrer  par  les  Juifs  sans  résistance  aucune  :  c'est  tout  aussi 
peu  croyable  que  les  120,000  chrétiens  tués,  lors  de  la  prise  de 
Jérusalem,  par  Kosrou  Parviz  en  612.  La  vengeance  atroce  exercée 
sur  les  fils  de  Haman  est,  par  contre,  rendue  possible  par  les  faits 
relatés  au  sujet  d'Intaphernes,  Œobazus  et  d'autres.  Les  noms, 
tous  perses,  des  fils  immolés  donnent  au  récit  une  sorte  d'au- 
thenticité. Les  voici  : 

PRSCHNDTA  (Parschandata),  perse  Prasnddata. 

DLFUN  [Dalfon),  perse  Darpava,  gén.  Darpauna,  «  fier  ». 

ASPTA  (Aspata),  perse  Açpâtha,  «  soldat»,  persan  Sipâh. 

PURTA  (Porata),  perse  Puruvata,  «  ancien  ». 

ADLYA  (Adalia),  perse  Adalya  (pour  Adardiya),  «  courageux  ». 

ARYDTA  (Aridata),  perse  Ariyadata,  «  créé  d'Arya  ». 

PRMSCHTA  (Parmaschta),  perse  et  zend  Paramaistâ,  «  occupant 
le  premier  rang  ». 

ARYIZ  (Arisai),  perse  Ariaçâya^  «  l'ombre  d'un  Arya  ». 

VYZTA  (Vezata),  perse  Vahyazdâta,  «  créé  par  le  Tout-Puis- 
sant »,  Ormazd,  nom  porté  par  un  faux  Smerdès,  cité  dans 
l'inscription  de  Behistun,  en  grec  Oeosdatès. 

Pour  achever  cette  démonstration,  examinons  maintenant  les 
mots  étrangers  cités  dans  le  livre  d'Esther  :  ils  portent  tous  le 
cachet  de  la  langue  perse,  ils  ne  se  retrouvent  plus  en  parsi  ni  en 
persan  moderne,  langues  qui,  après  Alexandre,  vinrent  successi- 
vement supplanter  l'idiome  des  Achéménides.  Ce  sont  : 

Dat  u  din,  data  utada\nà3  «  la  loi  et  la  doctrine  ». 
Parthemim,  perse  frathama,  «  les  premiers  ». 
Patseguen,  perse  paliUianhana,  «  ordre  »,  dans  Esdras  pàrsché- 
guén,  perse  paritiianhana. 

1  Agagi  ne  signifie  donc  pas  t  descendant  d'Agag  »  et  n'est  pas  opposé  à 
dessein  au  nom  de  Mardochée  qui  est  dit  descendre  du  père  de  Saûl,  l'adversaire 
d'Agag. 
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AUhasda^penim ,  perse  lihallirapdvana,  dans  les  décrets  de  Mau- 

SOle,  âjjafôpowteuovçeç,  changé  en  <7aTfà7T7);. 

Aliliasteranim,  perse  aUhsatara,  «  mulets  ». 
Pitrim,  perse  pura,  dont  le  livre  d'Esther  nous  apprend  la  signi- 
fication de  «  sort  »  ou  de  «  dé  ». 

Ce  sont  des  mots  perses,  comme  ceux  qui  se  trouvent  dans 
Esdras  et  Daniel  :  pitgam,  perse  patigama,  persan  peygam,  «  la 
parole  »  ;  pitbag,  perse  patibaga,  «  portion  »  ;  nischtevan,  perse 
nisiâvan,  «  ordre  »,  d'où  le  persan  nishan. 

La  philologie  et  la  chronologie  s'accordent  donc  avec  l'archéo- 
logie pour  prouver  que  le  livre  d'Esther  a  été  écrit  du  temps  des 
Achéménides.  Un  écrivain  plus  moderne  aurait  surtout  fait  li- 
tière de  la  chronologie,  témoin  le  livre  de  Daniel,  composé  sous 
une  influence  grecque  et  où  l'ordre  des  temps  est  cruellement 
méconnu.  Esther  entre  dans  le  palais  de  Xerxès  en  janvier  477  : 
elle  s'y  maintient  encore,  dans  le  harem,  quoique  le  roi  ne  s'oc- 
cupe pas  d'elle  pendant  trente  jours,  au  mois  de  Nisan  de  l'an  12, 
c'est-à-dire  en  avril  473.  Le  23  Sivan,  jour  de  la  révocation  de 
l'édit  d'extermination,  tomba  le  12  juin,  et  le  13  Adar  le  mardi 
24  février  en  472  av.  J.-G.  — '471,  9,  529.  Les  intercalations  des 
mois  embolimiques  n'étant  pas  sûrement  constatées  du  temps  de 
Xerxès,  le  13  Adar  pouvait  être  le  mercredi  25  mars. 


m 


On  a  encore  soulevé  contre  l'authenticité  des  faits  relatés  dans 
le  livre  d'Esther  des  objections  qu'il  est  facile  d'écarter.  Comment 
peut-on  expliquer  le  silence  des  auteurs  classiques,  qui  ne  men- 
tionnent pas  l'histoire  de  l'héroïne  juive  pendant  une  époque  qui 
nous  est  si  bien  connue  ? 

Nous  répondrons  à  cette  question  que,  d'abord,  l'argument 
ex  silentio  n'a  pas  une  grande  valeur  ;  ensuite,  que  le  point  ca- 
pital du  problème  est  lui-môme  très  attaquable.  Nous  ne  savons 
presque  rien  de  l'histoire  de  Xerxès  postérieurement  aux  guerres 
Médiques,  car  les  récits  sur  les  combats  de  Chypre  et  sur  la  vic- 
toire de  l'Eurymédon,  arrivée  dans  les  dernières  années,  ne  nous 
apprennent  rien  sur  ce  monarque.  Il  nous  est  rapporté  seulement 
que,  vers  465  av.  J.-C,  Xerxès  fut  tué  par  Artaban,  son  confident, 
en  même  temps  que  son  fils  aîné,  Darius,  et  que  le  meurtre  du  frère 
et  du  père  fut  vengé  par  Artaxerxès,  très  jeune  alors.  Les  ré- 
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cits  de  Ctésias,  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Justin  sont  les  seuls 
renseignements  sur  les  agissements  de  ce  prince  au  sujet  des- 
quels les  inscriptions,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  n'apportent 
aucun  éclaircissement. 

La  raison  principale  de  notre  ignorance  est  l'absence  complète 
de  tout  ouvrage  traitant  de  l'histoire  des  Perses.  De  toute  la  lit- 
térature si  riche  consacrée  à  ce  sujet,  nous  ne  possédons  qu'une 
œuvre,  la  vie  d'Artaxerxès  Mnémon  de  Plutarque.  Nous  n'avons 
plus  les  Persica,  ou  histoire  spéciale  de  la  Perse,  de  Ctésias  de 
Cnide,  de  Dinon  de  Rhodes,  de  Denis  de  Milet,  de  Charon  de 
Lampsaque,  d'Aristide  de  Milet,  d'Agatharchide  de  Samos,  de 
Bâton  de  Sinope,  de  Chrysermus  de  Gorinthe,  de  Ctésiphon, 
de  Pharnucus  de  Nisibis  et  d'autres  ;  nous  avons  aussi  à  déplorer 
la  perte  des  histoires  générales  où  la  Perse  prenait  une  grande 
place,  comme  celles  de  Théopompe  de  Chios,  de  Duris  de  Samos, 
de  Nicolas  de  Damas,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  ayant 
traité  de  l'histoire  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  en  grande  partie  très 
renommés  dans  l'antiquité.  Tous  ces  travaux  ont  péri,  et  la  décou- 
verte des  inscriptions  é  laire  toujours  des  points  incertains  jus- 
qu'alors. 

Faut-il  rappeler  que  longtemps  on  croyait  qu'Hérodote  avait 
dû  vivre  jusqu'en  408,  parce  que,  dans  un  passage  (i,  130),  il 
parle  de  la  défection  des  Mèdes  après  l'avènement  de  Cyrus,  et 
que  l'on  ne  connaissait  que  celle  qui  arriva,  d'après  les  Hellé- 
niques de  Xénophon  (I,  219),  sous  Darius  Ochus,  vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse?  L'inscription  de  Béhistun  a  néanmoins 
révélé,  en  519,  une  révolte  qui  ne  put  être  maîtrisée  qu'après  une 
guerre  sanglante,  et  montré  que  les  mots  «  après  (0<7T£pto  ypova) 
ils  firent  défection  »  ne  peuvent  être  d'aucun  poids  pour  la  bio- 
graphie du  Père  de  l'histoire. 

Ainsi  le  silence  des  auteurs  grecs  sur  Esther  n'est  nullement 
prouvé,  et  certes  il  a  dû  en  être  question  dans  les  nombreux  ou- 
vrages dont  nous  avons  à  regretter  la  perte;  de  cette  perte  seule 
vient  l'impossibilité  de  contrôler  le  récit  biblique. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  les  dernières  années  de  Xerxès  nous 
sont  presque  entièrement  inconnues.  Nous  n'avons  pas  même  de 
contrat  babylonien  descendant  au-delà  de  la  neuvième  année, 
tandis  que  nous  en  possédons  qui  émanent  de  la  première  année 
d'Artaxerxès. 

Ce  fait  nous  suggère  des  considérations  qui  se  rattachent  à 
Xerxès,  mais  dans  un  autre  ordre  d'idées. 
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IV 


Le  nom  d'Ahasveros  se  trouve  aussi  une  fois  dans  le  livre  de 
Daniel  (ix,  1),  où  il  est  dit  : 

«  Dans  la  première  année  de  Darius,  fils  d'Ahasveros,  de  la  race 
de  Mède,  qui  fut  chargé  de  la  royauté  sur  les  Chaldéens.  » 

Ce  passage  et  d'autres  du  même  livre  ont,  depuis  des  siècles, 
été  discutés  et  interprétés  de  maintes  manières.  Toutes  les  iden- 
tifications ont  été  proposées  ;  Darius  le  Mède  était  Astyage,  ou 
Darius  fils  d'Hystaspe,  ou  Nabonide  le  Babylonien.  Le  problème 
se  compliquait  par  la  personne  de  Belsazzer,  le  Balthasar  des 
Septante,  qui  devait  avoir  été  vaincu  et  tué  par  ce  môme  Darius 
le  Mède.  Belsazzer  passait  pour  Evil-Merodach,  puisque  celui-ci 
était  bien  le  fils  de  Nabuchodonosor,  et  que  le  livre  de  Daniel 
donne  à  Belsazzer  la  même  origine  :  selon  d'autres,  c'était  Labasi- 
Marduk,  fils  de  Nériglissar,  ou  encore  Nabonide.  Mais  toutes  ces 
opinions  ont  été  émises  sans  aucun  commencement  de  preuve  à 
une  époque  où  les  documents  contemporains  étaient  inconnus. 
La  découverte  de  ces  derniers  a  rendu  le  problème  plus  inso- 
luble encore,  et  la  réponse  devient  plus  difficile  qu'elle  n'a  ja- 
mais été. 

La  publication  des  milliers  de  textes  juridiques  datés,  entreprise 
par  le  R.  P.  Strassmaier,  nous  a  mis  à  même  de  fixer  la  chro- 
nologie babylonienne  jusqu'à  un  mois,  pour  ne  pas  dire  jusqu'à 
un  jour  près.  Les  livres  des  Rois,  des  Chroniques,  d'Esdras,  de 
Néhémie,  les  prophéties  de  Jérémie  et  d'Ezéchiel  reçoivent  par  ces 
découvertes  la  plus  brillante  des  confirmations  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  fragments  de  Bérose,  le  canon  astronomique  des  rois 
de  Babylone,  dont  se  servait  Ptolémée  et,  en  général,  pour  tous 
les  auteurs  classiques  qui  se  sont  inspirés  de  ces  documents  ori- 
ginaux. 

Seul  le  livre  de  Daniel  raconte  des  faits  qui  sont  en  contradic- 
tion avec  tous  les  documents  profanes  et  avec  les  autres  livres  de 
la  Bible,  voire  même  avec  ses  propres  renseignements.  Ce  livre 
est  composé  à  l'époque  des  Macchabées,  sous  l'influence  hellénique, 
sous  l'empire  de  la  civilisation  et  de  la  langue  grecques,  dont  il 
emprunte  des  mots,  à  une  époque  où  la  connaissance  historique 
pouvait  être  obscurcie  par  des  récits  fabuleux  et  des  légendes  mi- 
raculeuses. 
On  s'est  demandé  si  le  livre  de  Daniel,  écrit  en  grande  partie 
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en  hébreu,  en  partie  moindre  en  chaldéen,  était  l'œuvre  d'un 
seul  ou  de  plusieurs  auteurs.  Peu  importe  pour  la  question 
historique,  sujette  à  caution  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas.  Mais 
dans  la  multitude  des  faits  relatés  dans  ce  livre,  il  y  a  un  fond 
de  vérité,  et  il  s'agit  de  discerner  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est 
inventé. 

Le  livre  débute  par  une  inexactitude  chronologique  ;  il  est  dit 
que  Nabuchodonosor  vint  à  Jérusalem  dans  la  troisième  année  de 
Jojakim,  roi  de  Juda,  assiéger  et  prendre  Jérusalem.  Le  roi  baby- 
lonien monta  sur  le  trône  en  mai  ou  juin  605  av.  J.-C.  —  604, 
9,396,  et  ne  régnait  pas  encore  à  l'époque  indiquée  par  le  livre  de 
Daniel.  C'est  la  quatrième  qu'il  devait  écrire  :  mais  n'insistons 
pas  trop  sur  cette  légère  incorrection.  Le  roi  de  Babel  fait  amener 
dans  sa  capitale  des  jeunes  gens  pour  les  faire  instruire  dans  la 
langue  et  la  science  des  Chaldéens  ;  quatre  sont  spécialement  dé- 
signés par  Aspenaz,  le  chambellan.  Ils  portent  les  noms,  bien  hé- 
braïques, de  Daniel,  Hanania,  Misaël  et  Azaria.  On  change  leurs 
noms  ;  mais  Daniel  seul  reçoit  un  nom  bien  assyrien  Beltsazzer,  Bal- 
tasii-iisar,  ^itNttbn,  «  protège  sa  vie  »,  d'où  la  forme  Balthasar, 
appliquée  faussement  au  roi  Belsazzer,  Bel-sar-asur,  «  Bel  protège 
le  roi.  »  Hanania  et  Misaël  troquent  leurs  noms  contre  des  noms 
perses,  Sadrach  et  Mesach  (Khsalhraka  et  Mesaka),  mais  Azaria 
portera  dorénavant  le  nom  araméen  d'Abednego.  L'assyrien  Abid- 
nagu,  «  fuyant  sa  contrée  »,  ne  serait  pas  bien  appliqué  à  ce  jeune 
homme  plein  d'espérance.  Ces  jeunes  gens  ne  veulent  rien  recevoir 
de  la  table  du  roi,  qui  est  désignée  par  un  mot  perse  employé  à 
Persépolis  ou  à  Suse  un  siècle  plus  tard,  pitbag,  patïbaga.  Cette 
intrusion  d'un  mot  arien,  exprimé  en  babylonien  par  pissatu,  dé- 
montre l'origine  récente  du  récit.  Le  terme  babylonien  de  Melzar, 
Mil-uzur,  «  trésorier  »,  ne  saurait  écarter  cette  anomalie.  Nous 
passons  sur  l'engraissement  miraculeux  et  les  habitudes  des  jeunes 
gens  :  Daniel  devient  puissant  et  vit  jusqu'à  la  première  année  de 
Cyrus,  donc  jusqu'en  539  av.  J.-C.  Cela  est  possible  :  amené  à 
Babylone  en  605,  il  y  a  dû  atteindre  entre  80  et  90  ans.  Néan- 
moins, le  même  livre  se  contredit  :  malgré  sa  mort,  Daniel  pro- 
phétisa encore  dans  la  troisième  année  du  même  roi.  Les  tenta- 
tives faites  pour  expliquer  cette  contradiction  n'ont  fait  que  rendre 
plus  étrange  l'erreur  et   la   faire  ressortir  davantage1.  Et  quel 

1  Quand  on  dit  que  quelqu'un  «  a  vécu  jusqu'à  uue  époque  déterminée  »,  cela  veut 
dire  qu'il  est  mort  à  cette  même  époque.  Rien  de  plus.  Selon  quelques  exégètes, 
cela  signifierait  que  Daniel  aurait  encore  vu  le  retour  des  Juifs  sous  Cyrus.  Cette 
idée  aurait  été  exprimée  autrement  que  par  une  donnée  purement  chronologique.  Si 
Daniel  a  encore  prophétisé  dans  la  troisième  année  de  Cyrus,  il  ne  viendrait  à  l'es- 
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âge  pouvait  avoir  Daniel  et  ses  compagnons  l'année  suivante,  en 
604  ou  603,  quand,  dans  sa  seconde  année,  Nabuchodonosor  vit 
un  songe  que  Daniel  lui  expliqua  ?  Car  c'est  bien  dans  sa  pre- 
mière année  que  ces  enfants  furent  enlevés  de  Jérusalem,  trans- 
portés à  Babel  et  instruits  avec  célérité  dans  les  sciences  encore 
en  vogue. 

Dans  le  troisième  chapitre,  il  est  question  de  la  statue  de  la 
vallée  de  Dura,  que  nous  avons  pu  visiter  ;  nous  avons  rendu 
compte,  dans  notre  Expédition  en  Mésopotamie  (t.  I,  p.  239),  d'un 
tumulus,  le  Mnchattat,  «  l'aligné  »,  qui  a  pu  bien  être  le  piédestal 
d'une  statue  colossale.  Mais  à  l'inauguration  de  cette  œuvre  d'art 
ne  se  rattache  pas  seulement  l'aventure  des  trois  hommes  dans  la 
fournaise  ardente  ;  ce  qui  est  plus  grave,  dans  la  description  des 
instruments  de  musique  employés  à  cette  occasion  figurent,  entre 
autres,  les  sabxiha,  psanterin  et  sumponiah,  c'est-à-dire,  des 
mots  grecs  (<ra^êùx7i,  ^aXTvjpiov  et  <7U{j.<p<ovta).  Nous  ne  parlons  pas 
des  termes  perses  parsemés  dans  le  texte  araméen.  Passons  aussi 
sur  l'éloge  que  Nabuchodonosor  fait  du  Dieu  des  Juifs,  et  que  les 
textes  authentiques  rendant  sa  manière  de  penser  nous  permet- 
tent d'apprécier. 

C'est  avec  les  légendes  touchant  Belsazzer  et  Darius  le  Mède 
que  commencent  les  difficultés  inextricables.  Qui  est  Belsazzer  fils 
de  Nabuchodonosor,  et  Darius  fils  de  Xerxès  de  la  race  des 
Mèdes  ? 

Il  y  eut  un  semblant  de  solution  et  une  grande  joie  parmi  les 
assyriologues,  les  philologues  et  les  théologiens,  lorsque  Rawlinson 
découvrit,  dans  un  cylindre  du  temple  Sin,  du  dieu  de  la  Lune,  le 
nom  de  Bel-sar-nsur,  fils  bienaimé  de  Nabonide,  roi  de  Baby- 
lone.  Ce  Bel-sar-  w$wr  nirfcntfîbyn  était  bien,  disait-on,  le  Belsazzer 
du  livre  de  Daniel.  Cette  opinion  n'est  plus  soutenable,  car  nous 
connaissons  la  suite  des  règnes  sans  interruption,  presque  d'un 
mois  à  l'autre,  depuis  Nabuchodonosor  jusqu'à  Xerxès.  Mais  d'a- 
bord, le  roi  cité  par  Daniel  s'appelait-il  exactement  Bel-sar- 
usurl  Belsazzer  peut  aussi  rendre  Bel-snv-tisur,  «  Bel  protège  le 
nom  ».  Nabuchodonosor  mourut  en  août  562  av.  J.-C,  9,  439,  entre 
le  21  Tammouz  et  le  25  Eloul.  Evil-Merodach,  comme  l'affirment 
les  livres  des  Rois  et  Jérémie,  lui  succéda,  et  il  délivra  le  25  ou  le 
27  Adar561,  c'est-à-dire  le  29  février  ou  le  2  mars,  le  roi  Jé- 
chonia  de  Juda.  Le  règne  d'Evil-Merodach  a  pu  être  interrompu, 

prit  de  personne  de  douter  de  son  existence  pendant  la  première  année.  Même  un 
quart  d'heure  avant  sa  mort,  M.  le  marquis  de  la  Palisse  était  encore  en  vie.  Par  un 
excès  de  dévotion  poussé  à  l'absurde,  on  devient  irrespectueux  pour  la  Bible  :  la 
vraie  déférence  consiste  dans  le  respect  du  sens  exprimé,  de  ce  qui  est  écrit. 
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pendant  six  mois  au  plus,  par  un  usurpateur,  Bel-sum-iskun,  que 
le  roi  a  pu  écarter  avant  sa  mort  violente;  le  fils  de  Nabuchodo- 
nosor  fut  assassiné  par  son  beau-frère,  Nergal-sar-usur,  leNergal- 
schareser  de  Jérémie,  fils  de  Bel-sum-iskun,  «  roi  de  Babylone  ■  ». 
Cet  assassin  arriva  au  trône  entre  le  4  Ab  et  le  12  Eloul.  Donc 
c'est  dans  ces  38  jours  d'intervalle  que  tombe  le  meurtre  d'Evil- 
Merodach,  au  mois  d'août  560.  Il  régna  jusqu'en  avril  556,  entre 
le  2  Nisan  et  le  12  Iyar;  son  fils,  Labasi-Marduk,  lui  succéda  et  fut 
mis  à  mort  entre  le  12  et  le  18  Sivan,  jours  où  Nabonide  monta  sur 
le  trône. 

C'est  donc  vers  le  samedi  20  juin  556  —  555,  9,  445,  que  ce  mo- 
narque saisit  le  pouvoir.  Il  y  resta  jusqu'au  jour  (mercredi  28  oc- 
tobre 539)  où  Cyrus  entra  dans  la  ville  sainte  des  Chaldéens. 
En  dehors  des  indications  purement  chronologiques,  nous  possé- 
dons les  fragments  d'une  chronique  des  dernières  années  de  Na- 
bonide qui,  entre  autres,  nous  donne  les  dates  de  la  campagne  que 
Cyrus  mena  contre  Babylone.  Il  y  est  question  plusieurs  fois  du  fils 
du  roi  en  compagnie  des  grands  qui  restèrent  à  Accad,  tandis  que 
le  monarque  lui-même  ne  vint  pas  à  Babylone  pour  les  fêtes  de 
Nisan,  mais  resta  à  Tema.  Il  se  peut  que  le  fils  du  roi  fut  ce 
même  Bel-sar-usur  dont  l'inscription  d'Ur  fait  mention  ;  en  tout 
cas,  il  disparut  bientôt.  Car  dix-huit  ans  plus  tard,  en  automne 
521,  Darius  eut  à  combattre  Nidintabel,  qui  se  proclama  roi  avec  le 
titre  de  Nabuchodonosor,  fils  de  Nabonide,  et  nous  avons  de  nom- 
breux textes  de  ce  temps. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il  n'y  pas  la  moindre  place 
pour  un  roi  Belsazzer,  dont  la  troisième  année  est  citée  au  pre- 
mier verset  du  sixième  chapitre.  Il  ressort  avec  évidence  que  ce 
Belsazzer,  s'il  a  régné,  ne  pourra  être  rangé  parmi  les  rois  de 
Babylone  avant  Cyrus.  Et  puisqu'il  n'est  pas  probable  que  l'écri- 
vain hagiographe  ait  inventé  ce  nom,  il  faut  lui  assigner  une 
époque  plus  récente. 

Le  livre  de  Daniel  ne  cite  pas  seulement  le  règne  de  Belsazzer 
deux  fois  (an  premier  et  an  trois),  mais  rattache  à  ce  nom  le  fa- 
meux festin,  l'histoire  de  Mané,  Thécel,  Phares,  et  sa  mort  après 
ses  orgies  luxueuses. 

Après  lui,  vient  Darius,  qui  reçoit  le  royaume  (ix,  1),  et  qui  est 
seulement  chargé  de  la  royauté  (^batt  "kbn).  Il  est  satrape  de  race 
médique  et  il  a,  lors  de  son  avènement,  soixante-deux  ans. 

Cette  dernière  circonstance  ajoute  encore  aux  difficultés  de  la 
question.  Par  qui  pouvait  être  élevé  à  la  royauté  ce  vieux  prince, 

1  C'est  à  cette  date  qu'il  faut  s'arrêter  maintenant. 
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fils  de  Xerxès?  Ce  n'est  pas  par  Astyage,  que  Nabonide  nomme 
Jsluvegu  et  qui,  selon  le  roi  babylonien,  fut  dépossédé  par  Cyrus 
en  553  av.  J. -G.  Darius  n'était  pas  non  plus  le  sujet  de  Cyrus, 
qui  établit  (la  Chronique  le  dit  expressément)  comme  gouver- 
neur Gobruyas,  cité  par  la  Gyropédie  de  Xénophon.  D'ailleurs,  le 
livre  de  Daniel,  qui  se  réfère  à  l'an  premier  de  ce  prince,  le 
présente  comme  un  des  prédécesseurs  du  fondateur  de  l'empire 
perse. 

Durant  tout  le  règne  de  ce  dernier,  les  documents  écrits  à  Ba- 
bylone  se  suivent  sans  discontinuer;  il  en  est  de  même  pendant 
les  cinquante  ans  qui  vont  jusqu'à  la  mort  de  Darius  I.  Nous  avons 
jadis  eu  l'idée  d'identifier  ce  roi  avec  Darius  le  Mède,  et  nous 
croyions  qu'il  reprit  Babylone,  quand  il  avait  soixante-deux  ans, 
vers  488  av.  J.-G.  Cette  hypothèse  doit  être  abandonnée,  la  con- 
tinuité des  textes  nous  prouve  que  ce  roi  ne  cessa  jamais  de  ré- 
gner à  Babylone  et  ne  permit  jamais  à  un  Balthasar  quelconque 
d'y  entrer. 

Cette  durée  de  soixante-deux  ans  ne  saurait  être  attribuée  à  au- 
cun roi  de  Perse.  Cyrus  est  le  seul  qui  atteignit  70  ans,  Cambyse 
n'arriva  peut-être  pas  à  la  quarantaine.  Darius  mourut  à  65  ans, 
Xerxès,  Artaxerxès  I  et  Darius  II  environ  à  55  ;  Artaxerxès  Mné- 
mon  ne  dépassa  pas  67  ans;  Ochus  et  Darius  Godoman  mouru- 
rent peu  âgés.  Si  Darius  était  fils  de  Xerxès,  il  ne  pouvait  guère 
atteindre  sa  soixante-deuxième  année  antérieurement  à438av, 
J.-G.  Il  ne  pouvait  être  appelé  Mède  que  parce  qu'il  était  issu 
d'une  femme  de  cette  nation. 

Il  peut  y  avoir  eu  un  satrape  âgé,  d'origine  médique,  qui  a 
gouverné  la  Chaldée  après  la  défaite  d'un  usurpateur,  mais  ce 
ne  pourrait  être  le  Belsazzer  de  la  Bible.  Serait-ce  un  fils  de 
Xerxès?  Ce  monarque  avait  bien  un  fils  nommé  Darius,  mais  il 
périt  jeune  en  même  temps  que  son  père,  et  il  ne  régna  jamais. 
Quant  à  Belsazzer,  il  se  peut  qu'on  doive  le  placer  dans  les  der- 
nières années  de  Xerxès,  qui  saccagea  Babylone  avec  tant  de  fé- 
rocité en  revenant  de  Grèce,  pour  se  venger  de  la  révolte  de 
Samaserba.  Les  douze  dernières  années  de  ce  règne  ne  nous  ont 
fourni,  jusqu'aujourd'hui  du  moins,  aucun  texte  babylonien.  On 
pourrait  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  admettre  que  le  Belsazzer 
de  Daniel  répond  à  un  Bel-sâr-usur  ou  Bel-sum-usur,  ou  Bel- 
suv-nsur  (Bel  —  protège  le  nom)  qui  a  pu  usurper  le  trône  à 
Babylone. 

Darius  le  Mède,  si  les  données  de  Daniel  sont  authentiques, 
pourrait  avoir  joué  son  rôle  sous  Artaxerxès-longue-main  ou  Da- 
rius Ochus. 
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On  a  voulu  avancer  que  ce  Ahasveros  était  Gyaxare,  roi  de 
Médie;  mais  cette  opinion  ne  saurait  guère  militer  pour  l'authenti- 
cité du  récit.  Un  historien  de  l'époque  aurait  écrit  le  nom  de 
Gyaxare,  Vak-istarra  en  médique,  Uvalihsatara  en  perse,  dans  la 
forme  hébraïque  nruamn,  Khorahhschatar,  et  ne  l'aurait  nulle- 
ment confondu  avec  Ahasveros.  Darius  le  Mède  aurait  été  le  frère 
du  roi  Astyage,  et  aurait  dû  régner  du  temps  du  grand  Nabu- 
chodonosor,  à  Babylone  même.  Le  roi  de  Médie  régna  de  62T  à 
587;  un  autre  Cyaxare,  fils  d'Astyage,  connu  par  la  Cyropédie  de 
Xénophon,  ne  pouvait  pas  avoir  un  fils  avant  le  temps  de  Cyrus, 
ayant  lâge  de  soixante-douze  ans.  Toute  cette  hypothèse  sombre 
sous  un  amas  d'impossibilités. 

Aucun  autre  expédient  ne  pourra  être  inventé  pour  sauver  la 
narration  de  Daniel  en  entier  et  telle  qu'elle  se  lit  actuellement. 
Nous  savons  que  dans  les  temps  précédant  l'avènement  de  Nabo- 
nide  (556  avant  J.-G.),  les  Mèdes,  sous  Astyage,  s'emparèrent 
d'une  partie  du  nord  de  la  Mésopotamie,  qu'ils  saccagèrent  la  ville 
de  Harran  et  détruisirent  le  temple  de  Sin,  situé  dans  cette  ville. 
Nabonide  nous  apprend  qu'il  releva  ce  sanctuaire  situé  assez  loin 
de  Babylone.  Mais  on  ne  saurait  admettre  que  les  Mèdes  aient 
jamais  envahi  la  capitale  de  la  Chaldée,  aucun  texte  ne  nous 
l'apprend  et  tous  les  documents  témoignent  énergiquement  contre 
une  hypothèse  pareille.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  s'ima- 
giner qu'un  certain  Belsazzer,  Bel-sar-usur,  fils  de  Nabuchodo- 
nosor,  se  soit  établi  à  Harran,  et  qu'il  y  ait  été  tué  par  un  Darius, 
fils  de  Xerxès,  de  race  médique.  Au  surplus,  le  texte  de  Daniel 
parle  d'un  Belsazzer  ayant  régné  à  Babylone  pendant  trois  ans 
au  moins.  Or,  cela  n'a  jamais  été  avant  les  temps  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe. 

Attendons  patiemment  et  peut-être  longtemps  que  des  docu- 
ments, inconnus  encore,  éclaircissent  ce  point  si  obscur  au- 
jourd'hui. 

Cette  démonstration  fait  voir  toute  la  divergence  qui  existe  entre 
les  données  contenues  dans  le  livre  de  Daniel  et  celles  des  autres 
écrits  bibliques.  Nous  avons  pu  prouver  que  même  la  forme  du 
nom  Ahasveros  était  justifiée  par  des  textes  originaux,  com- 
plices de  cette  altération  du  nom  de  Xerxès,  qui  ne  se  doutait 
guère,  en  signant  les  décrets  à  l'égard  des  Juifs,  qu'un  jour  son 
nom  s'éterniserait  dans  celui  du  Juif-errant. 
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II 


LA  DATE  EXACTE  DE  LA  DESTRUCTION 
DU  PREMIER  TEMPLE  DE  JÉRUSALEM 


La  chronologie  des  peuples  de  l'antiquité  est  toujours,  en  grande 
partie,  ou  vague  ou  incertaine.  Une  seule  nation,  néanmoins,  se 
distingue  très  avantageusement,  sous  ce  rapport,  de  toutes  les 
autres,  ce  sont  les  Chaldéens,  si  renommés,  dans  les  époques 
les  plus  reculées,  pour  leurs  hautes  connaissances  en  astronomie 
et  dans  les  sciences  congénères.  Nous  possédons  jusqu'ici  à  peu 
près  quatre  mille  textes  datés  par  années,  mois  et  jours  des 
règnes  de  Nabuchodonosor  jusqu'à  celui  de  Darius  I,  et  ces  riches 
matériaux  nous  ont  mis  à  même  de  déterminer,  à  un  ou  deux 
jours  près,  les  dates  signalées  par  ces  documents.  L'abondance 
des  contrats  et  jugements  nous  fait  connaître  lesquelles  des  an- 
nées lunaires  avaient  un  mois  intercalaire  ;  aidés  par  deux 
éclipses  de  lune,  signalées  dans  l'an  1  de  Cambyse,  nous  avons 
un  jalon  chronologique  pour  y  rattacher  toute  cette  suite  de 
données  successives. 

Les  années  citées  dans  les  livres  historiques  de  la  Bible  se 
comptent  à  partir  de  l'avènement  des  rois.  Nous  avons  mathéma- 
tiquement prouvé  ce  fait  dans  notre  travail  intitulé  Salomon  et 
ses  successeurs.  Les  synchronismes  des  premiers  rois  d'Israël  et 
de  Juda,  surtout  pendant  le  règne  d'Asa,  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet,  et  toutes  les  difficultés  chronologiques  n'ont  été  écar- 
tées que  par  la  connaissance  de  ce  principe,  suivi  encore  de  notre 
temps  par  les  rois  d'Angleterre  et  le  Pape.  Citons  un  exemple  : 
Osias,  roi  de  Juda,  règne  52  ans  ;  dans  la  52rae  année  de  son 
règne,  Pékah  monte  sur  le  trône  d'Israël,  et  Osias  meurt  dans  la 
deuxième  année  du  règne  de  Pékah.  Comment  cela  est-il  pos- 
sible ?  La  nme  année  veut  dire  que  n  —  1  année  et  une  fraction 
se  sont  écoulées  depuis  l'époque  à  partir  de  laquelle  on  compte  : 
si  nous  exprimons  par  les  lettres  grecques  les  fractions,  nous 
aurons  : 

Osias  règne  avant  Pékah. .     51  +  a 

Osias  règne  avec  Pékah...       1  -h  p 

> 

Osias  règne  en  tout. .     52  +  (a  +  fs) 
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où  a  et  (J  peuvent  être  des  fractions  très  petites.  Le  roi  Osias  ou 
Azaria  a  régné  un  peu  plus  de  52  ans. 

Toute  autre  manière  de  comprendre  ces  données  mène  à  des 
absurdités  :  admettre,  par  exemple,  que  le  mois  d'Adar  ou  le 
mois  d'Eloul  d'un  règne  commençant  un  règne  nouveau  compte- 
rait pour  une  année  entière,  est  une  hypothèse  qui  ne  résiste 
pas  à  cette  objection  que  presque  tous  les  rois  devraient,  dans  ce 
cas,  être  morts  en  Adar  ou  en  Eloul. 

Cette  manière  de  compter  les  années  à  partir  de  l'avènement  est 
celle  des  livres  bibliques.  Les  Assyriens  désignaient  les  années 
par  éponymes,  sorte  d'archontes  ou  de  consuls  :  les  Babyloniens  se 
servaient  d'années  royales  courant  de  Nisan  (Mars-Avril)  à  Nisan  ; 
le  monarque  qui  succédait  pendant  Tannée  à  son  prédécesseur  dé- 
signait les  premiers  mois  du  règne  par  les  mots  de  «  commen- 
cement du  règne  »,  et  l'an  1  commençait  avec  le  Nisan  suivant. 
C'était  là  l'année  officielle'.,  mais  dans  les  contrats,  il  se  trouve  des 
indications  démontrant  que  le  peuple  n'ignorait  nullement  le  mode 
de  computation  qui  part  du  véritable  commencement  du  règne. 


Nous  sommes  maintenant  assez  heureux  pour  pouvoir  rattacher 
la  dernière  partie  de  l'histoire  de  Juda  à  ces  dates  si  précises  de 
la  chronologie  babylonienne.  Ce  jalon  se  trouve,  il  est  unique. 

Il  est  dit,  à  la  fin  des  livres  des  Rois  (II,  xxv,  27),  que  dans  le 
douzième  mois  de  Vannée  de  son  règne  (nsbïï  naiu),  le  2*7™  jour 
du  mois,  Evil-Merodach,  roi  de  Babel,  fils  de  Nabuchodonosor, 
fit  sortir  de  sa  prison  Jechonia,  roi  de  Juda,  dans  la  37me  année 
de  sa  captivité. 

Jérémie  (lu,  31)  raconte  le  même  fait,  mais  parle  du  25me  jour, 
au  lieu  du  27mo;  cette  divergence  est  une  preuve  de  la  préci- 
sion avec  laquelle  les  dates  de  l'histoire  de  Babylone  étaient  con- 
signées. La  différence  résulte  de  la  faute  d'un  copiste  qui,  dans 
l'un  des  passages,  s'est  trompé  de  deux  jours.  Mais  rien  ne  peut 
nous  étonner  dans  la  constatation  de  cette  scrupuleuse  observation 
des  détails;  en  effet,  les  textes  de  Nabuchodonosor  vont  jusqu'à 
l'an  43,  le  2*7  Tammouz,  et  le  premier  texte  de  son  successeur, 
Evil-Merodach,  émane  du  26  Eloul  suivant  :  c'est  dans  ces  57 
jours  que  le  changement  de  règne  a  eu  lieu.  La  néoménie  de 
Nisan  de  cette  année  tomba  le  yendredi  16  mars  julien,  10  mars 
grégorien  de  Tan  562  av.  J.-C.  —  561  des  astronomes,  9,  439  : 
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c'est  l'an  43  de  Nabuchodonosor  que  mourut  ce  roi,  en  juillet  ou 
août.  L'an  d'Evil-Merodach,  qui  eut  treize  mois,  commença  le  sa- 
medi 3  avril  561  av.  J.-G.  —  560,  9,  440.  Nabuchodonosor  mourut, 
et  son  fils  Evil-Merodach  lui  succéda  donc  entre  le  15  juillet  et 
le  11  septembre  562  av.  J.-C.,  9,  439.  Le  25me  jour  selon  Jérémie, 
ou  le  27me  jour  selon  les  Rois,  du  12mo  mois  ou  Adar,  tombe 
donc  le  dimanche  29  février  julien  ou  le  mardi  2  mars  de  561  av. 
J.-G.  —  560,  9,  440.  C'est  la  date  de  la  délivrance  de  Jéchonia 
ou  Jojachin. 

Cette  date  est  jusqu'à  ce  jour,  de  toutes  celles  qui  sont  conter- 
nues  dans  la  Bible,  la  seule  qu'on  puisse  fixer  dans  la  suite  des 
temps  à  un  ou  deux  jours  près. 

Le  fait  est  d'une  importance  capitale. 

Les  textes  sacrés  disent,  de  plus,  que  ce  fut  dans  la  37me  année 
de  la  captivité  de  Jéchonia  que  le  nouveau  roi  de  Babel  mit  fin  à 
sa  longue  captivité.  Cette  37me  année  commença  donc  le  1er  mars 
598  —  597,  9,  403,  et  finit  le  1er  mars  597  av.  J.-C.  —  596,  9,  504. 
C'est  donc  dans  le  courant  de  l'année  9,  403,  que  Nabuchodonosor 
envahit  Jérusalem  pour  la  seconde  fois  :  nous  tâcherons  plus  tard 
de  préciser  encore  l'époque. 


II 


Remontons  plus  haut,  à  l'avènement  du  terrible  roi  chaldéen. 

Un  texte  de  Sippara  mentionne  le  mois  d'Iyar  de  l'an  21  de  Na- 
bopolassar  et,  immédiatement  après,  le  mois  de  Tammouz  de  l'an- 
née du  commencement  de  la  royauté  (sanatrês  sarrutï)  de  Nabu- 
chodonosor1. C'est  donc  entre  les  mois  d'Iyar  et  de  Tammouz  que 
doit  se  placer  l'avènement  de  Nabuchodonosor,  et  cela  en  605  av. 
J.-C,  —604,  9,396. 

L'an  1  de  ce  roi  commença  au  mois  de  Nisan  avec  toutes  les 
cérémonies  d'inauguration  d'un  nouveau  règne,  le  31  mars  604  av. 
J.-C.  Le  comput  astronomique  d'Hipparque,  suivi  par  Ptolémée, 
commence  l'an  144  de  Nabonassar  avec  le  21  janvier.  Cette  pre- 
mière année  officielle  de  Nabuchodonosor  eut  treize  mois;  donc 
Tan  21  du  règne  de  Nabopolassar,  interrompu  déjà  entre  Iyar  et 

1  Ce  texte  a  été  publié  par  R.  P.  Strassmaier,  à  qui  on  doit  la  presque  totalité  de 
tous  les  documents  qui  nous  fournissent  ces  données  d'une  surprenante  exactitude. 
Le  terme  qui  indique  le  •  commencement  de  la  royauté  •  est,  selon  un  usage  antique 
et  mystique,  généralement  écrit  en  sumérien  muga  sak  namnugatia.  Voir  Ztitschrift 
fur  Assyriologie,  IV,  p.  145. 
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Tammouz,  n'a  pas  dû  être  embolimique  :  la  néoménie  de  Nisan 
eut  lieu  le  10  avril  605  av.  J.-C,  vers  midi.  Le  mois  d'Iyar  tombe 
le  9  mai,  et  le  mois  de  Tammouz  finit  le  6  juillet.  Malheureuse- 
ment, le  texte  des  offrandes  au  dieu  du  Soleil  à  Sippara  (Sephar- 
vaïm)  ne  donne  pas  le  quantième  de  jour.  Mais,  sans  grande 
chance  d'erreur,  on  peut  affirmer  que  Nabuchodonosor  succéda  à 
son  père  vers  le  mois  de  juin  605  av.  J.-C. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  le  calcul  biblique  compte  les 
années  de  Nabuchodonosor.  Sa  première  année  court  donc  de 
mai-juin  605  à  mai-juin  604;  elle  correspond,  d'après  Jérémie 
et  tous  les  témoignages  bibliques,  à  l'an  4  de  Jojakim,  roi  de 
Juda.  C'est  dans  cette  année  même  que  Nabuchodonosor  défit,  à 
Carchemis,  sur  l'Euphrate,  le  Pharaon  Nécho,  et  mit  fin  pour  tou- 
jours à  la  puissance  des  Egyptiens  en  Syrie.  Le  roi  chaldéen,  fort 
jeune  encore,  au  dire  de  Bérose  de  Chaldée,  ne  s'accorda  aucun 
repos  ;  c'est  dans  cette  même  année  qu'il  assiégea  et  prit  Jérusa- 
lem pour  la  première  fois.  Il  pilla  les  trésors  du  temple,  mais  il 
laissa  Jojakim  sur  son  trône.  Sept  ans  plus  tard,  le  fils  de  Josias 
mourut,  laissant  la  couronne  à  Jéchonia,  son  fils.  Ce  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  ne  régna  que  3  mois  selon  les  Rois  (II, 
xxiv,  8),  3  mois  et  10  jours  d'après  les  Chroniques  (II,  xxxvi,  9), 
qui  lui  donnent  seulement  huit  ans  d'âge.  Car  le  roi  de  Babel, 
étant  venu  à  Jérusalem,  enleva  le  roi  avec  son  entourage  et  le 
conduisit  à  Babylone,  où  il  devait  rester  en  captivité  pendant  près 
de  trente-sept  ans.  Jéchonia  fut  remplacé  par  son  oncle  Matania, 
qui  se  nomma,  comme  roi,  Sédécias.  Ce  fut,  dit  le  texte  biblique 
(Rois  II,  xxiv,  12),  dans  la  huitième  année  du  roi  chaldéen,  donc 
entre  mai-juin  598  et  mai-juin  597. 

Nous  pouvons  déjà  rétrécir  les  limites  entre  lesquelles  cet  évé- 
nement eut  lieu  :  avec  une  admirable  précision,  les  textes  bi- 
bliques ont  renfermé  l'enlèvement  de  Jéchonia  entre  mars  598  et 
597,  dans  les  passages  des  Rois  et  de  Jérémie  cités  plus  haut.  Mais 
ce  n'est  pas  entre  mai-juin  598,  9,  403,  et  mars  597,  9,  404,  que  se 
place  le  second  siège  de  Jérusalem,  car  immédiatement  après  son 
avènement,  le  roi  de  Babylone  eut  à  défaire  les  Egyptiens  à  Car- 
chemis, et  à  marcher  sur  la  Judée.  Quelque  diligence  qu'il  pût 
faire,  il  n'aurait  pu  arriver  avant  la  fin  de  Tété  ou  l'automne,  et 
c'est  à  cette  époque,  vers  le  mois  d'octobre  605  av.  J.-C,  —  604, 
9,  396,  qu'il  faut  placer  le  premier  siège  de  Jérusalem  sous  Jojakim. 
Quelle  date  plus  précise  pouvons-nous  assigner  à  l'avènement  de 
Sédécias? 

En  tout  cas,  le  dernier  roi  de  Juda  a  dû  monter  sur  le  trône 
avant  le  10  Tèbet  (Rois,  II,  xxv,  1,  et  Jér.,  lu,  4),  date  de  l'in- 
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vestissement  de  Jérusalem,  car  cette  date  serait  trop  rapprochée 
de  la  limite  inférieure  que  nous  assigne  le  calcul  de  la  37me  année 
de  la  captivité  de  Jéchonia(ler  mars  597).  Si  Sédécias  était  devenu 
roi  en  janvier  597,  les  passages  mentionnés  auraient  parlé  des 
36  ans  de  la  chute  de  Jéchonia,  ce  qui  aurait  été  conforme  aux 
usages  bibliques.  Le  10  Tèbet  de  la9me  année  de  Sédécias,  le  roi  de 
Babylone  parut  devant  Jérusalem,  et  si,  comme  tout  semble  l'in- 
diquer, ces  années  commencent  avec  le  10  Tèbet,  la  ville  sainte 
aurait  soutenu  un  siège  de  trente-deux  mois  lunaires,  ou  de  945 
jours.  Cet  investissement  aurait  duré  depuis  le  mois  de  janvier 
589  jusqu'au  mois  de  juillet  ou  d'août  587. 

Si,  au  contraire,  l'avènement  de  Sédécias  eut  lieu  après  le  10  Tè- 
bet, le  siège  n'aurait  duré  que  19  ou  20  mois:  mais  le  roi  n'aurait 
régné  qu'à  peine  dix  ans  et  demi,  tandis  que  la  Bible  fixe  partout 
son  règne  à  onze  ans,  non  accomplis  complètement,  puisqu'il  fut 
dépossédé  et  atrocement  maltraité  dans  sa  onzième  année. 

Jéchonia  régna  donc,  avec  une  petite  limite  d'erreur,  de  juillet  à 
octobre  598  avant  J.-C,  et  son  père  avait  tenu  le  sceptre  presque 
onze  ans,  depuis  l'automne  609  avant  J.-C.  jusqu'en  juillet  597. 

La  4e  année  de  Jojakim  peut  donc  être  fixée  depuis  l'automne 
606  avant  J  -G.  jusqu'à  la  même  époque  en  605,  9,396.  Cinq  mois 
avant  la  fin  de  cette  quatrième  année  de  Jojakim,  où  eut  lieu 
la  bataille  de  Carchemis,  Nabuchodonosor  était  déjà  monté  sur  le 
trône.  La  donnée  de  Daniel  (i,  1),  qui  fait  venir  le  roi  chaldéen  à 
Jérusalem  dans  la  troisième  année  de  Jojakim,  est  donc,  comme 
toutes  les  dates  de  ce  livre,  contredite  par  tous  les  autres  témoi- 
gnages bibliques.  Dans  cette  troisième  année,  Nabopolassar  était 
encore  roi  de  Babylone,  et  son  fils  ne  régnait  pas  encore. 

Revenons  maintenant  aux  dates  qui  intéressent  spécialement  la 
capitale,  son  investissement  et  la  destruction  du  temple. 


III 


a.  Le  10  Tèbet  (10e  mois),  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  Tan  9 
de  Sédécias,  la  ville  fut  investie. 

&.  Le  9  Tammouz,  les  Chaldéens  firent  irruption  dans  la  ville. 

c.  Le  10  Ab,  d'après  Jérémie,  le  7  Ab,  d'après  le  texte  des  Rois, 
le  temple  fut  incendié. 

Ces  deux  événements  tombent  dans  l'an  11  de  Sédécias,  l'an  19 
de  Nabuchodonosor.  Un  autre  passage  de  Jérémie  (xxxn,  1)  parle 
de  l'an  10  de  Sédécias,  de  l'an  18  de  Nabuchodonosor,  pendant 
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laquelle  les  Chaldéens  assiégeaient  déjà  la  ville,  capitale  de  la 
Judée. 

Or,  d'après  les  Rois  (II.  xxiv,  12),  la  première  année  de  Sédécias 
coïnciderait  avec  l'an  8  du  conquérant.  Cette  année  première  com- 
mença en  octobre  598  avant  J.-G.  et  ne  peut  être  Tannée  huitième 
officielle,  qui  commença  seulement  en  avril  597.  C'est  dans  la  sep- 
tième année  officielle  de  Nisan  à  Nisan  qu'eut  lieu  le  fait  auquel 
le  texte  des  Rois  fait  allusion.  C'est  donc  la  huitième  année  de 
Nabuchodonosor,  en  comptant  depuis  son  avènement  au  trône  en 
mai-juin  606,  9,396. 

Mais,  si  la  première  et  la  huitième  des  deux  rois  s'accordent 
pour  le  10  Tèbet,  la  neuvième  de  Sédécias  sera  la  seizième  de  Na- 
buchodonosor, puisque  l'avènement  de  Sédécias  tombe  entre  le 
10  Ab  et  le  10  Tèbet.  Cela  est  conforme  à  l'indication  du  livre  des 
Rois.  Il  en  est  autrement  pour  les  dates  du  9  Tammouz  et  du  10  Ab 
de  l'an  11  de  Sédécias,  qui  tombent  dans  l'an  19  de  Nabucho- 
donosor. En  un  mot,  la  différence  des  années  de  règne  sera  pour 
les  dates  renfermées  entre  mai  et  octobre  de  huit  unités,  et,  pour 
celles  qui  sont  comprises  entre  octobre  et  mai,  elle  ne  sera  que 
de  sept. 

Il  suit  de  là,  comme  nous  l'avons  indiqué,  que  le  siège  de 
Jérusalem  a  duré  32  mois  ou  945  jours.  Si  l'avènement  de  Sé- 
décias avait  eu  lieu  après  le  10  Tèbet,  sa  durée  n'aurait  été  que 
de  20  mois  ou  590  jours,  ou  de  19  mois  ou  560  jours. 

Pendant  ces  32  mois,  le  siège  fut  une  fois  levé  ;  les  Égyptiens 
s'approchèrent  de  Jérusalem,  et  les  Chaldéens  se  retirèrent. 
L'accès  de  la  ville  devint  libre  :  mais  Jérémie  prédit  avec  raison 
(xxxvn,  5)  que  les  ennemis  reviendraient.  Nous  ne  savons  pas 
combien  de  temps  dura  cette  délivrance  passagère. 

Ce  long  laps  de  temps  n'a  rien  qui  étonne  dans  l'antiquité  :  Na- 
buchodonosor lui-même  assiégea  Tyr  pendant  treize  ans.  Quoique 
le  siège  de  Babylone  par  Darius,  que  Hérodote  évalue  à  vingt  mois, 
n'ait  pu  durer  aussi  longtemps,  ainsi  que  le  prouvent  des  textes 
datés,  l'investissement  par  les  troupes  de  Sardanapale  se  prolongea 
au  moins  pendant  quatre  ans,  de  651  à  647,  et  pendant  onze  ans 
se  traînèrent  les  tentatives  des  Assyriens  pour  prendre  la  ville 
chaldéenne.  Car  nous  avons  deux  textes  du  règne  de  Saosduchin, 
l'un  de  l'an  10,  du  29  Iyar,  donc  de  juin  658,  qui  dit  : 

«  En  ce  temps,  les  ennemis  entouraient  la  ville;  il  y  eut  famine 
dans  le  pays,  et  le  prix  de  3  cabs  de  blé  fut  1  drachme  d'argent  *, 
à  cause  de  la  pénurie.  » 

1  Ce  passage  est  un  des  plus  curieux  et  rappelle  II  Rois,  vi,  25.  Mais  il  est  con- 
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Dans  un  autre  texte  du  même  règne,  de  Tan  18,  le  10  Mar- 
hesvan,  donc  octobre  650,  on  lit  : 

a  Dans  ce  temps,  il  y  eut  famine  et  maladie  dans  le  pays  :  la 
mère  n'ouvrait  pas  la  porte  à  sa  fille.  » 

Cette  situation  coïnciderait  avec  le  dernier  siège  de  Babylone,  à 
la  fin  duquel  Saosduchin  périt  dans  les  flammes. 

Nous  citons  ces  textes  pour  démontrer  que  le  siège  de  Jérusa- 
lem a  bien  pu  durer  deux  ans  et  demi,  à  partir  du  jour  où  les 
Chaldéens  parurent  devant  la  ville,  le   10  Tèbet,  ou  le  17  dé- 
cembre 590  ou  le  15  janvier  589  avant  J.-C.  Le  roi  n'était  pas  tou- 
jours présent  et  ne  dirigea  pas  constamment  les  opérations  :  le 
temple  fut  brûlé   par  ordre  de  Nebozaradan,   Nabu-zir'-iddin, 
«  Nabo  a  donné  de  la  semence  »,  et  se  trouvait  dans  la  Syrie  à 
Riblah,  où  l'on  amena  devant  lui  le  roi  juif.  Mais  quoi  qu'en 
disent  les  livres  saints,  qui  ne  jugeaient  le   malheureux  prince 
qu'avec  la  réprobation  méritée  par  l'apostasie  du  peuple,  Sédécias 
semble  avoir  été  un  homme  d'une  grande  énergie.  Sous  le  règne 
de  Jojakim,  son  frère,  en  605,  le  roi  de  Babylone  s'était  facilement 
emparé  de  Jérusalem  :  il  en  fut  de  même  lors  de  la  seconde  inva- 
sion qui  amena  la  captivité  de  Jéchonia.  Sédécias  avait  été  mis 
sur  le  trône  par  le  vainqueur  ;  néanmoins,  il  prit,  en  prince  pa- 
triote, toutes  les  mesures  nécessaires  pour  se  défendre  contre  le 
puissant  envahisseur,  et  la  troisième  expédition  chaldéenne  trouva 
la  capitale  de  la  Judée  en  situation  de  résister  longtemps.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  l'investissement  n'a  pas  été  complet  dès  le 
début,  et  que  les  assiégeants  ont  dû,  pendant  quelque  temps,  lever 
le  siège.  D'après  Jérémie  (xxxu,  1),  la  ville  était  cernée  dans 
l'an  18  de  Nabuchodonosor,  l'an  10  de  Sédécias,  c'est-à-dire  vers 
le  commencement  de  588.  Même  la  manière  dont  le  prophète  fut 
traité  et  incarcéré  ne  parle  pas  contre  l'esprit  politique  du  roi 
de  Juda.   Que  ferait,  en  définitive,  un  chef  assiégé  d'un  homme 
qui  constamment  jetterait  la  consternation  et  le  découragement 
parmi  les  masses,  si  éprouvées  déjà  par  la  crainte  et  l'angoisse  de 
l'investissement  ?  Sédécias  fit  ce  que  tout  autre  commandant  de 
place  forte  aurait  fait  à  sa  place,  il  s'assura  de  la  personne  du 
prophète  et  le  retint  prisonnier  dans  une  captivité  assez  douce. 
Si  les  appréciations  de  Jérémie  avaient  eu  pour  effet  d'amener  les 
Juifs  à  se  rendre  à  Nabuchodonosor,  cela  n'aurait  en  rien  modifié 
la  sévérité  de  l'ennemi.  La  famine  et  la  misère  firent  leur  œuvre  : 
le  9  Tammouz  (fin  juin  587)  les  Chaldéens  envahirent  la  ville,  et  ce 

cordant  sur  l'évaluation  de  la  mesure  qu'on  avait  à  tort  traduit  par  épha.  Le  cab 
est  probablement  la  27me  partie  d'un  empan  cube,  20  litres  :  en  sorte  que  2  1.  2  va- 
laient une  drachme  ou  1  franc  87  centimes. 
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roi,  énergique  jusqu'alors,  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Il  fut 
pris  et  amené  devant  Nabuchodonosor,  qui  le  traita  d'une  manière 
cruelle.  Les  enfants  de  Sédécias  furent  tués  en  présence  de  leur 
père,  et  lui-même,  après  avoir  subi  cette  torture  morale,  fut 
aveuglé,  enchaîné,  conduit  à  Babylone,  où  il  mourut  emprisonné. 
Un  tel  châtiment,  infligé  par  un  homme  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
l'un  des  princes  assyriens  les  plus  féroces,  s'explique  par  la  colère 
inspirée  par  le  patriotisme  et  la  valeur  du  dernier  roi  de  Juda. 
Loin  de  se  décourager,  Sédécias  avait  soutenu  le  combat  vaillam- 
ment et  avec  une  intelligence  incontestable  :  malgré  ses  qualités, 
il  succomba,  et  subit  la  peine  de  sa  défaite. 

La  durée  de  cette  héroïque  résistance  ressort  précisément  des 
considérations  chronologiques  que  nous  avons  à  examiner  main- 
tenant. 

Quelle  est  l'année  de  la  destruction  de  Jérusalem  dont  nous 
avons  déjà  préjugé  les  conséquences  dans  les  chiffres  donnés  ci- 
dessous?  C'est  l'année  587  avant  J.-C,  —  586,  9,  414. 


IV 


C'est  à  quoi  nous  contraint  la  fixation  exacte  de  la  délivrance  de 
Jéchonia,  du  29  février  ou  2  mars  561  avant  J.-C.  —  560,  9,  440. 

On  avait  souvent  donné  comme  années,  celle  de  588  ou  de  586. 
Examinons  ces  chiffres  : 

1°  La  date  de  588  n'est  pas  admissible.  Quand  même  on  admet- 
trait pour  l'époque  de  l'avènement  de  Sédécias  le  mois  de  mai- 
juin  598,  le  mois  d'août  de  588  tomberait  bien  dans  l'an  11  du  roi 
juif,  mais  l'année  véritable  du  règne  chaldéen  en  serait  toujours 
la  dix-huitième,  et  l'année  officielle  la  dix-septième  ;  dans  aucun 
cas,  ce  ne  serait  la  dix- neuvième  ; 

2°  Le  mois  de  juillet-août  585  serait  bien  Tannée  officielle  dix- 
neuvième,  commençant  avec  Nisan  (avril)  586,  mais  ce  serait  la 
vingtième  du  règne  véritable; 

3°  Puis,  si  l'on  comptait  même  par  années  officielles  de  Sédé- 
cias, ce  serait  toujours  la  douzième;  car  l'an  I  serait,  en  tout  cas, 
le  mois  de  Nisan  de  l'an  597,  en  abaissant  la  limite  extrême  au 
mois  de  mars  597.  Si  l'on  admettait  même  la  date  la  plus  reculée, 
celle  de  mars  598  serait  avant  l'an  586,  dans  la  treizième  officielle 
et  véritable. 

Donc,  encore,  cette  supposition  doit  être  écartée.  Il  ne  reste  que 
l'an  587. 
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La  dix-neuvième  de  Nabuchodonosor  commence  en  mai-juin  587, 
la  onzième  de  Sédécias  entre  mai-juin  598  et  mars  597  :  donc, 
c'est  dans  cette  onzième  année  qu'a  dû  tomber  le  mois  de  juillet- 
août  587. 

Gela  démontre  mathématiquement  encore  une  fois  que,  pour 
les  calculs  bibliques  des  livres  des  Rois,  toutes  les  années, 
même  celles  des  rois  de  Babylone,  se  comptent  uniquement  à 
partir  de  V avènement  au  trône. 

Tous  les  autres  systèmes  doivent  être  abandonnés. 


L'année  étant  connue,  il  s'agit  maintenant  de  déterminer  le  jour. 
On  ne  saurait,  à  cette  heure,  indiquer  les  années  embolimiques 
des  années  595  à  580.  Les  documents  nous  manquent  encore  au- 
jourd'hui, mais  ils  peuvent  être  découverts  demain.  La  néoménie 
du  mois  de  Nisan  tomba  en  587  ou  le  22  mars  julien  vers  7  heures 
du  soir,  ou  le  21  avril  vers  8  heures  du  matin,  temps  moyen  de 
Jérusalem.  La  première  supposition  semble  la  plus  probable, 
l'équinoxe  du  printemps  tombant  le  27  mars,  et  la  date  du  20  avril 
étant,  en  règle  générale,  regardée  comme  tardive. 

La  néoménie  d'Ab  devait  alors  être  la  nouvelle  lune  qui  eut  lieu 
le  18  juillet,  à  10  heures,  temps  moyen  de  Jérusalem.  Le  filet  du 
croissant  lunaire  put  donc  être  visible  le  19  au  soir,  et  le  10  Ab 
serait  tombé  le  vendredi  28  juillet  julien,  22  juillet  grégorien  de 
l'an  587  av.  J.-C,  —  586,  9,  414,  le  1,507,231e  jour  de  la  période 
julienne,  dont  se  servent  les  astronomes. 

Dans  l'autre  hypothèse,  c'aurait  été  le  dimanche  27  août  julien, 
21  août  grégorien.  D'après  le  nouveau  calendrier  juif,  le  neu- 
vième jour  du  mois  d'Ab  ne  peut  pas  tomber  plus  tard  que  le 
13  août  grégorien. 

Nous  nous  arrêtons  à  cette  dernière  date  du  dimanche  27  août 
jour  1,507,261  de  la  période  Scaliger.  Le  Talmud  (traité  Taanit, 
29  a)  nous  dit  que,  d'après  Rabbi  José,  les  deux  temples  furent 
détruits  tous  les  deux  le  samedi  soir,  à  l'expiration  de  l'année 
sabbatique,  alors  que  fonctionnait  la  classe  de  Jehoyarib.  Or, 
pour  le  second  temple,  cette  donnée  est  sûrement  exacte.  La 
néoménie  d'Ab  tomba  vers  le  matin  du  jeudi  26  juillet;  donc 
le  9  Ab  tomba  le  5  août,  qui  fut  réellement  un  dimanche.  Quoi 
qu'on  puisse  nous  objecter,  même  de  la  part  des  savants  juifs, 
sur  l'authenticité  des  traditions  se  rattachant  au  premier  temple, 
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nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  négliger  cette  pieuse  rémi- 
niscence. Le  jour  désigné  par  Jérémie  pouvant  tomber  sur  le 
premier  jour  de  la  semaine,  et  non  pas  sur  l'un  des  six  autres, 
nous  acceptons  cette  donnée  qui  peut  décider  la  question.  Nous 
fixons  donc  la  première  catastrophe  à  239,582  jours  ou  34,226  se- 
maines avant  la  seconde,  c'est-à-dire  au  dimanche  27  août 
julien,  21  août  grégorien  de  l'an  587  avant  J.-C,  3174  de  l'ère 
juive  moderne. 

La  date  de  la  destruction  du  second  temple  par  Titus,  en  70,  a 
été  fixée  de  différentes  manières;  mais  le  jour  dénommé  déjà 
au  siècle  dernier,  celui  du  5  août,  est  sans  doute  le  seul  qui 
puisse  être  maintenu.  La  guerre  judaïque  a  été  racontée  par  M.  de 
Saulcy,  dans  un  excellent  ouvrage  ;  l'auteur  a  visité  Jérusalem 
pour  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  des  lieux,  et,  sous  ce 
rapport,  cette  œuvre  ne  pourra  être  refaite  ni  mieux  faite.  Mais, 
sous  le  rapport  de  la  chronologie,  les  données  proposées  par 
M.  de  Saulcy  ne  sauraient  être  adoptées.  Titus  parut  devant  la 
viile  le  jour  de  Pâque,  que  le  savant  académicien  fixe  au  7  mars  ; 
or  c'est  une  date  impossible  pour  la  fête  des  pains  azymes.  Nous 
n'insistons  pas  sur  le  fait  que  le  7  mars  était  un  mercredi,  où 
de  nos  jours  la  fête  ne  tombe  jamais  ;  mais  la  nouvelle  lune 
avait  eu  lieu  le  premier  du  mois,  donc  le  7  mars  coïncidait  avec 
le  6  Nisan,  et  non  avec  le  15  du  même  mois.  La  néoménie  de 
Nisan  tomba  le  trente  mars,  et  le  jour  de  Pâque  fut  le  samedi 
14  avril  julien,  12  avril  grégorien.  C'est  à  cette  date  que  commença 
le  siège  de  Titus,  le  14  xanthicus,  comme  dit  Josèphe.  Les  mois 
macédoniens  des  Séleucides  de  Josèphe  correspondent  aux  mois 
juifs  dans  leur  suite  de  Hyperbenretaeus-Tischri  à  Gorpiaeus- 
Elul,  et  ce  sont  des  mois  lunaires;  le  calendrier  julien  des  mois 
romains  n'a  été  appliqué  que  bien  plus  tard  par  les  chrétiens  de 
Syrie;  les  Juifs,  qui  se  sont  servis  de  l'ère  des  Séleucides  jusqu'en 
1040,  4800  de  l'ère  judaïque,  ont  employé  le  calendrier  mo- 
derne de  Rabbi  Hillel.  Du  temps  de  Josèphe,  xanthicus  n'était 
pas  avril,  mais  Nisan,  et  loûs  n'était  pas  août,  mais  Ab.  La  fête  de 
Pâque  ne  tomba  pas  aussi  tôt  du  temps  de  Titus,  L'art  de  vérifier 
les  dates  donne,  pour  le  10  août,  un  vendredi,  c'était  le  15  Ab.  La 
vraie  date  reste  donc,  en  admettant  pour  la  néoménie  véritable  le 
jeudi  26  juillet,  vers  5  heures  du  matin,  temps  moyen  à  Jérusa- 
lem, et  le  27  juillet,  pour  le  1  Ab,  est  le  5  août  70,  3  août  grégo- 
rien, le  dimanche,  comme  le  Talmud  l'indique. 

Le  8  juillet  donné  par  M.  de  Saulcy  était  un  dimanche,  mais 
correspondait  au  12  Tammouz. 

Si  la  destruction  du  premier  temple  tomba  le  7  comme  le  portent 
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les  Rois  (n,  25),  ce  serait  le  mardi  25  juillet  ou  le  jeudi  24  août. 

Ces  deux  dates  sont,  bien  entendu,  celles  de  la  destruction  du 
temple  salomonien. 

La  date  du  9  Ab  est  admise  aujourd'hui  comme  coïncidant  éga- 
lement avec  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  qui,  nous  l'avons  dit, 
eut  lieu  le  dimanche  5  août  70. 

Entre  les  deux  catastrophes  se  place  un  intervalle  de  656  ans. 

Nous  avons  pu,  avec  le  secours  des  documents  contemporains, 
préciser  avec  une  rigueur  mathématique  le  jour  même  d'un  des 
événements  les  plus  tragiques  et  les  plus  considérables  de  l'his- 
toire ancienne.  Ce  sont  les  textes  datés  par  les  rois  de  Babylone 
qui  nous  ont  permis  d'atteindre  un  résultat  que  l'on  ne  pourrait 
proposer  pour  aucun  événement  de  l'histoire  grecque  et  romaine,  à 
moins  que  le  fait  ne  soit  fixé  par  la  mention  d'une  éclipse.  Mais,  en 
dehors  de  ces  rares  données,  telles  que  les  batailles  d'Arbèles  et 
de  Pydna  ou  la  mort  d'Hérode,  il  n'y  a  dans  l'histoire,  avant  Jules 
César,  aucun  fait  que  l'on  puisse  fixer  et  préciser  aussi  nettement 
que  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor. 

J.  Oppert. 


LA 
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CONTRE  LE  PATRIARCHE  SIMON  BEN  GAMALIEL 


La  particularité  que  les  savants  ont  pu  relever  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  entrepris  de  puiser  aux  sources  du  Talmud  pour  peindre 
un  événement  plus  ou  moins  important  de  l'histoire  des  Juifs, 
s'est  également  présentée  quand  il  s'est  agi  de  raconter  la  cons- 
piration de  R.  Nathan  et  R.  Méïr  contre  Simon  ben  Gamaliel  : 
on  ne  saurait  trouver  nulle  part  un  récit  complet,  relatant  les 
détails  importants  et  les  circonstances  spéciales  de  cet  événe- 
ment, pas  plus  qu'on  ne  saurait  former  un  tout  complet  avec  les 
diverses  données  disséminées  ci  et  là.  Ce  phénomène,  si  fréquem- 
ment observé  par  les  savants,  provient,  comme  on  sait,  de  ce  que 
le  Talmud,  en  rapportant  un  fait  quelconque  de  la  vie  du  peuple 
juif,  se  propose  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  de  raconter 
simplement  ce  fait,  mais  a  en  vue  de  s'en  servir  comme  argument 
pour  un  but  spécial.  Il  en  résulte  qu'il  ne  rapporte  que  les  détails 
utiles  au  but  qu'il  poursuit,  ou  qu'il  ne  prend  l'événement  en  con- 
sidération qu'autant  que  le  permet  le  cadre  du  sujet  principal 
qu'il  traite.  De  là  vient,  par  exemple,  qu'en  parlant  des  incidents 
qui  ont  eu  lieu  le  jour  de  la  destitution  de  R.  Gamaliel  II,  desti- 
tution qui  fut  d'une  importance  capitale  pour  le  développement 
de  la  Halahha,  le  Talmud  ne  décrit  pas  l'événement  lui-même,  et 
on  n'arrive  à  le  connaître  qu'à  l'aide  des  maigres  détails  qui, 
dans  le  Talmud,  sont  rattachés  accidentellement  aux  Halakhot 
discutées  en  ce  jour.  Il  en  est  de  même  d'un  autre  événement, 
moins  grave  quant  aux  conséquences,  important  néanmoins 
comme  fait  unique  en  son  genre,  nous  voulons  parler  de  la  desti- 
tution de  R.  Nathan  comme  ab-bèUdin,  et  de  R.  Méïr,  comme 
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hakham  de  l'Académie  d'Ouscha,   et  de  leur  expulsion  de    ce 
Collège. 

Deux  courts  passages  (Eorayot,  13  &,  et  Jer.  Bikkourim,  III, 
65  c)  rapportent  ainsi  la  cause  immédiate  de  la  querelle.  Le  Pa- 
triarche Simon  ben  Gamaliel  voulait  que  les  honneurs  lui  fussent 
rendus  d'une  nouvelle  manière,  qui  rehaussât  sa  dignité  de  nassi 
et  effaçât  l'égalité  qui,  jusqu'alors,  avait  régné  entre  les  trois  di- 
gnitaires. Il  décida,  en  l'absence  de  R.  Nathan  et  de  R.  Méïr,  qu'à 
l'entrée  du  nassi  tout  le  peuple  réuni  se  lèverait,  tandis  qu'à  l'en- 
trée de  l'ab-bèt-din,  le  premier  rang  seulement,  de  chaque  côté, 
se  tiendrait  debout  jusqu'au  moment  où  il  aurait  pris  possession 
de  son  siège,  et  que  devant  le  hakham,  l'un  ne  se  lèverait  qu'après 
l'autre.  Lorsque,  la  fois  suivante,  Nathan  et  Méïr  vinrent  assister 
à  la  séance  du  Synhédrin  et  s'aperçurent  de  la  modification  ap- 
portée au  règlement,  ils  complotèrent  en  secret  contre  le  Pa- 
triarche, pour  le  faire  destituer  de  sa  dignité.  Dans  le  but  de  ga- 
gner toute  l'assemblée  à  leur  projet,  ils  résolurent  d'adresser  à 
Simon  ben  Gamaliel  des  questions  embarrassantes  sur  la  Halahha 
pour  rendre  manifeste  l'insuffisance  de  son  savoir  et  l'obliger  ainsi 
à  se  démettre.  Prévenu  à  temps,  le  Patriarche,  bien  armé  et  pré- 
paré, put  soutenir  l'interrogatoire  des  conspirateurs.  Gomme  puni- 
tion, ils  furent  exclus  de  l'école.  Ils  ne  s'étaient  guère  attendus  à 
ce  dénouement,  eux  qui,  déjà  d'avance,  s'étaient  partagé  les  di- 
gnités :  R.  Nathan,  à  titre  de  rejeton  du  roi  David,  devait  être 
Patriarche,  et  R.  Méïr  ab-bèt-din  !  Dès  lors,  ils  soumirent  à  l'as- 
semblée leurs  questions  difficiles  par  écrit  et  la  mirent  ainsi  plus 
d'une  fois  dans  l'embarras,  si  bien  qu'ils  paraissent  avoir  été  de 
nouveau  admis,  à  l'instigation  de  R.  José  benHalafta1.  Comme 
nous  voyons,  l'on  ne  dit  pas  ce  qui  avait  poussé  le  Patriarche  à 
cette  innovation,  et  on  passe  sous  silence  les  détails  de  la  que- 
relle, sa  durée  et  ses  conséquences. 

En  lisant  ce  récit  assez  bien  fait,  quoique  si  sobre,  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  se  demander  si,  par  hasard,  le  Talmud  n'a  pas  eu 
la  pensée  que  des  personnages  comme  R.  Nathan  et  R.  Méïr,  re- 
marquables l'un  par  sa  naissance  et  l'autre  par  sa  pénétration  et 
sa  grande  érudition,  aient  tenté  de  convaincre  leurs  collègues  du 
Synhédrin  de  l'injustice  dont  ils  avaient  été  victimes  et  de  les  ga- 
gner à  leur  cause.  Ou  faut-il  admettre  que  ces  deux  docteurs 
aient  renoncé  à  ce  moyen  si  légitime  et  tu  leur  ressentiment  au 
sujet  de  la  sévérité  du  Patriarche?  N'ont-ils  pas  également  fait 


1  Graetz,  Geschichte  der  Judeu,  IV,  2e  éd.,  204  ;   IV,  3U  éd.,  188  ;  Weiss,  Zur  Ge- 
schichte  der  Tradition,  II,  170  ;  Blumenlhai,  Rabbi  Méïr,  126. 
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éclater  aux  yeux  du  peuple  l'incapacité  de  Simon  ben  Gamaliel, 
qu'ils  voulaient  rendre  manifeste  à  l'école,  en  l'embarrassant  par 
des  questions  de  HalaUfia  ?  Sans  doute,  et  les  textes  le  prouvent, 
R.  Nathan  était  de  caractère  assez  conciliant  pour  se  résigner  à  la 
punition  qui  lui  était  infligée,  mais  R.  Méïr,  qui  ne  désarmait  pas 
aussi  facilement,  n'a-t-il  pas  tenté  d'agir  sur  ses  collègues? 
Lorsque,  quelques  dizaines  d'années  auparavant,  R.  Gamaliel 
blessa  R.  Josué  dans  une  séance  du  Synhédrin,  l'offense  infligée  à 
un  docteur  estimé  provoqua  un  violent  tumulte,  et  le  Patriarche  y 
perdit  son  siège.  Ne  s'est-il  pas  élevé  une  seule  voix  contre  Simon 
ben  Gamaliel  ?  On  conçoit  que  personne  n'ait  osé  protester  en 
pleine  séance  contre  le  Patriarche,  car  on  ne  pouvait  approuver 
entièrement  l'attaque  injustifiable  de  R.  Méïr,  et  le  Patriarche 
veillait  au  bon  ordre  avec  rigueur  ;  mais,  hors  de  l'école  et  sous 
forme  de  conférence,  la  question  pouvait  être  discutée  en  pleine 
rue  et  dans  les  réunions  de  prière.  En  un  mot,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'un  événement  de  cette  nature  n'ait  pas  vivement  in- 
téressé le  public.  Mais  alors  VAgada  devrait  refléter  les  diverses 
opinions  qui  se  sont  fait  jour  dans  cette  affaire,  d'autant  plus  que, 
dans  leurs  sentences,  les  agadistes  de  tous  les  temps  indiquent 
toutes  les  agitations  de  la  vie  juive,  toutes  ses  pensées,  toutes  ses 
aspirations. 

On  peut  supposer  que  les  attaques  dirigées  contre  le  Patriarche 
se  sont  présentées,  comme  celles,  par  exemple,  qui  visent  le  gou- 
vernement tyrannique  des  Romains,  sous  une  forme  qui  ne  les 
laissait  deviner  qu'aux  initiés.  Si,  donc,  nous  parvenons  à  recon- 
naître, dans  les  observations  des  Tannaites  de  ce  temps,  notam- 
ment dans  celles  de  R.  Méïr,  une  allusion  à  la  personne  du  Pa- 
triarche et  à  celle  de  son  adversaire  R.  Nathan,  nous  aurons  à 
notre  disposition  une  nouvelle  source  où  nous  pourrons  puiser 
des  indications  sur  les  péripéties  de  la  querelle  entre  Simon  ben 
Gamaliel  et  R.  Méïr.  Sans  doute,  il  faudra  procéder  avec  beau- 
coup de  prudence,  car,  dans  cette  recherche,  Ton  ne  saurait  ou- 
blier quMl  se  peut  que  ce  qui,  dans  VAgada,  semble  surprenant 
et  inexpliqué,  ait  été  inspiré  par  l'exégèse  d'un  mot,  et  que  l'on 
n'a  le  droit  d'y  voir  des  intentions  et  des  allusions  qu'autant  que 
l'on  n'en  trouve  pas  l'origine  dans  la  Bible. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  R.  Méïr.  On  peut  affirmer,  d'après 
quelques-unes  de  ses  sentences,  qu'il  argumente  pour  dénigrer 
Juda,  fils  de  Jacob.  Il  exprime,  en  quelque  sorte,  cette  tendance 
sous  la  forme  d'un  principe  '  : 

1  Sanhédrin,  6  à. 
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«  En  parlant  d'une  personne  qui  poursuit  la  conciliation,  le 
Psaume  x,  3,  vise  Juda,  car  il  dit  à  ses  frères,  dans  Genèse, 
xxxvn,  26  :  «  Quel  avantage  avons-nous,  si  nous  tuons  notre 
frère  »,  et  quiconque  loue  Juda  blasphème,  car  il  est  dit  :  «  Qui- 
conque approuve  celui  qui  propose  un  arrangement  offense 
Dieu.  »  Il  faut  avouer  que  la  conduite  de  Juda  ne  méritait  pas 
ce  jugement  sévère,  et  que  le  verset  du  Psaume  n'en  fournit  l'oc- 
casion que  parce  que  l'expression  rsn  ma,  dans  Genèse,  xxxvn, 
26,  a  été  détournée  de  son  vrai  sens.  Pour  voir  quelque  chose  de 
répréhensible  dans  la  conduite  de  Juda  et  accuser  de  blas- 
phème celui  qui  le  louerait,  il  ne  suffit  pas  d'être  d'avis  de  con- 
damner l'arbitrage  entre  les  parties  en  lutte,  il  faut  encore  éprou- 
ver de  l'antipathie,  sinon  de  la  haine,  pour  le  fils  de  Jacob.  Les 
paroles  de  R.  Méïr  sont  d'autant  plus  étonnantes  que,  de  son 
temps,  les  circonstances  exigeaient,  au  contraire,  que  les  per- 
sonnages vénérés  de  la  Bible,  auxquels  appartient  aussi  Juda, 
fussent  déchargés  des  fautes  que  leur  attribue  explicitement 
le  texte  biblique  2,  et  que  R.  Méïr  lui-même  prend  la  défense 
des  fils  de  Samuel  et  s'efforce  d'expliquer  dans  un  sens  apolo- 
gétique les  fautes  qui  leur  sont  reprochées  (I  Samuel,  vu,  3) 3  ; 
il  semble  donc  impossible  qu'il  ait  voulu  imputer  gratuitement 
une  faute  à  Juda.  Nous  connaissons  aussi  celui  qui,  d'après 
l'opinion  de  R.  Méïr,  aurait  commis  un  blasphème  en  louant 
la  conduite  de  Juda  ;  c'est  son  adversaire  ordinaire,  R.  Juda  ben 
Haï,  qui  semble  s'être  donné  pour  tâche,  à  rencontre  de  R.  Méïr, 
de  glorifier  la  tribu  de  Juda.  Il  dit,  en  effet,  que  le  fait  blâmé  par 
R.  Méïr  est,  au  contraire,  mentionné  à  la  louange  de  Juda  4. 
En  effet,  celui-ci  prit  la  parole  en  trois  circonstances,  en  pré- 
sence de  ses  frères,  qui  le  reconnurent  pour  leur  roi  :  Genèse, 
xxxvn,  26  ;  xliv,  14  et  18.  R.  Juda  b.  Haï,  dans  son  admiration 
pour  les  mérites  de  Juda,  va  jusqu'à  supposer3  que  celui-ci  ne 
fut  pas  seulement  enterré  en  Terre  sainte,  comme  Joseph  et  ses 
autres  frères,  mais  fut  même  placé  dans  le  caveau  des  patriar- 

1  Dans  Tosefta  Sanhédrin,  I,  3,  et  dans  Jer.  Sanhédrin,  I,  18  b,  il  y  a,  au  lieu  de 
ÎTTIÏTV  C|D"P  TIN;  toutefois,  la  première  leçon  est  exacte,  puisque  c'était  bien  Juda 
l'auteur  de  cet  acte. 

*  Voir  Monalsschrift,  1893,  p.  H 5. 
3  Sabbat,  56  a. 

*  Genèse  rabba,  ch.  84. 

">  Sifrè  sur  Deut.,  xxxiii,  7. 
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ches  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  En  outre,  c'est  Juda  qui  aurait 
tué  Ésaù  l.  Il  va  sans  dire  que  R.  Méïr  ne  peut  admettre  une  . 
glorification  de  ce  genre,  que  rien,  d'ailleurs,  ne  justifie,  et  qu'il 
se  refuse  à  accorder  à  Juda  aucun  avantage  sur  ses  frères.  De- 
vant cette  divergence  d'opinions  si  caractéristique,  il  convient 
d'examiner  quel  en  est,  en  réalité,  le  motif  :  à  cette  époque,  il 
n'existait  pourtant  plus  de  jalousie  entre  les  tribus,  qui  les  aurait 
poussées  à  rappeler  leurs  avantages. 

Comme  R.  Juda  b.  Haï  insiste  sur  ce  fait  que  Juda  fut  reconnu 
roi  par  ses  frères,  nous  sommes  amené  à  supposer  que,  dans  cette 
controverse,  il  ne  s'agit  pas  tant  de  la  personne  et  des  qualités 
personnelles  de  Juda,  que  de  sa  dignité,  reconnue  par  ses  frères. 
Si  nous  considérons,  en  outre,  l'origine  de  la  famille  princière 
qui,  du  temps  de  R.  Méïr  et  de  R.  Juda  b.  Haï,  était  à  la  tête  des 
Juifs,  et  l'attitude  du  premier  vis-à-vis  du  Patriarche,  dont  il  était 
l'ennemi  déclaré,  alors  que  le  second  entretenait  avec  lui  des  re- 
lations d'étroite  amitié  2,  nous  arriverons  aisément  à  concevoir  la 
véritable  signification  de  la  controverse  dont  nous  avons  parlé. 
Pour  ce  qui  concerne  l'origine  du  Patriarche,  nous  savons,  par  un 
rouleau  trouvé  à  Jérusalem  3,  que  son  aïeul  Hillel,  le  fondateur  de 
la  dynastie,  descendait  du  roi  David  :  or,  comme  celui-ci  était, 
comme  on  sait,  issu  de  la  famille  de  Juda,  les  Patriarches  pou- 
vaient faire  remonter  leur  origine,  non  seulement  jusqu'à  David, 
mais  aussi  jusqu'à  Juda  4.  D'après  le  livre  de  Ruth,  iv,  20,  le  pre- 
mier ancêtre  royal  de  David,  et  aussi  de  la  maison  des  Patriar- 
ches, était  Nahschon  b.  Amminadab,  lequel  peut  également  être 
considéré  comme  l'ancêtre  de  cette  maison,  ainsi  que  le  prouve 
un  passage  obscur  de  Sanhédrin,  12  a  :  i^pn  "pOTa  "OT  ^oiwy 
ïbn  iehn  iman  «bi  ins  mata  Piap?  :  «  Les  descendants  de  Nah- 
schon voulaient  fixer  la  néoménie,  mais  les  Romains  le  leur  inter- 
dirent. »  Nous  voyons  donc  que  les  Patriarches  ont  souvent  rap- 
pelé qu'ils  étaient  issus  de  Juda,  autrement  le  sens  de  cet  avis  au- 
rait été  incompréhensible.  Il  est  nécessaire  de  rappeler  surtout  que 

1  lbid.,  et  Schoher  tob,  sur  ch.  xviir,  41.  Voir  Le  livre  des  Jubilés,  xlvi,  16. 

2  11  était  chargé  officiellement  de  décider  en  matière  religieuse  dans  la  maison  du 
Patriarche  (voir  Menahot,  104  «  ;  Jer.  Schekalim^  VIII,  Mb-,  Frankel,  "0"H 
rW©53ï"î|  P-  158  ;  "YVeiss,  II,  174  ;  Bâcher,  Agada  der  Tannaiten,  II,  194).  Son  père, 
R.  liai,  était  aussi  en  rapports  iutimes  avec  R.  Gamaliel  (voir  Tos.  Pesahim,  I,  27  ; 
Eroubin,  64  b). 

3  Jer.  Taanit,  IV,  68  a  ;  Ketoubot,  62  b  ;  Genèse   rabba,  ch.  98. 

4  Dans  l'Agada  postérieure,  on  considère  comme  admise,  sans  donner  aucune  ex- 
plication, la  parenté  de  David  avec  Juda,  parce  que  la  Bible  en  parle  explicitement. 
Ainsi,  dans   Schoher  Tob.,  sur  ch.    v,  2.  *m  btB   Tûl"®  ÏTT   "«M*  "pï»  ^N  ïlUn 

stoït»  bip  'n  yuv  n»a«t2  ^i»ïï  nb  rwna©.  Cf.  $\M  sur  Deut.,  xxxm, 

7,  §  348. 
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Hillel  descendait  de  la  tribu  de  Juda,  chose  d'ailleurs  incontestée, 
parce  que  dans  le  Talmud  un  second  passage  rapporte  cette  autre 
tradition.  On  raconte,  en  effet  ',  pour  peindre  la  modestie  du  Pa- 
triarche Juda  Ier,  qu'un  jour  il  avoua  à  R.  Hiyya  que,  si  l'exilarque 
venait  en  Palestine,  il  ne  renoncerait  pas  à  sa  dignité,  comme  le 
firent  jadis  les  Bénê  Batyra  par  abnégation,  mais  qu'il  lui  rendrait 
de  grands  honneurs,  et  cela  parce  qu'il  descendait  de  Juda,  par 
un  fils  de  David,  tandis  que  le  Patriarche  ne  descendait  que  de 
Benjamin,  par  une  fille  de  David  2. 

Laissons,  pour  le  moment,  de  côté  cette  dernière  relation  au 
sujet  de  l'origine  du  Patriarche,  et  portons  notre  attention  sur  la 
première.  Eu  tenant  compte  de  ce  qui  précède,  il  paraît  certain 
que  R.  Méïr,  en  accusant  notre  aïeul  Juda  d'une  faute  que  la 
Bible  ne  mentionne  pas,  voulait  atteindre  son  descendant  R.  Si- 
mon b.  Gamaliel,  et  combattre  l'opinion  de  R.  Juda  b.  Haï,  qui  dé- 
fendait et  glorifiait  le  Patriarche  3.  Le  Talmud  rapporte  explicite- 
ment que  R.  Simon  b.  Gamaliel  était  un  ami  de  la  paix  et  de  la 
conciliation  (^m).  En  bien  des  endroits,  il  rend  hommage  à  la 
paix  et  en  préconise  la  conservation  (voir  Bâcher,  Agada  der 
Tannaïten,  III,  328),  et  il  dit  quelque  part  (Tos.,  Sanhédrin,  I,  9; 
b.  Sanliédr.,  5&)  :  «  Un  accommodement  conclu  par  deux  juges  est 
irrévocable  :  il  est  permis,  au  contraire,  d'annuler  tout  jugement 
rendu  par  deux  juges,  si  la  partie  adverse  le  désire.  »  R.  Méïr 
pouvait  donc  l'appeler  à  bon  droit  sma,  ce  en  quoi  R.  Eliézerb. 
Yosô  hagguelili  paraît  avoir  été  d'accord  avec  lui,  car  lui  aussi  dé- 
sapprouve l'effort  tenté  pour  amener  une  transaction  entre  les 
parties  en  lutte  et,  s'appuyant  sur  ce  même  verset,  il  déclare  blas- 
phémateur celui  qui  loue  un  tel  ?sm.  Josué  b.  Korha,  au  con- 
traire, recommande  la  conciliation  des  parties.  Nous  ne  savons 
rien  des  relations  de  R.  Eliézer,  ni  de  celles  de  R.  Josué  avec  le 
Patriarche,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  dire  que  de  R.  Méïr 
qu'il  déclarait  le  procédé  de  R.  Simon  ben  Gamaliel  répréhensible 
pour  établir  qu'il  était  indigne  du  Patriarcat. 

Mais,  si  réellement  R.  Méïr,  en  blâmant  Juda,  pensait  à  R.  Si- 
mon b.  Gamaliel,  nous  devons  trouver  des  textes  où  les  mérites 


1  Jer.  Kilayim,  IX,  32  £,  et  Genèse  rabba,  ch.  33. 

9  Voir,  pour  les  différentes  versions  de  ce  passage,  Neubauer,  Mediaeval  jewish 
Chronicles,  p.  28. 

3  Les  Agadistes  postérieurs  se  sont  aussi  fondés,  dans  leurs  attaques  contre  le 
Patriarche,  sur  des  versets  de  la  Bible,  mais  ceux-ci  étaient  plus  explicites  :  tels  Bar 
Kappara,  dans  J.  Mocd  Kaian,  III,  81  a  ;  Lévit.  rabba,  ch.  28;  Graetz,  IV, 
3e  édit.,  p.  199; — Simon  b.  Lakisch  dans  J.  Sanhéd.,  II,  20  «  ;  J.  Horayot,  111,47  a  ; 
Gen.  rabba,  ch.  78  ;  Graetz,  227  :  —  Juda  h.  Nahmani  dans  Sanhe'd.,  1  b  ;  Graetz, 
228  ;  —  José  de  Maon,  J.  Sanhéd.,  II,  20</;  Gen.  rabba,  ch.  80. 

T.  XXVIII,  n°  55.  l\ 
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de  R.  Nathan,  proposé  par  R.  Méïr  comme  Patriarche,  soient  mis 
en  relief  et  attribués,  de  même,  à  un  personnage  de  la  Bible.  Es- 
sayons de  démontrer  que  ces  textes  existent. 

Comme  R.  Nathan,  également  issu  de  race  royale,  descendait 
des  exilarques  de  Babylone,  il  fallait  trouver  pour  lui  une  tribu 
d'où  fussent  issus  également  des  rois,  mais  qui  fussent  les  ennemis 
de  la  dynastie  de  David,  dont  les  Patriarches  se  disaient  les  des- 
cendants :  on  pourrait  ainsi  parler,  par  allusion,  de  l'inimitié 
entre  R.  Simon  b.  Gamaliel  et  R.  Nathan.  Or,  la  maison  royale  de 
Saùl  remplit  ces  conditions,  car  ses  fils  Jonathan  et  Méphiboset 
furent  dépossédés  du  pouvoir  par  David.  Donc,  dans  le  cas  où 
R.  Méïr  attribuerait  des  qualités  aux  fils  de  Saùl,  nous  devons 
rapporter  ces  qualités  à  R.  Nathan.  Mais,  avant  tout,  il  s'agit  de 
déterminer  quel  est  l'aïeul  du  roi  Saùl,  afin  que  nous  puissions 
faire  remonter  l'origine  de  R.  Nathan,  non  seulement  à  la  famille 
de  Saùl,  mais  jusqu'à  Benjamin,  l'aïeul  de  cette  famille,  comme 
nous  avons  montré  pour  Simon  ben  Gamaliel  qu'il  descendait,  non 
seulement  de  David,  mais  aussi  de  Juda.  Juda  est-il  représenté 
comme  coupable,  Benjamin  doit  apparaître  exempt  de  péché,  et 
R.  Méïr  est  obligé  d'attribuer  à  Benjamin  tous  les  mérites  imagi- 
nables, tandis  que  R.  Juda  b.  Haï,  dont  R.  Méïr  conteste  l'opi- 
nion relative  à  Juda,  doit  contester  à  son  tour,  les  vertus  attri- 
buées par  son  adversaire  à  Benjamin.  Et,  de  fait,  il  existe  une 
controverse  entre  les  deux  Tannaïtes  sur  la  question  de  savoir 
laquelle  des  deux  tribus  l'emporte  sur  l'autre.  Nous  comprenons 
maintenant  pourquoi  ces  docteurs,  qui  s'occupent  généralement 
des  problèmes  les  plus  sérieux,  se  mirent  à  examiner  avec  pas- 
sion laquelle  des  douze  tribus  eut  le  courage,  lors  du  passage  de 
la  mer  Rouge,  d'entrer  la  première  dans  la  mer.  D'après  R.  Juda 
ben  Haï,  la  tribu  qui  a  manifesté  sa  confiance  en  Dieu,  dans  cette 
circonstance,  a  eu  comme  récompense  la  royauté,  ce  qui  veut 
dire,  pour  ce  Tanna,  la  dignité  du  Patriarcat l.  Dans  la  Mek/iilta 
sur  Exode,  xiv,  22,  R.  Méïr  dit  :  «  Lorsque  les  tribus  se  trouvè- 
rent au  bord  de  la  mer,  elles  discutèrent  pour  savoir  laquelle  des- 
cendrait la  première  :  Benjamin  s'avança  résolument.  Alors  les 
princes  de  Juda,  piqués  de  jalousie,  accablèrent  de  pierres  les 
Benjamites.  En  récompense,  le  pays  de  Benjamin  fut  choisi  pour 

1  La  question  de  savoir  en  quoi  la  tribu  de  Juda  méritait  la  royauté  est  déjà  sou- 
levée par  R.  Tarfon  dans  Tos.  Berakhot,  IV,  16  (voir  Bâcher,  Agdda  der  Tannaiten, 
I,  354)  ;  quatre  docteurs  y  l'ont  des  réponses  différentes.  M.  Kaufmann  a  bien  voulu 
appeler  mon  attention  sur  le  mémoire  d'Oppenheim,  dans  le  ""|p*nrî,  I,  97  et  suiv. 
Ce  dernier  voit  dans  ces  réponses  le  point  de  vue  particulier  auquel  se  sont  placés 
ces  Tannaïtes  pour  juger  la  réintégration  de  Gamaliel  II  dans  ses  fonctions  de  Pa- 
triarche. Lui  aussi  voit  dans  Juda  la  personne  du  Patriarche. 
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le  lieu  de  résidence  de  la  majesté  divine  *  ».  On  voit,  par  ce  passage, 
qu'on  admet  l'hypothèse  d'une  rivalité  entre  les  deux  tribus,  alors 
que  la  Bible  est  muette  sur  ce  sujet,  rivalité  dont  l'histoire  ne  parle 
qu'une  seule  fois,  à  l'époque  où  la  maison  de  David  combattit 
contre  le  fils  de  Saùl  (II  Sam.,  n,  10-31);  c^st  précisément  ce 
combat,  comme  nous  l'avons  montré  et  montrerons  encore,  qui 
servit  à  peindre  la  lutte  entre  R.  Nathan  et  le  Patriarche.  D'autre 
part,  d'après  Juda  b.  Haï,  c'est  Nahschon  b.  Amminadab,  prince 
de  la  tribu  de  Juda,  qui  descendit  le  premier  dans  la  mer,  et  cette 
tribu  reçut  en  récompense  la  couronne  royale 2.  Cette  controverse, 
qui  n'a  pas  de  fondement  dans  l'exégèse  de  la  Bible,  paraîtrait 
ridicule  si  l'histoire  n'en  expliquait  l'origine  et  le  sens.  Les  mots 
du  Psaume  lxviii,  28,  n'ont  pas  provoqué  la  controverse  même, 
ils  ont  seulement  servi  de  prétexte  au  récit  et  à  la  peinture  d'é- 
vénements spéciaux. 

Maintenant  que  nous  avons  découvert  la  raison  qui  a  inspiré  la 
glorification  de  la  tribu  de  Benjamin,  que  l'Ecriture  ne  mentionne 
pas  une  seule  fois,  nous  comprendrons  aussi  les  autres  opinions, 
anonymes  celles-là,  au  sujet  de  l'importance  et  de  Ja  grandeur  de 
cette  tribu.  Nous  lisons  dans  une  Baratta 3  :  btD  YWa  inw  rww 
in  )2  aabai  *m  "«a»  "ravi  j-jiûTa  ^a»  onwn  np3>->  "ja  p^a  in  ibai  ©m- 
Dans  une  seconde 4  :  p  ib«i  rwbvn  nïïn  pia  abo  ab  n^ara 
ap^  la  l»^ai  a^-iTai  linon  nroa  ap^i  pnsr  Dma».  Comment  Ben- 

1  Bâcher,  Agada  der  Tannaiten,  II,  50;  voir  aussi  p.  51,  note  1,  jusqu'où  s'étend 
la  remarque  de  R.  Méïr. 

1  Le  Patriarche  R.  Juda  1er  expose  cette  pense'e  plus  longuement.  Il  ne  peuvait 
mettre  en  doute  que  la  tribu  de  Benjamin  reçut  en  lot  l'honneur  de  posséder  sur  son 
territoire  le  sanctuaire  de  Jérusalem,  honneur  nullement  inférieur  à  celui  de  posséder 
la  royauté  ;  il  essaie,  alors,  de  placer,  au  moins,  une  partie  du  sanctuaire  sur  le  ter- 
ritoire de  ses  ancêtres.  De  là  ses  paroles  dans  Sifrè  sur  Deut.,  xsxiii,  12  :  11D^  tiÔ 

nnrp  bœ  npbna  narrais)  mran  roœb  it  rmïra  Ba©.  «  L'emplacement  ou 

était  élevée  la  cour  suprême  appartenait  à  Juda  »  (cf.  la  version  défectueuse  en  contra- 
diction avec  celle-ci,  dans  Rabbinovicz  sur  Zebahim,  118  £).  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  attribue  cette  partie  du  sanctuaire  à  la  tribu  de  Juda  :  elle  est  la  plus  im- 
portante, celle  où  se  décida  la  vie  spirituelle  du  peuple  juif,  de  sorte  que,  s'il  est 
vrai  que  l'autel  se  trouvait  sur  le  sol  de  Benjamin,  la  partie  du  territoire  où  fut  en- 
seignée la  Tora  et  où  fuient  prises  toutes  les  décisions,  était  aussi  à  Jérusalem  sur  le 
territoire  de  Juoa.  Cette   tendance    se  manifeste  aussi  dans  la  Baraïta  de  Sanhédrin, 

5  a  ■  bsnw  n«  ynnrw  baaia  rvrba  towi  îb»  rrnïra  ua'j  mo"«  «b 
ï-mn  SavrabEio  Sbn   bis  vaa  ^a  ib«  ï»ba*i  ■p3'3   PP"in73*i  a  au;  a 

Û^a^lH.  On  lait  remarquer  dans  ce  passage,  non  sans  dédain,  que  si  le  pouvoir 
politique  appartient  à  l'exilarcat  de  Babvlone,  le  pouvoir  spirituel  est  représenté 
par  les  Patriarches  de  la  Palestine  (voir  l'idée  contraire  dans  la  Lettre  de  Scherira, 
dans  Mediieval  jeioish  Chronicles,  27,  de  Neubauer).  R.  Juda  Ier  s'efforçait,  pour 
faire  paraître  son  aïeul  exempt  de  péché,  d'écarter  toutes  les  fautes  de  David  : 
déjà  Rab  en  avait  saisi  le  motif  (Sabbat,  56  a). 
3  Sabbat^  5b  b\  Baba  Batra,  17  a. 
Baba  Batra,  Ma. 
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jamin  a-t-il  mérité  cette  distinction  d'être  placé  au  même  rang 
que  les  patriarches  Ahron,  Moïse  et  Miriam?  On  s'efforcerait 
en  vain  de  trouver  dans  la  Bible  le  moindre  vestige  d'actes  divins 
accomplis  par  Benjamin,  qui  auraient  donné  l'essor  à  la  légende 
de  sa  sainteté.  Mais  dès  que  nous  admettons  que  R.  Méïr,  ou  l'un 
de  ses  partisans  dans  la  lutte  contre  le  Patriarche,  est  l'auteur 
de  ces  paroles,  lequel  auteur  désigne  R.  Nathan  sous  le  nom  de 
Benjamin  et  le  déclare  digne  du  Patriarcat  en  l'égalant  ainsi  aux 
plus  éminents  personnages  du  Pentateuque,  la  signification  de 
tous  ces  passages  devient  claire.  La  première  Baraïta,  dans  la- 
quelle Benjamin  apparaît  en  compagnie  de  personnes  assez  obs- 
cures, exige  un  minutieux  examen,  qui,  d'ailleurs,  confirme  tout 
ce  que  nous  ont  enseigné  les  textes  précités.  Cependant,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  on  sera  frappé  d'y  voir  figurer  Jessé,  père  de 
David,  absolument  ignoré,  et  Kilab,  fils  de  David,  qui  n'est  connu 
que  de  nom.  Il  paraît  également  singulier  que  le  père  et  le  fils  de 
David  soient  comptés  au  nombre  des  personnes  exemptes  de  pé- 
ché, mais  non  David  lui-même  ;  ce  dernier  doit  donc  être  consi- 
déré comme  pécheur.  Mais  si  nous  nous  rappelons,  comme  nous 
l'avons  démontré,  que  David  désigne  le  Patriarche  Simon  b.  Ga- 
maliel,  il  nous  semble  tout  naturel  que  son  ennemi  ne  Tait  pas 
compris  parmi  les  hommes  sans  péché.  Si  notre  hypothèse  est 
juste,  il  faut  aller  plus  loin  et  considérer  Jessé  et  Kilab,  les  plus 
proches  parents  de  David,  mentionnés  dans  la  Baraïta,  comme  re- 
présentant des  personnages  de  l'entourage  du  Patriarche.  L'en- 
nemi de  R.  Simon  était  tenu  de  parler  avec  la  plus  grande  défé- 
rence du  père  de  R.  Simon,  Gamaliel  II,  et  de  son  fils  Juda  Ier, 
tous  deux  Patriarches,  d'établir  un  contraste  entre  eux  et  R.  Si- 
mon et  de  les  déclarer  innocents  des  fautes  dont  lui  était  cou- 
pable. A  ces  deux  personnages,  l'auteur  a  associé  R.  Nathan, 
sous  le  couvert  de  Benjamin,  en  le  déclarant  digne  de  figurer  à 
côté  des  patriarches. 

Pour  expliquer  comment  il  se  fait  que  Kilab  mérita  l'honneur 
d'être  mentionné  parmi  les  personnages  célèbres,  il  convient  de 
rappeler  qu'il  est  nommé,  à  côté  de  son  père  David,  dans  un  texte 
également  de  l'époque  de  R.  Méïr  :  l'examen  de  ce  passage  nous 
donnera  la  conviction  qu'il  s'agit  ici  aussi  de  R.  Simon  b.  Gama- 
liel et  de  son  fils  R.  Juda  Ier.  Kilab  est,  en  effet1,  représenté 
comme  un  grand  docteur  de  la  Loi,  que  Dieu  accorda  au  roi 
David,  pour  le  venger  de  l'affront  que  Méphiboset  lui  avait  infligé 
dans  la  Halakha.  Voici  le  texte  même  de  cette  intéressante  Ba- 

1  Berakhot  ,ka. 


LA  CONSPIRATION  DE  R.  NATHAN  ET  R.  MÉ1R  69 

raïta  :  nm^tt  iot  vnpî  îittbi  ittœ  non  ïïpn  Kbi*1  ieuj  nffln^Btt  ab 
aaba  i5tt?3  &em  m  !-dî  ^sb  rûbm  W  ^a  up^ïï  rpiro.  Nous 
savons  déjà  qu'il  faut  lire  R.  Nathan  sous  le  nom  du  fils  de  Saùl  et 
que  ce  R.  Nathan  est  représenté  comme  membre  de  la  maison 
royale  de  Saùl,  laquelle  voulait  conquérir  le  trône  ;  le  texte  n'offre 
donc  plus  de  difficulté.  Il  n'y  avait,  du  reste,  pas  d'autre  personnage 
dans  la  Bible  qui  eût  été  plus  propre  à  figurer  R.  Nathan  dans  sa 
lutte  pour  la  conquête  du  Patriarcat.  Et  si  même  nous  n'avions  eu 
que  cette  dernière  Baraïta,  nous  aurions  deviné  aussitôt,  en  nous 
basant  sur  ce  seul  fait  que  Méphiboset  a  embarrassé  le  prince  ré- 
gnant par  des  questions  de  Halahha,  qu'il  s'agit  ici  de  R.  Nathan, 
qui,  grâce  à  ce  même  procédé,  poussa  dans  ses  derniers  retran- 
chements le  Patriarche  R.  Simon  b.  Gamaliel  (Horayot,  13  b,  et 
Jer.   Bikkourim,  III,   65c).  La  raison  pour  laquelle,  parmi  les 
nombreux  fils  de  David,  on  a  choisi  Kilab,  qui  est  absolument 
ignoré,  pour  désigner  R.  Juda  Ier,  est  bien  simple.  D'après  le  pre- 
mier livre  des  Chroniques,  m,  1,  le  second  fils  de  David  est  Daniel, 
descendant  d'Abigaïl.  Gomme   au  seul  nom  de   Daniel  s'associe 
l'idée  de  la  plus  grande  sagesse,  ce  fils  de  David  était  bien  choisi 
pour  représenter  le  Patriarche  R.  Juda  Ier,  qui  passait  pour  le  plus 
grand  et  plus  éminent  docteur  de  la  Loi.  Or  Daniel  porte  le  nom  de 
Kilab  dans  le  passage  correspondant  de  II  Samuel,  m,  3  ;  ce  nom 
a  été  substitué  au  premier  sans  qu'il  y  ait,  sans  doute,  pour  cela 
un  motif  spécial,  une  allusion  quelconque  renfermée  dans  ce  mot2. 
Peut-être  les  mots  sabr»  sittitûfcn,  qui  pouvaient  faire  penser  à 
Mischna,  ont-ils  été  appliqués  pour  cette  raison  à  R.  Juda,  qui, 
en  effet,  discutait  avec  R.  Nathan,  lequel  avait  un  jour  couvert 
son  père  de  honte  et  l'avait  une  fois  traité  grossièrement 3.  La 
première  Baraïta  comme  la  seconde  ont  pour  auteur,  comme  le 
prouve  le  sens  général,  un  contemporain  de  R.  Juda  dévoué  au 
Patriarche,  et  qui  rendit  aussi  justice  à  R.  Nathan  et  reconnut  sa 
supériorité4  :  R.  Juda  était,  en  effet,  l'élève  de  R.  Méïr  et  l'ami  de 

1  Voir  Samuel  Edels  et  Rabbinovicz  sur  ce  passage.  M.  Friedmann,  dans  le  Bêt 
Talmud,  I,  25,  considère  TftU)  n^3  \I5">N  ÊÔN  comme  une  addition  postérieure.  En 
dépit  de  l'observation  faite  dans  Yebamot,  79  a,  Jer.  Sanhédrin,  VI,  23  d,  à  propos  de 

il  Samuel,  21, 7  (frin-p  "p  n»3,»M3  b*  '■pttn  bttm)  :  nizn^Dtt  mt-ira  ■rçsîa 

mina    5115,  Méphiboset   désigne  ici  le  fils  de  Saûl,  à  qui  David  arracha  le  trône 
(Il  Sam.,  2,  10).  Cf.  Jer.  Kiddouschin,  V,  65  c,  et  Tossafot  Yeèamot,  19a. 

*  R.  Yohanan  fait  déjà  cette  observation  à  ce  sujet  :  bfcP31  Nbtf  IfàUJ    2tfb!D   £0 

ïiabnn  nmiDtt  -os  d'toa  irpftUJ  n^bs  iee;  Nipi  nabi  ta©.  Voir  Raschi, 

sur  ce  passade,  BeraMot,  4  a.  V.  Josèphe,  Antiquités,  vu,  1,  4,  et  Bloch,  Die  Quel- 
len  des  Flavius  Josephus,  49. 

3  Baba  Batra,  131  a;  Weiss,  dans  son  introduction  à  la  Mekhilta,  p.  xxxm  ;  Bâ- 
cher, Agada  der  Tannaiten,  II,  437,  note  2. 

4  Nous  rencontrons  encore  le  nom  de  Méphiboset  dans  Eroubin,  53  b,  (voir  Kohut 
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R.  Nathan.  Au  lieu  de  Méphiboset,  que  la  Bible  représente  comme 
un  prétendant  au  trône  abandonné  de  Dieu,  le  parti  opposé  au  Pa- 
triarche choisit,  pour  personnifier  R.  Nathan,  le  second  fils  du  roi 
Saùl,  Jonathan,  dont  le  noble  caractère  produit  une  impression 
toute  différente.  Représenté  ainsi  par  Jonathan,  R.  Nathan  devint, 
aux  yeux  de  ses  partisans  l,  un  homme  qui,  par  modestie  et  par 
abnégation,  renonça  à  la  fonction  dont  il  était  digne  :  c'est  sous 
cette  physionomie  qu'il  nous  apparaît  dans  ce  passage,  maintenant 
facile  à  comprendre  8  :  dbn^r:  ^n  iwi  rtTrt  ûbijn  i*iro  im?i  ttttïbio 
m\-o  rçpn  !mî3>  in  wbai  biNO  in  Ipst  |n  ibai  Nnr;  :  «  Trois  per- 
sonnes ont  déposé  leur  couronne  en  ce  monde  et  ont  conquis  la 
vie  future  :  Jonathan  fils  de  Saùl,  Eléazar  ben  Azaria  et  les  an- 
ciens de  Batyra.  »  Si  réellement  il  s'agit  ici  de  Jonathan,  fils  de 
Saul,  Tordre  dans  lequel  sont  nommés  les  personnages  ne  serait 
pas  justifié  par  la  chronologie,  caries  Benè  Batyra  renoncèrent  à 
leur  dignité  en  faveur  de  Hillel,  et  R.  Eléazar  b.  Azaria  abdiqua 
en  faveur  de  Gamaliel  II.  Jonathan  devait  donc  être  nommé  en 
dernier  lieu.  Mais  R.  Nathan  est  facile  à  reconnaître  sous  le  nom 
de  Jonathan,  et  il  est,  à  juste  titre,  nommé  le  premier  :  l'auteur  de 
cette  déclaration  ouvre  la  série  par  celui-ci,  son  contemporain, 
puis  viennent  à  leur  place  R.  Eléazar  b.  Azaria  et  les  Benè  Batyra, 
les  plus  anciens  dans  la  série.  On  fait  ressortir  chez  tous  les  trois 
la  modestie  et  l'abnégation  dont  ils  firent  preuve  à  l'égard  de  la 
maison  patriarcale  de  Hillel.  Dans  ce  passage  ainsi  compris,  R. 
Nathan,  dont  le  nom  ressemble  tant  à  celui  de  Jonathan,  se  trouve 
mieux  à  sa  place  que  Jonathan3. 

On  s'étonnera  que,  dans  notre  démonstration,  nous  ne  puissions 
pas  citer  des  paroles  de  R.  Nathan  même  où  il  se  serait  prononcé  sur 
la  question  qui  le  touchait.  Mais,  si  nous  songeons  qu'il  a  été  poussé 

et  Lewy,  s.  v.  *irû)  aittîn  TTOftn  ys^na  )nb  *\)in  1"id£  nirna  'i  pin 

ITOn^D^b.  H  désigne  probablement  aussi  un  docteur  qui  s'éleva  contre  le  Pa- 
triarche, à  l'époque  de  R.  Abahou,  comme  R.  Nathan  s'était  révolté  contre  R.  Si- 
mon b.  Gamaliel.  Il  serait  trop  long  d'établir  ici  quel  est  ce  docteur. 

1  La  preuve  qu'il  avait  des  partisans,  c'est  que  R.  Yôsé  1).  Halal'ta  réussit  à  faire 
admettre  de  nouveau  les  deux  conjurés,  exclus  de  l'école,  R.  Méir  et  R.  Nathan. 
R.  Yôsé  serait-il,  par  hasard,  le  TTCll  "^nN  qui  est  nommé  dans  la  Baraïta  que 
nous  avons  citée  plus  haut?  Car  c'est  bien  lui  qui,  dans  Jer.  Berakhot,  II,  5#,  fait 
l'éloge  de  la  sainteté  et  de  la  vertu  de  R.  Méïr  de  Séphoris. 

a  Jer.  Pesahim,  VI,  33  a. 

3  La  même  opinion  a  été  émise  par  R.  Juda  Ier,  le  fils  de  R.  Simon  b.  Gamaliel, 
dans  Baba  Mecia,  85  a  :  jrûYn  fiTPnn  ^m  Nn**  p  nbfcn  p  ÏWTI32  ©b«D 
b")fcttI3  in.  L'ordre  chronologique  y  est  observé,  et  Jonathan  est  bien  ici  réellement 
fils  de  Saûî.  Il  est  évident  que  le  Patriarche  a  opposé  ce  texte  à  celui  d'en  haut, 
dont  la  pointe  était  dirigée  contre  son  père,  pour  écarter  de  ce  dernier  le  reproche 
d'avoir  manqué  de  modestie  et  pour  le  placer  au  rang  des  hommes  célèbres  par  leur 
modestie  extraordinaire. 
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à  la  révolte  contre  le  Patriarche  par  R.  Méïr,  et  qu'il  se  réconcilia 
ensuite  avec  R.  Simon  b.  Gamaliel,  nous  comprendrons  pour- 
quoi il  abandonna  entièrement  les  soins  de  la  lutte  à  son  ami  R. 
Méïr,  d'un  caractère  plus  fougueux  et  plus  ambitieux.  R.  Méïr 
s'en  chargea,  nous  savons  avec  quelle  âpreté,  d'autant  plus  que 
dans  la  cause  de  R.  Nathan,  il  vit  la  sienne  propre.  Il  existe  un 
seul  texte  de  cette  époque  où  R.  Nathan  désapprouve  publique- 
ment l'innovation,  hostile  à  son  égard,  dans  les  honneurs  à  rendre 
au  ab-bèt-din  à  son  entrée  dans  l'assemblée  du  Synhédrin,  et  où 
il  indique,  en  même  temps,  les  témoignages  de  respect  qu'il  en- 
tend recevoir.  «  Lorsque  Josué,  dit  ce  texte  *,  entrait  dans  l'as- 
semblée, Moïse  ordonnait  à  l'interprète  d'interrompre  son  exposé, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  assis  à  sa  place.  »  Ces  paroles  sont  assez 
explicites  pour  que  l'intention  en  soit  évidente,  et  elles  confirment 
notre  hypothèse  au  sujet  de  la  façon  dont  les  adversaires  du  Pa- 
triarche dissimulaient  leur  protestation  contre  ses  procédés.  R. 
Nathan  fait  observer  que  la  paix  dont  parle  la  bénédiction  sacer- 
dotale signifie  ^ni  ma  n-ûba  ûlbt8  «  la  paix  de  la  royauté  de  la 
maison  de  David2  ».  Peut-être  entend-il  par  là  que  c'est  une  faveur 
de  Dieu  de  vivre  dans  la  meilleure  intelligence  avec  la  maison  du 
Patriarche.  Ses  relations  avec  cette  maison  ne  peuvent  que  corro- 
borer cette  façon  d'entendre  ses  paroles. 

Il  nous  reste  à  expliquer  le  texte  du  Talmud  où  R.  Juda  Ier 
déclare  lui-même  qu'il  descend  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  qu'il  ne 
fait  partie  de  la  famille  de  David  que  par  un  membre  féminin  de 
cette  famille.  Tout  d'abord,  il  convient  de  nous  demander  d'où 
R.  Juda  a  tiré  cette  information  et  quel  mobile  l'a  poussé  à  cette 
déclaration,  qui  était  pourtant  de  nature  à  amoindrir  son  prestige 
aux  yeux  du  peuple,  qui  ne  le  reconnaissait  comme  chef,  lui  ainsi 
que  ses  pères,  qu'en  vertu  de  sa  descendance  de  David.  D'après 
la  façon  dont  il  s'exprime  à  ce  sujet,  il  a  l'air  de  trahir  ce  secret 
pour  la  première  fois,  comme  si  auparavant  il  l'avait  caché  ou 
ignoré,  de  sorte  que  nous  devons  admettre  que  cette  révé- 
lation, qui  ne  pouvait  avoir  été  faite  par  des  amis  de  la  maison 
du  Patriarche,  avait  été  produite  au  grand  jour  à  la  suite  d'une 
enquête  entreprise  par  les  adversaires.  En  effet,  nous  savons 
qu'il  y  eut  à  cette  époque  une  enquête  sur  les  familles  de  la 
Babylonie,  et  comme  la  famille  de  R.  Juda  Ier  avait  quitté  la 
Babylonie  avec  Hillel,  les  recherches  s'étendirent  aussi  sur  son 
arbre  généalogique,  et  de  curieuses  révélations  furent  ainsi  divul- 

1  Sifrè  sur  Nombres,  xxvn,  18. 
*  Sifrè  sur  Nombres,  vi,  26. 
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guées.  Le  Talmud  raconte  que  dans  l'entourage  du  Patriarche 
Juda,  des  voix  s'élevèrent  qui  exprimèrent  des  doutes  sur  la  pu- 
reté des  familles  juives  de  la  Babylonie  *,  et  que  R.  Juda  chargea 
son  élève  Hanina,  ou,  d'après  d'autres,  le  père  de  celui-ci,  Hama, 
d'écarter  tout  soupçon  dans  les  esprits  sceptiques2.  Les  doutes 
portèrent  aussi,  indirectement  ou  peut-être  directement,  sur  la 
famille  de  R.  Juda,  comme  le  prouve  l'observation  indignée  de  ce 
dernier  :  ws  lj-Q  &Wtt)tt  ûriN  tratip. 

Il  se  servit  de  ces  termes  dans  une  circonstance  analogue, 
quand  il  connut  le  projet  d'examiner  les  registres  des  familles  de  la 
Babylonie 3.  C'est  à  un  sentiment  analogue  que  paraît  faire  allusion 
ce  court  passage  4  où  il  est  dit  qu'un  homme  vint  annoncer  à 
R.  Juda  Ier  que  sa  femme  avait  eu  avec  lui,  étranger,  des  rela- 
tions coupables,  et  que,  par  suite,  les  fils  du  Patriarche  étaient 
illégitimes  s.  Le  résultat  de  ces  recherches  a  sans  doute  été  celui- 
là  même  que  R.  Juda  Ier  nous  rapporte  au  sujet  de  sa  propre  ori- 
gine, à  savoir  qu'il  était  seulement  descendant  d'une  fille  de  la 
maison  de  David,  mais  que  son  ancêtre  était  un  Benjamite 6.  Il  est 
plus  que  probable  que  R.  Hiyya  a  dû  contribuer  pour  beaucoup  à  la 
découverte  de  ce  fait.  Le  rouleau  qui  rapporte  que  Hillel  était 
issu  de  la  race  de  David  dit,  en  effet,  de  R.  Hiyya  qu'il  descen- 
dait de  Schefatya,  fils  de  David  :  il  n'ajoute  pas,  toutefois,  qu'il 
était  un  rejeton  de  David  7.  Cette  distinction  caractéristique  dans 
la  désignation  des  deux  personnages  nous  porte  à  supposer  que 
cette  relation  est  due  à  un  docteur  dévoué  à  la  maison  du  Pa- 
triarche, qui  ne  se  borna  pas,  pour  vaincre  l'orgueil  et  l'ambition 
de  R.  Hiyya,  à  rappeler  que  Hillel  était  un  descendant  de  David, 
mais  désigna  comme  aïeul  de  R.  Hiyya  le  fils  de  David,  et  non  Da- 
vid lui-même.  R.  Juda  Ier  a  dû  redouter  cette  ambition  pour  un 
motif  quelconque,  car  dans  Jer.  Kilayim,  IX,  32  b,  il  déclare  à 
R.  Hiyya  qu'il  rendrait  les  plus  grands  honneurs  à  Texilarque  ba- 

1  Kiddouschin,  71  a.  Voir  Monatsschrift,  1879,  497. 
1  Bâcher,  Agada  der  palâst.  Amorâer,  I,  p.  1,  note  3. 
3  Sanhédrin,  38  a  ;  voir  plus  loin. 
«  Sabbat,  30  6. 

5  Un  autre  individu  vint  chez  R.  Hiyya  (Eu  Yakob  lit  ici  aussi  Rabbi,  voir  Sa- 
muel Edels),  Pami  de  R.  Juda,  qui  était  également  un  descendant  d'une  famille  baby- 
lonienne issue  de  David,  et  lui  rapporta  que  la  mère  de  celui-ci  (de  R.  Juda)  avait 
commis  un  adultère  et  que  R.  Hiyya,  par  conséquent,  ou  Rabbi,  était  son  fils  ; 
voir  Rabbinovicz. 

6  Pouvait-il  affirmer  quand  même  que  ses  descendants  et  lui  étaient  des  rejetons 
de  David  ?  Une  observation  agadique  de  R.  Josué  b.  Lévi  répond  à  celte  question  : 
celui-ci  dit,  dans  Meguilla,  12  b.  que  le  père  de  Mardochée  était  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, et  que  sa  mère  était  de  la  tribu  de  Juda  ;  c'est  pourquoi,  dans  Esther,  il,  5, 
il  est  appelé  Judéen,  par  rapport  à  sa  mère. 

7  Jer.  Taanit,  IV,  68 a;  Ketottôot,  62  b. 
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bylonien  s'il  venait  en  Palestine.  Ce  n'est  pas  par  pur  hasard  qu'il 
en  fait  la  déclaration  à  R.  Hiyya,  car  celui-ci  était  également  ori- 
ginaire de  la  Babylonie  et  descendait  de  la  même  famille  :  il  avait, 
sans  doute,  plus  d'une  fois,  rappelé  à  R.  Juda  Ier  qu'il  lui  était  égal 
par  la  naissance,  et  c'est  sous  l'impulsion  de  la  même  pensée  qu'il 
se  permit,  lors  de  la  translation  en  Palestine  du  cadavre  de  l'exi- 
larque  de  Babylonie,  de  lui  annoncer,  en  manière  de  plaisanterie, 
que  celui-ci,  que  R.  Juda  Ier  avait  résolu  d'accueillir  avec  vénéra- 
tion, était  enfin  arrivé.  Il  est  même  probable  que  R.  Hiyya  avait  des 
prétentions  au  Patriarcat,  et  que,  lorsque  R.  Juda  déclare  qu'il  ren- 
drait des  honneurs  à  l'exilarque,  représentant  de  la  maison  de  David 
en  Babylonie,  mais  qu'il  ne  lui  céderait  pas  sa  dignité,  il  entend  par 
là  dire  son  fait  à  R.  Hiyya  et  réconduire  l.  Ce  n'est  pas  davantage 
sans  intention  que  R.  Juda  Ier2  demande  une  autre  fois  à  R.  Hiyya 
s'il  aurait  dû  offrir  les  sacrifices  expiatoires  prescrits  au  nassi 
dans  le  Lévitique,  iv,  22,  dans  le  cas,  où  à  l'époque  du  temple,  il 
aurait  commis   le  péché  dont  il  est   question  dans   ce  verset. 
R.  Hiyya  fit  une  réponse  catégorique  :  cette  prescription,  dit-il,  ne 
peut  s'appliquer   au  Patriarche,    puisque  celui-ci  avait  comme 
puissant  rival  l'exilarque  de  Babylone.  De  plus,  le  fait  que  les  fils 
de  R.  Hiyya  déclarèrent  un  jour,  sous  l'influence  du  vin  3,  que  le 
Messie  ne  viendrait  pas  avant  la  fin  de  l'Exilarcat  en  Babylonie 
et  du  Patriarcat  en  Palestine,  ce  fait,  dis-je,  trahit  incontestable- 
ment l'opinion  qu'on  professait  dans  l'entourage  de  R.  Hiyya  sur 
R.  Juda  Ior  et  sa  dignité.  M.  Weiss  remarque  donc  avec  raison 
qu'il  manquait  aux  relations  de  ces  deux  docteurs  cette  amitié 
franche  qui  fait  les  liaisons  solides  4  :  il  paraît  même  que  R.  Juda  1er 
se  faisait  violence  pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  R.  Hiyya, 
qui,  lorsqu'il   était  irrité,  pouvait  devenir   désagréable,  fort  de 
l'égalité  de  sa  naissance  et  de  sa  vaste  érudition. 

On  peut  conclure  de  notre  étude  que  les  Patriarches  de  la  Pa- 
lestine se  sont  parfois  trouvés  dans  une  situation  désagréable, 
souvent  pénible,  par  suite  de  l'immigration  de  docteurs  issus  de  la 
race  de  David  :  ils  se  voyaient  obligés,  en  effet,  même  lorsqu'ils  se 
distinguaient  par  leur  érudition,  de  leur  témoigner  du  respect 
parce  qu'ils  en  étaient  aussi  dignes  que  les  Patriarches.  C'est  à 

1  La  version  araméenne  dans  Ketoubot,  Q2ô,  qui  rapporte  que  le  mariage  du  fils  de 
R.  Juda  I«*  avec  la  fille  de  R.  Hiyya  fut  empêché  par  suite  de  l'inégalité  de  naissance, 
le  premier  étant  un  descendant  de  Schefatya,  fils  de  David,  et  R.  Hiyya  étant  un 
descendant  du  frère  de  Schefatya,  a,  sans  aucun  doute,  pour  origine  la  tension 
des  rapports  entre  les  deux  rabbins  et  la  lutte  occasionnée  par  l'orgueil  de  R.  Hiyya. 

*  Horayot,  Mb. 

3  Sanhédrin,  38  a. 

*  Zur  G-eschichte  der  Tradition,  II,  190. 
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cela  que  R.  Nathan  devait  sa  dignité  officielle  d'ab-bèt-din  et 
R.  Hiyya  la  haute  considération  dont  il  était  honoré  dans  la  mai- 
son de  R.  Juda  Ier  :  c'est  à  cela  aussi  quMl  faut  attribuer  l'élection 
de  R.  Eléazar  ben  Azaria  au  Patriarcat  :  ils  descendaient  d'Ezra, 
ainsi  qu'on  l'affirme  explicitement1.  En  outre,  nous  avons  vu 
que,  lorsque  R.  Simon  b.  Gamaliel  s'avisa  de  restreindre  les  hon- 
neurs rendus  au  Babylonien  R.  Nathan,  sa  situation  fut  ébranlée 
par  les  attaques,  dissimulées  et  ouvertes,  que  l'ambitieux  ami  de 
R.  Nathan  dirigea  contre  le  Patriarche.  Les  attaques  cachées  se 
manifestèrent  sous  forme  de  griefs  à  l'adresse  du  patriarche  Juda 
fils  de  Jacob  et  du  roi  David,  les  deux  aïeux  de  R.  Simon,  pen- 
dant qu'on  exaltait,  au  contraire,  les  mérites  du  patriarche  Ben- 
jamin et  des  deux  fils  du  roi  Saùl,  mérites  qui  étaient  attribués 
ainsi  à  R.  Nathan,  rival  du  Patriarche.  Les  investigations  que 
nous  avons  ainsi  faites  et  dont  nous  venons  d'exposer  le  résultat, 
aideront  peut-être  à  trouver  dans  le  vaste  domaine  de  YAgada 
d'autres  indications  sur  les  événements  historiques,  et  à  mettre 
au  jour  de  nouveaux  matériaux  qui  permettront  de  résoudre  les 
problèmes  de  ce  genre. 

Adolphe  Buchler. 

1  Jer.  Yebamot,  I,  3  b  ;  Taanit,  IV,  67  d. 
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La  doctrine  de  l'Islam,  telle  qu'elle  s'est  formée  dans  la  tradi- 
tion (Hadîth)  musulmane,  a  professé  à  l'égard  des  Juifs  des  en- 
seignements qu'on  peut  considérer,  en  général,  comme  tolérants. 
Cette  tradition  enseigne,  en  effet,  la  bienveillance  envers  les 
adeptes  des  diverses  religions  *  et  prescrit  l'amour  du  prochain 
même  envers  les  autres  croyants,  et  cela  au  nom  du  même  pro- 
phète qui  se  montra  si  inexorablement  cruel  dans  sa  lutte  contre 
les  Juifs  arabes2.  Du  reste,  on  ne  se  montra,  en  réalité,  intolérant 
qu'envers  les  Juifs  d'une  partie  de  l'Arabie  proprement  dite  3,  et 
seulement  pendant  la  période  de  formation  de  l'islamisme  ;  mais 
dans  les  provinces  conquises,  on  s'efforça  de  se  montrer  humain  et 
tolérant  envers  les  autres  croyants.  La  légende  relative  à  la  «  mai- 
son des  Juifs  »  de  Bostra4  montre  qu'on  considérait  comme  une 
chose  toute  naturelle  de  respecter  leurs  anciens  droits  de  propriété. 
Il  n'est  pas  seulement  recommandé  expressément  aux  Musulmans 
de  garantir  la  sécurité  de  la  personne  des  «  protégés  »,  c'est-à-dire 
des  adeptes  des  autres  cultes  (mou'âhad) 3,  mais  ils  sont  tenus 
d'accorder  leur  protection  à  tout  opprimé,  quelle  que  soit  sa  reli- 

1  Dans  les  instructions  que  Mahomet  donna  à  Mouad  ben  Djebel,  qui  partait  pour 
le  Yémen,  il  dit  «  qu'aucun  Juif  ne  doit  être  persécuté  pour  sa  foi  »  (Al-Beladori, 
éd.  de  Goeje,  71], 

8  Cf.  Wellhausen,  Muhammed  in  Médina,  81. 

3  Ceux  qui  expulsèrent  les  Juifs  de  PArabie  invoquèrent  ces  paroles  attribuées  à 
Mahomet  •  que  dans  la  péninsule  arabique  il  n'y  a  pas  de  place  pour  deux  religions 

différentes  .,  3V3N  ft"PTâ  *S  lÊWH  WBrih  »b,  ou  bien  *Q  \nm  VP^  ^ 
3*")3>bN  ym  (Al-Muwatta ,  IV,  71).  Il  existe  des  divergences,  exposées  dans  le 
commentaire  de  Zurkâni  [s.  L),  sur  les  limites  géographiques  de  la  région  où  ces  pa- 
roles de  Mahomet  devaient  être  appliquées. 

4  Porter,  Five  years  in  Damascus,  2e  édition,  p.  235,  Londres,  Murray,  1870. 

5  Al-Buchâri,  Kitah-al-Diya,  n»  30. 
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gion.  L'intolérance  manifestée  à  l'égard  d'une  personne  d'une 
autre  croyance  est  très  sévèrement  blâmée.  Gomme  Salih  ben  Ali, 
gouverneur  musulman  du  Liban,  maltraitait  les  tribus  soumises, 
Al-Auzâ'î  lui  écrivit  une  lettre  d'admonestation,  dont  nous  ne 
voulons  citer  ici  que  la  fin  :  «  Je  t'engage  très  sincèrement  à 
prendre  en  considération  l'avertissement  du  Prophète,  qui  a  dit  : 
Celui  qui  opprime  un  protégé  et  lui  impose  une  charge  trop  lourde 
pour  ses  forces,  celui-là,  moi-même  je  serai  son  accusateur  (au 
jour  du  jugement)  K  » 

Mais  si  les  hadilh  enseignés  au  nom  du  Prophète  sont  animés 
d'un  esprit  de  tolérance  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  le 
Coran  2  et  la  conduite  de  Mahomet,  il  faut  dire  aussi  qu'il  y  a  des 
degrés  dans  cette  tolérance  manifestée  par  l'enseignement  tradi- 
tionnel à  l'égard  des  autres  croyants.  On  sait  que  le  hadilh  est 
l'expression  de  la  tendance  religieuse  qui  prédomina  successive- 
ment dans  les  divers  milieux  musulmans  pendant  la  période  de 
développement  de  l'islamisme.  Toutes  les  écoles  politiques,  théolo- 
giques ou  sociales  ont  essayé  d'exprimer  leurs  conceptions  sous 
forme  de  hadilh.  Aussi  existe-t-il  des  hadilh  qui  sont  en  contra- 
diction avec  l'esprit  de  bienveillance  qui  règne  dans  les  tradi- 
tions canoniques.  Les  idées  fanatiques,  repoussées  par  l'islamisme 
orthodoxe  et  accueillies  par  les  Schiites  dans  leurs  livres  reli- 
gieux, qui  déclarent  impur  tout  mécréant 3,  ces  idées-là  ont  égale- 
ment pour  elles  l'autorité  d'un  hadilh,  qui  n'a  pourtant  pas  réussi 
à  s'imposer  comme  article  de  foi  à  la  généralité  des  croyants. 
Ainsi,  Amr  ben  Rabah  al-Abdi,  de  Basra,  par  exemple,  raconte, 
d'après  une  tradition  qu'il  fait  remonter  jusqu'à  Mahomet,  que  ce 
dernier  rencontra  un  jour  l'ange  Gabriel  et  lui  tendit  la  main; 
l'ange  refusa  de  la  toucher.  «  Lave-toi  d'abord,  dit-il  au  Pro- 
phète, car  tu  as  touché  la  main  d'un  Juif4.  »  C'est  sous  l'in- 
fluence d'un  sentiment  de  ce  genre  que  la  loi  hanbalite  ne  dé- 
fend pas  précisément,  mais  désapprouve  de  serrer  la  main  d'un 
Dsimmi 5. 

Ce  sentiment  d'intolérance  à  l'égard  des  autres  religions  se  dé- 
veloppa principalement  à  la  suite  de  la  modification  qui  se  pro- 
duisit dans  l'esprit  gouvernemental  quand  la  dynastie  des  Abbas- 
sides  fit  prévaloir  ses  tendances  théocratiques.  Sans   doute,   ces 

1  Al  Beladori,  éd.  de  Goeje,  162. 

s  Dans  bien  des  cas,  le  hadilh,  né  sous  l'influence  des  faits,  abolit  une  prescription 
du  Coran. 

3  Voir  Zâhiritan,  61-63. 

4  Dans  Al-Dahabi,  Mizan  al-itidâl ,  II,  232;  le  même  fait,  rapporté  d'après 
d'autres  sources,  ibid.,  275. 

5  Cf.  le  passage  d'un  code  hanbalite  dans  Monatsschrift  de  Graetz,  1880,  p.  308,  11. 
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princes  respectaient  les  droits  des  autres  croyants  qui  leur  étaient 
garantis  par  les  anciennes  traditions,  et,  d'un  autre  côté,  les  Juifs, 
dans  leurs  relations  avec  les  Musulmans,  étaient  assez  prudents 
pour  honorer  Mahomet  comme  prophète  des  païens  l,  afin  de  ne 
pas  donner  prétexte  à  leurs  maîtres  de  les  accuser  de  blasphème. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  adeptes  des  autres  cultes 
étaient  traités  plus  durement  par  les  khalifes  Abbassides  que  par 
leurs  prédécesseurs,  parce  que  les  Abbassides  considéraient  l'Etat 
comme  une  communauté  religieuse  et  que,  par  conséquent,  ils 
ne  se  croyaient  pas  seulement  investis  du  pouvoir  temporel, 
comme  leurs  prédécesseurs,  mais  aussi,  jusqu'à  un  certain  point, 
du  pouvoir  spirituel.  Grâce  à  ces  tendances  théocratiques,  l'esprit 
de  fanatisme  qui  présida  2  à  tous  les  actes  gouvernementaux 
d'Omar,  au  début  de  l'Islamisme,  et  qui,  sous  les  Omayades, 
n'exerça  pas  beaucoup  d'influence  sur  la  vie  publique,  se  réveilla 
pendant  le  règne  des  Abbassides,  où  il  put  se  présenter  sous  une 
forme  théologique  et,  par  conséquent,  être  érigé  plus  facilement 
en  doctrine  religieuse.  Dans  la  consultation  que  le  khalife  Haroûn 
al-Raschid  se  fit  rédiger  par  son  théologien  Abou  Yousouf  sur 
la  façon  d'administrer  l'Etat,  on  trouve  un  chapitre  spécial  pour 
conseiller  au  khalife  d'appliquer  des  lois  d'exception  aux  Ahl 
al  dsimma  et  de  les  obliger  à  porter  des  vêtements  distinctifs 
(gijar) 3.  Ce  fut  aussi  à  l'époque  des  Abbassides  qu'on  émit  l'idée, 
certainement  irréalisable,  d'exclure  les  mécréants  de  toute  fonc- 
tion4, et  qu'on  tint  la  main,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs5,  à 
l'application  stricte  de  la  loi  défendant  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens 
de  construire  de  nouveaux  temples. 

Tous  les  théologiens  musulmans  sont  unanimes  sur  ce  point  que 
leurs  coreligionnaires  ne  doivent  pas  suivre  les  mœurs  des  autres 
croyants,  principalement  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  et  qu'ils  sont 
tenus  d'observer  d'autres  usages,  surtout  dans  le  domaine  reli- 
gieux. Kkâlifoiihoum,  c'est-à-dire  «  distinguez-vous  d'eux  »,  c'est 
là  un  principe  que  la  littérature  religieuse  invoque  très  fréquem- 
ment pour  justifier  le  caractère  spécial  de  pratiques  religieuses  ou 
autres  prescrites  aux  Musulmans.  Mais,  s'il  est  ordonné  à  ces  der- 
niers de  se  distinguer  des  autres  croyants,  ce  n'est  pas  par  haine 
contre  les  religions  étrangères,  mais  plutôt  parce  qu'on  a  obéi  à 
une  sorte  de  sentiment  de  particularisme  et  qu'on  éprouvait  une 

1  Voir  Appendice,  I. 

*  Kremer,  Geschickte  der  herrschenden  ldeen  des  Islams,  332-333. 

3  Kitab  al-Charag,  72-73,  éd.  de  Boulacq,  1302. 

4  Voir  Appendice,  II. 

5  Z.  D.  M.  <?.,  XXX VIII,  674. 
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certaine  aversion  à  faire  comme  des  croyants  dont  le  Prophète  est 
censé  avoir  aboli  les  doctrines  religieuses.  Que  Mahomet,  au  nom 
de  qui  on  rapporte  ce  principe,  l'ait  réellement  formulé  lui-même, 
ou  qu'il  lui  ait  été  attribué  simplement  par  quelques  théologiens 
ou  par  le  consentement  tacite  de  tous  les  Musulmans,  la  chose  im- 
porte peu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  littérature  religieuse  des 
Musulmans  en  est  si  pénétrée  qu'on  peut  le  considérer  comme  une 
des  lois  fondamentales  de  l'islamisme. 

Nous  devons  pourtant  ajouter  que  l'étude  historique  du  déve- 
loppement de  l'islamisme  populaire  !  et  doctrinaire  prouve  que  ce 
principe  n'a  pas  été  mis  toujours  en  pratique.  Les  emprunts  faits 
aux  autres  religions  et  l'imitation  ont  été  un  important  facteur 
dans  la  formation  de  ce  qu'on  appelle  la  doctrine  musulmane,  et 
le  Prophète  lui-môme,  désireux  d'instituer  quelques  pratiques,  ne 
semble  pas  toujours  avoir  hésité  à  s'adresser  aux  Juifs  2.  Et  de 
fait,  bien  des  usages  ont  été  empruntés  par  les  Musulmans  aux 
Juifs,  avec  lesquels  ils  avaient,  du  reste,  des  relations  fréquentes 
et  étroites3.  Sans  parler  des  lois  qui,  d'après  M.  Kremer,  ont 
passé  du  droit  romain  dans  l'islamisme  par  l'intermédiaire  delà 
HalaUha  juive4,  on  peut  montrer  par  de  nombreux  exemples  l'in- 
fluence directe  de  la  loi  et  des  coutumes  juives  sur  la  formation  de 
la  doctrine  musulmane,  et  il  serait  intéressant  de  rechercher  ce 
que  l'islamisme  a  pris  au  judaïsme,  en  ne  restreignant  plus  ces 
investigations  aux  éléments  de  l'Aggada  s,  comme  on  Ta  presque 
toujours  fait  jusqu'à  présent,  mais  en  les  étendant  jusqu'à  la  Ha- 
lahha.  Je  me  contenterai  ici  de  citer  quelques  faits  isolés. 

1  Pour  prouver  que  des  usages  religieux  étrangers  se  sont  introduits  dans  l'Isla- 
misme populaire,  on  pourrait  citer  bien  des  faits  d'après  l'ouvrage  Al-Madkhal  de 
Muhammed  Al-Abdari  (Alexandrie,  1293,  3  volumes).  J'ai  trouvé  que  bien  des 
usages  observés  pour  Pinhumation  et  pendant  le  deuil,  et  blâmés  par  l'auteur,  qui 
attaque  violemment  tout  ce  qui  est  contraire  aux  sunna  (au  commencement  du  3*  vo- 
lume), sont  des  imitations  de  coutumes  juives. 

2  Voir,  par  exemple,  plus  loin,  au  n«  9  de  notre  article. 

3  Dans  l'entourage  immédiat  de  Mahomet,  on  cherchait  à  se  mettre  au  courant  dei 
choses  juives.  Al-Buchâri,  dans  son  Kitab  al-Ahkam^  n°  40,  cite  un  fait  assez  inté- 
ressant. D'après  cet  auteur,  Mahomet  invita  son  secrétaire,  Zeyd  ben  Thabit,  d'étu- 
dier «  l'écriture  des  Juifs  »,  Tirpbi*  SiXrO,  pour  qu'il  pût  se  charger  de  la  corres- 
pondance  du    Prophète  avec  les  Juifs    et    lui    lire   leurs  lettres,  "Ojbb  rOfO  "*T)n 

mbN  ainro  an»  dl-oro  nnanpan  mro  &yb£.  S'agit-il  ici  simplement  des 

caractères  hébraïques  (cf.  Sprenger,  Das  Lebcn  und  die  Lehre  des  Mohammed,  III, 
p.  xxix)  ou  de  la  langue  hébraïque?  Faut-il  supposer  que  déjà  à  ce  moment,  les 
Juifs  écrivaient  la  langue  arabe  en  caractères  hébraïques  ?  Un  hadith  parallèle  rap- 
porte que  Zeyd  consacra  uo  demi-mois  à  cette  étude.  Un  passage  du  Usd  al-çaba,  II, 
223,  9,  rapporte  que  ce  même  Zeyd,  sur  Tordre  du  Prophète,  apprit  le  syriaque  pour 
traduire  certains  écrits  composés  dans  cette  langue. 

4  Kremer,  Culturgeschichte  des  Orients  unter  den  Chalifcn,  I,  535. 

3  D'après  Al-Buchâri,  Dalatoât,  n°  37,  Aïscha  aurait  reçu,  à  Médinê,  de  deux 
vieilles  femmes  juives  les  idées  relatives  au  *13p!n  I31DÏT 
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De  nombreux  recueils  de  traditions1  racontent  longuement  que 
Mahomet  voulant  un  jour  appliquer  la  loi  biblique  à  un  couple 
adultère  juif,  les  Juifs,  pour  faire  infliger  aux  coupables  un  châ- 
timent moins  rigoureux,  cachèrent  au  Prophète  que,  d'après  la 
Tora,  ils  devaient  être  lapidés  ;  mais  le  converti  Abdalla  ben  Sa- 
lam  fit  connaître  la  vérité  au  Prophète.  C'est  ainsi  que  le  fait  prin- 
cipal est  rapporté  dans  les  diverses  versions  des  recueils  cano- 
niques. Mais  il  existe  également  une  relation  traditionnelle  con- 
sidérée comme  apocryphe 2,  qui  nous  paraît  particulièrement 
instructive  au  point  de  vue  de  l'action  exercée  par  le  judaïsme  sur 
l'islamisme.  Elle  se  trouve  dans  VAt-tahhih  fi  ahadilh  al-ta(lih 
d'Abou-1-Farag  Ibn  al-Gauzi  (ms.  1772  de  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Leyde),  f°  256  I).  Nous  donnons  ici  le  texte  de  ce 
passage  : 

rrim  to^bs  ^sba  vis  b«p  ,— laaà  \v  iay»b»  i?  ibaû»  p  ... 
nnbs  rpb*  ï**WT?n  is  aa-ya^a  n:o  mmbb  Saps  èpst  ip  rrmrpi 
i^îd  fcWDan  arrt  in  ï^eds  »ab  ■pyaba  "jjo  tn  ?2ss  js;d  t^-pispB 
hinw   taûrvù  i^bÀn  tab*Na  lairn»  tanb  Saps  S^abj»  ib*  "nnia 
b«p  yiVip**  Nb«p  Nttaôm  p  ûbr«  n»d3n  N7:r»b  bisps  ^ns  laaaa 

MBïrîn  "jrnn  Bpa  ^oia  *b*  rrmnbN  bï3N  "nba  rtbb«a  waDTOSRB 
Ntja  «ms  nbbT»  msn  anaa  îïranN  nma  n'tn  «baps  frmnb»  ns 
1Ï1U3D  miTBb&o   laim»  ba*p  ain  ribnanbN    ^s    b^b»    bbT» 

•  taSiae  "aab»  K^riEins  n*an« 

Il  est  hors  de  doute  que  ce  récit  a  été  arrangé  pour  justifier 
l'adoption  du  châtiment 3  qui,  d'après  les  légistes  musulmans,  doit 
être  infligé  pour  crime  d'adultère.  Du  reste,  il  y  a  encore  une 
autre  anecdote  où  l'on  voit  que  du  temps  du  khalife  Omar,  cette, 
même  loi  relative  à  l'adultère  a  été  appliquée  dans  les  mêmes  con- 
ditions4. Il  est  impossible  d'admettre  que  ce  soit  par  pur  hasard 
que  le  droit  musulman,  pour  punir  l'adultère,  exige  la  même 
condition  que  le  droit  talmudique  et  la  formule  dans  les  mêmes 
termes  moisis  a  birD»a  (Maccot,  7  a),  d'autant  plus  que  le  hadith 

1  Al-Muwatla,  IV,  3  ;  Al-Buchâri,  Tauhid,  n°  ol  ;  Muharabân,  n°  10  ;  Afana/db, 
n-  26;  Tafstr,  u«  31  ;  cf.  Z.  D.  M.  G.t  XXXII,  345. 

s  A  propos  de  ce  hadith,  Ibn  al-Gauzi  fait  observer,  dans  son  Epihrisis,  qu'il  n'est 
rapporté  que  par  Mugaiid  qui,  d'après  Ahmed  [ben  Hanbal]  et  Yahya  [ben  Ma' in], 
ne  mérite  aucune  créance  ("v»aa  D^b)  et  dont  les  informations,  à  en  croire  Ibn  Hib- 
bân,  ne  peuvent  pas  servir  d'arguments  légaux  (na   àfiWnnsbN    Tlâ*1  ttb). 

3  Al-Mâwerdî,  Constitutiones  politica,  éd.  Enger,  383,  8  :  13  Tl"173btf  btbia 
ïïbrD73biX  >  cf.  Al-Balàdorî,  éd.  de  Goeje,  345-6.  Parmi  les  codes,  je  ne  mentionne 
que  Kudûrî,  éd.  Kasan,  104  ;  Muchtasar  al-wikaja,  ibid.,  168. 

*  Agant,  XIV,  146. 
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que  nous  avons  rapporté  plus  haut  montre  clairement  qu'on  avait 
pris  des  informations,  pour  cette  loi  sur  l'adultère,  auprès  des 
Juifs.  Peut-être  même  ce  hadith  n'a-t-il  pas  été  accueilli  dans  les 
recueils  de  traditions  authentiques  précisément  parce  qu'il  révèle 
trop  ouvertement  l'influence  juive,  car  on  ne  voulait  pas  avouer 
que  le  droit,  musulman  eût  emprunté  un  de  ses  paragraphes  à  la 
législation  juive  (à  la  Taurât,  comme  disent  les  Musulmans).  On 
voit  donc  que  des  éléments  étrangers  se  sont  glissés  dans  l'isla- 
misme, quoiqu'en  théorie,  on  ait  adopté  de  très  bonne  heure  le 
principe,  que  les  théologiens  appellent  moukhâlafat  ahl  al-Kitâb, 
«  Faction  de  se  distinguer  des  gens  du  livre  »,  c'est-à-dire  d>  s 
Juifs  et  des  Chrétiens.  Bien  des  lois,  bien  des  rites  et  même  bien 
des  usages  de  la  vie  ordinaire  n'ont  d'autre  raison  d'être,  d'après 
l'exposé  des  motifs,  que  le  désir,  chez  les  Musulmans,  de  ne  pas 
imiter  les  autres  croyants  et  de  se  distinguer  d'eux  le  plus  possible. 
C'est  là  un  trait  caractéristique  de  l'islamisme,  dans  la  position 
qu'il  a  prise  vis-à-vis  des  religions  fondées  sur  un  livre,  et  parti  - 
culièrement  du  judaïsme  *. 

En  1880,  j'ai  publié  dans  la  Monaisschrift  de  Graetz  (XXIX, 
302-315,  et  355-365),  sous  le  titre  de  Ueber  jùdische  Sitten  und 
Gebraùche  ans  mafiammedanischen  Schriflen,  une  série  de  faits 
prouvant  que  souvent  les  théologiens  musulmans  ont  institué  des 
pratiques  pour  la  seule  raison  d'empêcher  leurs  coreligionnaires 
de  faire  comme  les  autres  croyants.  Je  vais  donner  ici  une  suite 
à  cette  étude,  sans  avoir  pourtant  la  prétention  d'épuiser  le  sujet 
et  de  ne  plus  laisser  rien  à  glaner  derrière  moi.  Nous  aurons 
en  même  temps  l'occasion  de  montrer  que  bien  des  usages  sont 
qualifiés  dans  la  littérature  religieuse  musulmane  comme  étant 
spécialement  juifs,  sans  que  cette  qualification  puisse  être  aucune- 
ment justifiée. 


USAGES   RITUELS  2. 

1.  La  Soura  II,  182,  voulant  indiquer  la  durée  du  jeûne  du  Ra- 
madan, dit  :  «  Mangez  et  buvez  (pendant  la  nuit)  jusqu'à  ce  que 

1  On  remarquera,  dans  les  citations  qui  vont  suivre,  que  ceux  qui  rapportent  les 
traditions  ajoutent  arbitrairement  par  ci  par  là  le  mot  "HN2£3bNl  (et  les  Chrétiens^ 
au  mot  Tlï-pbtt   (les  Juifs). 

2  Les  ouvrages  contenant  les  hadith  sont  cités  ici  d'après  les  éditions  mentionnées 
dans  la  préface  du  26  volume  de  mes  Muhammedanische  Studien. 
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vous  puissiez  distinguer  le  fil  blanc  du  fil  noir  de  l'aurore;  ensuite 
observez  un  jeûne  absolu  jusqu'à  la  nuit  »,  hnn  &n:mDto  Kibai 
ton  *- lâcbN  "je  mo&ÔN  crâb»  je  "pnNbN  ïr5b«  tosb  "pan^ 
b"6bN  *bK  û&osb»  N*i£nN.  A  ce  propos,  on  trouve  dans  les  Hadith 
(voir  principalement  Al-Buchârî,  Kilâb  al-çaum,  n08  16-20;  Mus- 
lim,  III,  78-81)  divers  récits  pour  prouver  que  le  Prophète  tient 
beaucoup  à  ce  que  les  vrais  croyants  ne  commencent  leur  jeûne  qu'à 
l'aube;  ils  doivent  considérer  les  heures  précédant  l'aurore  comme 
faisant  encore  partie  de  la  nuit,  pendant  laquelle  il  est  prescrit 
d'interrompre  le  jeûne  du  Ramadan.  La  tradition  ajoute  môme 
que  Mahomet  fit  observer  que,  pour  commencer  chaque  jour  le 
jeûne,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  Bilâl,  son  muezzin  favori, 
qui  a  l'habitude  d'annoncer  la  prière  du  matin  avant  l'heure  ré- 
glementaire, mais  à  l'aveugle  Ibn  Ouram  Maktoûm,  accoutumé  à 
faire  cette  annonce  au  moment  précis.  Par  conséquent,  il  ne  faut 
pas  négliger  de  manger  le  jour  du  jeûne  avant  l'aube,  car  c'est 
un  repas  béni  :  riD-a  -nnobN  ^B  Tind  smfion.  Cette  prescription, 
toute  particulière  au  jeûne  musulman,  est  indiquée  comme  devant 
le  distinguer  du  jeûne  des  Ahl  al~Ritâb,  c'est-à-dire,  dans  ce  cas 
spécial,  du  jeûne  des  Juifs.  Dans  Al-Dârimî  (Sowian,  p.  214),  un 
client  d'Amr  ibn  al-eAç,  le  conquérant  de  l'Egypte,  raconte  que 
son  patron  ordonna  à  ses  serviteurs  de  lui  préparer  un  repas 
pour  le  matin  du  jour  de  jeûne  (nnon^  to&wabN  î-rb  5>3£3  "jn 
m).  Le  repas  servi,  il  y  goûta  à  peine,  et  lorsqu'on  lui  en  demanda 
la  raison,  il  répondit:  «Je  n'ai  pas  fait  préparer  ces  aliments 
parce  que  j'avais  faim,  mais  parce  que  j'avais  entendu  de  la 
bouche  du  Prophète  que  ce  qui  distingue  notre  jeûne  de  celui  des 
Ahl  al-Kitâb,  c'est  le  repas  du  matin.  »  Les  recueils  de  hadith, 
sans  rapporter  le  récit  du  client  d'Amr,  mentionnent  le  principe 
qui  en  est  la  conclusion  comme  une  sentence  du  Prophète  :  biTD 

2.  Mais,  s'il  est  prescrit  de  tarder  à  commencer  le  jeûne,  il 
est  également  ordonné  de  s'empresser  de  le  rompre  à  la  fin  de 
chaque  jour  du  Ramadan  (Al  Buchâri,  Kilâb  al-çaum,  n°  45). 
«  Quand  la  nuit  approche,  quand  le  jour  disparaît  et  que  le  soleil 
se  cache,  on  rompt  le  jeûne  »,  natiisba  -Diao  b^bba  bapN  Nia 
traatbN  naos  yp*  DTarabc*  na&ui  (Muslim,  III,  83).  Le  Prophète 
aurait  particulièrement  fait  remarquer  la  grande  importance 
que  la  tradition  attache  à  la  rupture  rapide  du  jeûne.  On  fait 
intervenir  Dieu   lui-même,  qui  déclare  qu'il    aime  les  hommes 

1  Muslim,  III,  82;  Abou  Dawud,  I,  234  ;  Al-Tirmidi,  I,  136     AUNasàï,  I,  195. 
T.  XXVIII,  n°  55*  6 
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en  proportion  de  leur  empressement  à  rompre  le  jeûne  :  bisp 
irfcto  ûrtbâJN  %»  v,Naj  im  Vàfh  ï*  rtbN(Al-Tirmidi,  I,  135). 
Et  ailleurs  :  «  Mon  peuple  conforme  sa  conduite  à  ma  sunna 
tant  qu'il  rompt  son  jeûne  avant  l'apparition  des  étoiles  »,  Nb 
tnttba  Nï-nasa  nànin  db  a»  \-ûo  "by  ^dSn  baïn  (Ibn  Hibban 
et  Al-Mustadrik,  dans  Al-Kastallânî,  III,  448).  Ce  dernier  pas- 
sage, qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  deux  Sahih,  laisse  déjà  entre- 
voir qu'il  s'agit  là  aussi  de  faire  autrement  que  les  Juifs.  Cela  est 
dit  explicitement  dans  la  version  qu'Ibn  Maga,  123,  donne  de 
ce  hadith  :  •p-iirn  "nmbN  ïnd  nadbis  Nibï*,  «  hâtez- vous  de 
rompre  le  jeûne,  car  les  Juifs  tardent  à  le  faire.  »  Et  Abou  Da- 
woud,  I,  135,  dit  :  jab  ntasb»  OfiobN  bh  nw  &nrwâ  THbN  bar  ab 
ivirrp  •nfittttbfin  iwba  «  la  religion  ne  cessera  pas  d'être  victo- 
rieuse tant  que  les  hommes  se  hâteront  de  rompre  le  jeûne,  car 
les  Juifs  et  les  Chrétiens  y  mettent  de  la  lenteur.  » 

3.  Les  matériaux  livrés  par  la  tradition  au  sujet  de  l'institution 
du  jeûne  d'Aschoura  f,  fixé  à  l'origine  par  Mahomet  au  dix  du 
premier  mois  (Muharram),  sont  assez  confus;  ce  jeûne  répondait 
certainement  au  Yom  Kippour  juif.  D'après  quelques  récits,  ce 
jeûne  aurait  déjà  été  observé  à  La  Mecque;  d'après  d'autres,  Ma- 
homet l'aurait  établi  à  Médine,  en  imitation  du  Yom  Kippour  des 
Juifs,  qui  auraient  déclaré  que  ce  jeûne  était  si  important  pour  eux 
parce  qu'il  leur  rappelait  la  ruine  de  Pharaon  et  la  délivrance  des 
Israélites.  Quand  Mahomet  commença  à  se  soustraire  totalement 
à  l'influence  juive,  il  abolit  le  jeûne  d'Aschoura  et  le  remplaça  par 
le  Ramadan,  laissant  pourtant  aux  croyants  la  faculté  d'observer 
également  l'Aschoura,  que  lui,  dit-on,  continua  à  célébrer  :  fiHtt 

ana  i?-355  û^ara:  N3nt  ivnwz  ddib?  î-ibba  ans**  dbi  ktiœnj  sav 
*iia»ibs  nas-1  in  CD27J  3nN  "p3"1  d^bs  ûw  fa*  dd5?a.  Les  éléments 
nécessaires  pour  juger  en  connaissance  de  cause  jusqu'à  quel  point 
l'islamisme  s'est  laissé  influencer  parle  Yom  Kippour  se  trouvent 
abondamment  dans  Muslim,  III,  98-103;  plus  brièvement  dans 
Al-Buchâri,  Kitâb  al-çaam,  n°  69,  et  Ibn  Maga,  125.  Pour  l'objet 
particulier  de  notre  étude,  le  récit  suivant  présente  un  intérêt  très 
grand  ;  il  ne  se  trouve  pas  dans  Buchâri,  mais  n'est  rapporté  que 
dans  Muslim  (p.  102),  et  est  attribué  à  Abdallah  ibn  Abbas  :  "pn 
bion  an  Nibap  ntt&osta  n»ai  Mnraa*  d-p  tdïBs  nbba  bno-i  toNis 
le»  trias  ï-ibba  bion  bapo  «"H&rcabNi  Timba  rrnbyn  û-p  ftbba 
dît  abc  bNp   3>OwsnbN  dvbs  &«W£  nbb«  nu:  in   bdpïïbN  &K*b« 

1  Cf.  Sprenger,  Lcben  und  Lehrc  des  Mohammed,  III,  53. 
*  Voir  plus  haut,  page  80,  note  1 . 
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aï?»  ttbba  bion  ^Snn  'înn  bspttba  t2tt2bN  «  Quand  le  Prophète 
commença  à  jeûner  le  jour  d'Aschoura  et  ordonna  (aux  autres)  de 
jeûner,  on  lui  dit  :  0  Prophète,  c'est  là  un  jour  qui  est  célébré  par 
les  Juifs  et  les  Chrétiens  !  Il  répondit  :  L'année  prochaine,  avec 
la  volonté  de  Dieu,  nous  jeûnerons  le  neuvième  jour  (pour  nous 
distinguer  des  Juifs).  L'année  suivante,  le  prophète  était  déjà 
mort.  »  Al-Tirmidi  (I,  145)  attribue  même  à  Ibn  Abbas  ces  pa- 
roles :  mrrbN  «nabaôi  -ira&cbîo  20Nnb»  niïïis,  «  Jeûnez  le  neu- 
vième et  le  dixième  jours  et  distinguez-vous  ainsi  des  Juifs  ».  Une 
tradition  rapportée  par  Ahmed  ben  Hanbal  (dans  Al-Kastallâni, 
III,  482)  va  plus  loin  :  aottin  wnbM  anobaôi  amiBN*  ût  nieiï 
net  rrum  W2V  rtbnp,  «  Jeûnez  le  jour  d'Aschoura,  mais,  pour 
vous  distinguer  des  Juifs,  jeûnez  un  jour  avant  (le  9)  et  un  jour 
après  (le  11).  » 

4.  Le  «  jeûne  d'Aschoura  »  des  Juifs  excitait  l'étonnement  des 
Musulmans  parce  qu'ils  trouvaient  absurde  qu'un  tj>,  un  jour 
de  fête,  où,  d'après  l'aveu  des  Juifs  de  Khaïbar,  «  ils  faisaient 
mettre  à  leurs  femmes  leurs  bijoux  et  leurs  plus  beaux  atours  !  », 
qu'un  tel  jour  fût  en  même  temps  un  jour  de  jeûne.  C'est  pour 
éviter  une  telle  contradiction  qu'on  leur  interdit  de  consacrer  le 
vendredi  à  un  jeûne  qu'ils  se  seraient  imposé,  parce  que  ce  jour 
est  considéré  comme  férié  et  ne  peut  pas  être  attristé  par  un 
jeûne,  à  moins  que  le  vendredi  ne  fasse  partie  de  toute  une  série 
de  jours  de  jeûne,  comme  pendant  le  Ramadan.  Aussi  n'était-il 
permis  de  jeûner  le  vendredi  que  si  l'on  jeûnait  en  même  temps  le 
samedi  (Al-Buchâri,  l.  c,  n°63  ;  Muslim,  l.  c,  105  ;  Al-Tirmidi,  I, 
145;  Ibn  Maga,  124).  Les  hadîth  si  brefs  mentionnés  dans  ces 
passages  sont  ainsi  complétés  dans  le  Mustadrah  (cf.  Usd  al-* 
gaba,  III,  92)  :  asEaox  a*n  asw  av>  Nibsùn  abc  w  hvnibn  û"P 
ïTï*a  in  tibnp  fcoiïiisn  *}«  n£n.  A  une  époque  plus  ancienne,  il 
paraît  encore  y  a  voir  eu  contestation  au  sujet  de  cette  question,  car 
Malik  ibn  Anas  (mort  en  795)  dit  dans  son  Al-Muwatta,  II,  127  : 
«  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  par  un  théologien  ou  un  légiste  ou  par 
quelque  autre  personne  qui  ait  de  l'autorité  dans  ces  questions 
qu'il  est  défendu  de  jeûner  le  vendredi;  c'est,  au  contraire,  une 
œuvre  pie.  J'ai  vu  un  homme  très  instruit  jeûnant  un  vendredi;  il 
avait  même  choisi  intentionnellement  ce  jour  pour  jeûner  »,  ab 
tsars  )y  wi  m  *inp"«  pi  npDban  ab^ba  bn«  p  anna  ynon 
s-ianfin  nwuri  tab^ba  brw  y^a  nw  ^pi  "pn  ffiwwri  îfi*:»JbH  av» 

1  Muslim,  111,101,  à  la  fin  :  «T^l  NIIttîN^   UV  JTOWI   W3   bttN   JtO 

ann&nNiin  ambn  sr*  arrwoa  inoab">i  kt*. 
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îi&nnm  fas .  Mais  nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  siècle  après  Ma- 
lik,  l'opinion  qu'il  avait  rejetée  était  rapportée  dans  divers  recueils 
de  traditions  au  nom  même  de  Mahomet  et  mentionnée  comme 
faisant  loi.  Plus  tard,  on  justifia  la  défense  de  jeûner  le  vendredi 
en  disant  qu'il  ne  fallait  pas  imiter  les  Juifs,  qui  observent  leur 
jeûne  principal  pendant  un  jour  de  fête.  Ainsi,  on  lit  dans  Al- 
Dahabi,  Mizan  al-iïtidal,  I,  222  :  nsi'rbnn  iiJïaâbB  ût*  aojmn  Nb 
fcwvn  ribsp  n?3*p  araix  pbn  ■nNi^b&o  mi-pba  nb*D  nns  nt* 
ïftyz.  Et  ailleurs  (Al-Kastallâni,  III,  471)  :  ib  Timbra  rw»m  ab 
larron  ^d  jNttnâNbN  dv  a  ni:  dmansa ,  «  il  ne  faut  pas  res- 
sembler aux  Juifs,  qui  ont  désigné,  pour  y  jeûner,  le  jour  où  ils 
se  réunissent  dans  leurs  temples.  »  Gomme,  dans  la  suite  de  ce 
passage,  il  est  aussi  question  des  Chrétiens,  il  ne  peut  s'agir  que 
du  vendredi-saint. 

5.  D'après  les  hadith  qui  font  autorité  l,  le  temps  pendant  le- 
quel on  peut  réciter  la  prière  du  soir  [al-magrib)  commence  au 
coucher  du  soleil  et  dure  jusqu'à  la  disparition  complète  de  la 
lueur  rouge  (al-stiafdti)  qui  accompagne  le  coucher  du  soleil.  En- 
suite, quand  l'obscurité  arrive,  commence  le  temps  de  la  prière  de 
la  nuit  [al-isha).  Bien  des  sentences  relatives  à  cette  question  re- 
commandent instamment  de  faire  la  prière  du  soir  le  plus  tôt  pos- 
sible, dès  que  l'heure  réglementaire  a  sonné,  et  de  ne  pas  attendre 
jusqu'à  l'extrême  limite  du  temps  où  il  est  permis  de  la  faire. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  Ibn  Maga,  30,  et  Al-Baga\vi,  Masàbih  ai- 
sunna,  I,  31  :  nnaiïbN  xrrov  t=>b  n»  "irnoBba  "by  tj»n  b«Tn  sb 
ûï«bK  ^aman  Tin,  «  mon  peuple  (dit  le  Prophète)  ne  cessera  pas 
de  persister  dans  la  vraie  foi  tant  qu'il  ne  retardera  pas  la  prière 
du  soir  jusqu'au  moment  où  les  étoiles  paraissent  en  grand 
nombre.  »  Un  autre  fait  prouve  encore  combien  on  tenait  à  ce  que 
la  prière  du  soir  fût  récitée  le  plus  tôt  possible,  c'est  qu'on  met 
dans  la  bouche  du  Prophète  une  sentence  par  laquelle  il  défend 
instamment  d'appeler  le  coucher  du  soleil  al-isha,  à  la  manière 
des  Bédouins  (Al-Buchâri,  n°  18).  Le  théologien  Al-Shafii  te- 
nait tellement  à  faire  réciter  la  prière  du  soir  le  plus  tôt  pos- 
sible, qu'après  avoir  indiqué  jusqu'à  quel  moment  on  pouvait  la 
réciter,  il  revint  sur  sa  première  indication  et  avança  cette 
limite 3.  Il  est  vrai  que  les  autres  théologiens  ne  se  sont  pas  ran- 
gés à  son  avis. 

1  Les  textes  sont  faciles  à  trouver  dans  les  ouvrages  spéciaux,  dans  le  chapitre 
relatif  aux  heures  des  prières  [Mawâhît  al-çalât)  ;  voir  particulièrement  Al-Tirmidi, 
1,35. 

a  Bag.,  TÔIX  «  dans  le  bien  ». 

â  Minhag  al-talibin,  éd.  Van  den  Berg,  I,  60,  Batavia,  1882. 
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Cette  recommandation  de  réciter  le  plus  tôt  possible  la  prière  du 
soir  a  été  également  inspirée  par  le  désir  de  se  distinguer  des 
Juifs,  qui  ne  font  cette  prière  que  «  lorsque  les  ténèbres  appa- 
raissent »,  TirrbN  ifwnafc»  taabbNbN  •nNbriSN  (hadith  d'Ahmed 
ben  Hanbal,  d'après  Al-Zurkani,  I,  23,  2,  et  Ibn  Hagar,  Içaba, 
IV,  276). 

6.  On  lit  dans  Al-Dahabi,  Mizan  al-ïtidal,  II,  8*7  :  rnsor  \y 

\xm  fibba  briipn  DNibN  bip  \y  ûiSi  fîbbN  bien  nb**D  nttNttba  -pa 
îirroi  aaroba*  biiK  b^s  *\m  b^p  ddsei .  «  Oubada  ben  Al-Samit 
raconte  :  J'ai  interrogé  le  Prophète  sur  l'habitude  qu'ont  les  gens 
de  se  dire  les  uns  aux  autres  (après  la  prière)  :  Puisse  Dieu  exau- 
cer notre  prière  et  la  vôtre  !  Le  Prophète  me  répondit  :  C'est  une 
habitude  empruntée  au  «  peuple  du  Livre  »,et  je  la  désapprouve.  » 

7.  Dans  Al-Muwatta,  I,  358-360,  est  examinée  la  question  de 
savoir  s'il  faut  autoriser  les  femmes  à  prendre  part  aux  prières 
publiques  dans  les  mosquées.  On  cite  alors  cette  parole  du  Pro- 
phète :  «  N'éloignez  pas  les  servantes  de  Dieu  des  mosquées  de 
Dieu.  »  Par  contre,  on  raconte  d'Omar  qu'il  ne  permit  qu'à 
contre-cœur  à  sa  femme  d'aller  dans  les  mosquées.  La  conclusion 
est  donnée  par  Aïscha  :  «  Si  le  Prophète,  dit-elle,  avait  pu  voir  de 
son  vivant  comment  se  comportent  maintenant  les  femmes,  il  leur 
aurait  défendu  de  pénétrer  dans  les  mosquées,  comme  on  l'a  fait 
pour  les  femmes  des  Banou  Israil  '.  »  Celui  qui  rapporte  ces  pa- 
roles demanda  alors  à  la  personne  qui  les  lui  communiqua  s'il 
était  vraiment  interdit  aux  femmes  des  Banou  Israil  d'entrer  dans 
les  mosquées  ;  la  réponse  fut  affirmative.  Le  commentaire  de 
Zurkâni  (p.  360)  complète,  d'après  une  autre  source,  ces  paroles 
d'Aïscha,  qui  aurait  ajouté  que  les  femmes  des  Banou  Israil  avaient 
l'habitude  de  mettre  des  chaussures  en  bois2  et  coquetaient  avec 
les  hommes  dans  les  mosquées  :  abJnN  fibrv  b^&ndK  ^a  N05  p 
niiKûttbtf  ïirb*  ftbba  û-ins  lâaojaba  i&  baribb  i&nœni  mab  i». 

8.  Dans  Al-Tirmidi,  II,  162  :  tria  liïrba  nsao  b«p  osa  i* 
■»b  ï**!-n*ttN^  ûbi  fcwnmwBi  dbi  t^mbr^-p  ûb  psn  ïïniïïn  nsan 
)y  "piîWH  '*n  i-ibba  St;nd  ^bn  p  ta*b2  ^naba  b^bs  i-mabK 
pîtoarp  vs  ts^bx   ï-rbba  Sion  tamtteœ  ,n«  im  Sp   y^nttba 

l  II  est  assez  singulier  qu'Al-Zurkâni  n'applique  pas  ces  mots  au  peupte  juif  en 
général,  mais  aux  fils  du  patriarche  Jacob. 

*  On  veut  certainemeut  désigner  par  là  la  chaussure  que,  dans  l'Orient  moderne, 
on  nomme  Kabkâb  ou  Kubkâb.  Voir  E.  Lane,  Manners  and  Customs  of  the  modem 
Egyptians,  5«  éd.,  I,  55.  Londres,  1871. 
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tài  n»  TO  b^  aibw  fai  ni^ba  ^d  )wn  &nii5">  fan  fmmNïBïn 
r*t5N  t*wi»N  )i2  î^uj  yv  )x  w  xk  Tiîrba  inbapo  naoibN 
ÏTS  ettDb&ô,  «  d'Anas  (ben  Malik).  Celui-ci  raconte  :  Les  Juifs  ne 
mangent  ni  ne  boivent  avec  une  femme  qui  a  ses  menstrues  et 
ne  restent  pas  avec  elle  dans  la  même  maison.  On  interrogea  le 
Prophète  à  ce  sujet,  et  Dieu  lui  fit  cette  révélation  (Soura,  II, 
222)  :  a  Ils  te  consultent  sur  la  menstruation  ;  réponds  que  c'est 
un  dommage  [séparez-vous  des  femmes  quand  elles  sont  dans  cet 
état  et  n'en  approchez  pas  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  redevenues 
pures].  »  Le  Prophète  ordonna  donc  de  manger  et  de  boire  avec 
elles,  de  demeurer  dans  la  même  maison,  et,  en  général,  de  faire 
tout,  mais  non  de  cohabiter.  Alors  les  Juifs  dirent  :  Il  veut  que 
rien  ne  reste  de  ce  qui  nous  a  été  prescrit  sans  qu'il  le  change.  » 
Dans  Al-Buchâri,  Kit  au  al-Hejd,  n°  6,  dans  Muslim,  I,  359,  et 
dans  Al-Muwatta,  I,  103,  on  trouve  citée  la  loi  d'une  façon  très 
brève,  sans  les  détails  donnés  par  Al-Tirmidi  et  sans  aucune  men- 
tion des  Juifs.  Al-Tirmidi  aussi  cite  ailleurs  (I,  29),  sur  cette  ques- 
tion, un  hadith  plus  bref,  où  il  ne  parle  pas  des  Juifs.  Dans  le 
Kitab  al-lafsir,  d'où  nous  avons  extrait  le  passage  ci-dessus  d'Al- 
Tirmidi,  les  deux  Sahih  n'ont  fait  aucune  remarque  sur  le  verset 
du  Coran.  On  voit  donc  que  ce  hadith  ne  se  trouve  pas  dans  les 
anciennes  versions,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  pris  la 
forme  qu'il  a  dans  notre  texte  à  l'époque  où  la  secte  caraïte  était 
déjà  organisée  f. 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  l'usage  d'isoler  com- 
plètement la  femme  pendant  l'époque  de  la  menstruation  semble 
avoir  déjà  existé  chez  les  anciens  Arabes,  avant  l'islamisme. 
Le  fait  suivant,  rapporté  dans  Agani,  II,  37,  18,  offre  pour  cette 
question  une  certaine  importance.  On  isola  la  fille  d'un  prince  de 
la  tribu  de  Kudaa,  en  Mésopotamie,  au  moment  de  ses  menstrues, 
ymb»  ^bN  nânbiss,  et  elle  fut  emmenée  hors  de  la  partie  habitée 
de  la  ville.  Cette  coutume  a  peut-être  été  adoptée  sous  l'influence 
des  Perses.  La  raison  invoquée  pour  expliquer  cet  usage  (Yakut, 
II,  282)  ne  peut  naturellement  pas  servir  pour  le  juger*. 

9.  Dans  Usd  al-gaba,  IV,  324,  Mohammed,  fils  du  converti 
Abdallah  ben  Salam,  raconte  :  «  Le  Prophète  vint  chez  nous  et 
nous  dit  :  Allah  vous  a  loués  (vous,  Juifs)  pour  les  questions  de 

1  Cf.  Schwarz,  Die  Controverse»,  der  Schammaiten  und  Hillelilen,  I  (Vienne, 
1893),  et  les  citations  faites  dans  cet  ouvrage. 

2  Sur  Péloignement  des  femmes,  pendant  la  période  des  menstrues,  du  culte  pu- 
blic chez  tas  anciens  Arabes,  voir  S.  Wellhausen  dans  les  Comptes  rendus  de  la  So- 
ciété rovale  des  sciences  de  Gœttingue,  1893,  p.  455,  note  3. 
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pureté,  ne  voulez-vous  pas  me  donner  de  renseignements  sur  ce 
point?  Ils  répondirent  :  Nous  trouvons  écrit  dans  la  Taurat  qu'il 
faut  se  purifier  avec  de  l'eau.  »  a«rpn  *&  to*b»  ïibba  bnon  awatria* 
■svwàn  r<bsH  nittûba  *B  to^b*  "»3n«  tp  '*n  S-ibbfl  in  Sa*pc 
r^âanoabK  la*  snaninba  ^  r^cb*  roirôfc  rtràa  xis  anba<p 
atttban.  On  suppose  donc,  dans  ce  récit,  que  Mahomet  voulait  con- 
naître des  Juifs  certaines  prescriptions.  Ibid.,  323.  Dans  ce  pas- 
sage, le  Prophète,  pour  connaître  ces  lois,  s'adresse  aux  Ançar, 
qui  lui  disent  :  )n  au  aria*  dïrma  ï&oi  attrobtt  bïia*  aw^D  i«s 
ÏTOTB  Ktobaa  boa  a*bSba*.  Nous  trouvons  encore  ailleurs  un  texte 
[ibid.i  158)  où  nous  voyons  qu'on  cherche  à  rendre  ridicules  les 
Juifs;  voici  ce  que  les  Ançar  disent  de  leurs  voisins  juifs  ifao 
*obwD  upaoba*  la  tomawia*  "pboip  *>n3so  T^mba  *ja  m"v4  fiob 
anboa  »533. 

10.  Al-Tirmidi,  I,  139,  et  Abou-Dawud.  II,  91  :  fc>»»n  <3a*  p 
steia  la*  ïiamnba*  "*b  nanp  ba*p  i^abo  1*  •janaw  1*  ^aoanba*  13*1 
t^aa  ï-irnab»D]  &*bà:  iaabb  ^bi  tinhû  lî-ïbap  ■ûtibM  fcao^ba* 
■WPiba  na**aba*  ftona  taiSs  nbba*  bien  ba*pD  '[namriba  ^d  nanp 
ttT*a  niiban  ttbap.  «  Abou  Haschim  rapporte  au  nom  de  Zadan 
et  celui-ci  au  nom  de  Salmân.  Ce  dernier  raconta  :  J'ai  lu  dans  la 
Taurat  que  le  repas  est  béni  par  l'ablution  qui  le  précède  s,  et  j'en 
ai  informé  le  Prophète  et  lui  ai  communiqué  ce  que  j'avais  lu  dans 
la  Taurat.  Il  me  dit  :  Le  repas  est  béni  par  l'ablution  faite  avant 
et  après.  » 

11.  D'après  Abu-Dawud,  II,  43,  Ahmed  ben  Hanbal  dans  son 
Masnad  et  d'autres  ouvrages  de  Sunan,  dans  Al-Zurkani,  II,  20. 
Al-Shaarani,  Kashf  al-gumma  (Caire,  1281),  I,  240.  D'abord  le 
Prophète  avait  l'habitude  de  se  lever  4  devant  chaque  cadavre  5, 
et  de  rester  debout  jusqu'à  ce  que  le  cadavre  fût  inhumé.  Un  jour, 
un  rabbin  juif  passa  devant  lui  et  lui  dit  :  Nous  aussi  nous  agissons 
ainsi.  Alors  le  Prophète  s'assit  et  dit  :  Asseyez-vous  pour  faire 
autrement  qu'eux.  »  y'^n  \nn  ttîfioiba  "D  dnp->  ù  JÇs:  ïibba  bion  lao 
■'nsba*  objs  b*sa  r^Dï-j  Sa*pD  nwbK  "ja  nan  na  nao  inbba  is 
bmabfità  aoobàaî  ba*ps- 

1  Dans  Al-Tirmidi,  STTJ3. 

1  Les  mots  entre  crochets  ne  se  trouvent  que  dans  Al-Tirmidi. 

3  D'après  Al-Tirmidi,  •  qui  le  suit  ». 

*  Même  devant  le  cadavre  d'un  Juif,  et  à  quelqu'un  qui  s'en  étonnait  il  répondit  : 
Aie'isat  nafsan,  •  n'est-ce  donc  pas  une  âme  ?  »  (Al-Buchârî,  Kitab  al-ganaiz,  n»  49  ; 
cf.  Revue  de  l'histoire  des  religions,  XVI,  1G0). 

5  Muhammedanische  Studien,  II,  224. 
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12.  Il  est  d'usage  chez  les  Musulmans  de  marcher  vite  avec  le 
cercueil,  et  pour  expliquer  cette  coutume  une  tradition  dit  «  qu'il 
ne  faut  pas  aller  à  pas  lents  avec  le  cercueil,  comme  le  font  les 

Juifs  »,  iwba  a^ma  Kia  anann  abn  (Al-Abdari,   Madchal, 
III,  26). 

13.  Un  hadith,  mentionné  dans  le  Musnad  d'Ahmed  ben  Hanbal 
(qu'on  trouve  dans  Al-Kastallâni  sur  Al-Buchâri,  Kitab  al-ganaiz, 
n°  79,  II,  505),  explique  ainsi  la  différence  qui  existe  chez  les  mu- 
sulmans et  les  «  gens  du  Livre  »  dans  la  manière  de  procéder  à  la 
sépulture  des  morts  :  aanaba  bhKb  prab&o  twb  ^nbba,  c'est-à- 
dire  «  nous  enterrons  nos  morts  en  pratiquant  une  niche  latérale 
(nnb)  dans  la  fosse,  tandis  que  les  gens  du  Livre  fendent  simple- 
ment la  terre  (puî)  pour  y  creuser  la  fosse.  » 


II 

DOGMES. 

14.  Au  point  de  vue  dogmatique,  la  plus  grave  accusation  diri- 
gée par  les  polémistes  musulmans  contre  la  religion  juive  est 
qu'elle  enseigne  le  tTDàn,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  des  attributs 
corporels  à  la  divinité  '.  Cette  accusation,  dont  les  premières 
traces  se  trouvent  dans  les  hadith*,  est  partout  répétée  dans  les 
écrits  polémiques  des  musulmans  et  s'appuie  le  plus  souvent  sur 
des  textes  aggadiques  \ 

Parmi  les  divergences  dogmatiques  qui,  dans  les  temps  anciens, 
ont  été  exprimées  sous  forme  de  hadith,  je  n'en  veux  citer  qu'une 
seule.  On  rapporte  au  nom  de  l'Ançar  Thabit  ben  Al-Harith, 
tombé  à  la  bataille  de  Bedr  aux  côtés  de  Mahomet,  les  paroles 
suivantes  (Usd  al-gaba,  1,  221)   :  «  Les  Juifs,  en  perdant  un  petit 

1  Cf.  Monatsschrift  de  Graelz,  1880,  p.  409  ;  Fùrst,  Geschichte  des  Karderthums, 
I,  167. 

*  Al-Buchârî,  Tauhîd,  n°  20;  Tafsîr,  n°  263,  et  un  long  passage  dans  Kastal- 
lâni,  VII,  114  et  358. 

J  Voir  lbn  Hazm,  dans  Jeschurun,  de  Kobak,  1872,  p.  98  suiv.  Ibn  Tejmiya  (décédé 
en  1328),  qui  eut  lui-même  beaucoup  à  souffrir  à  cause  de  certaines  idées  entachées 
d'anthropomorphisme  {Zahiriten,  190),  dit  des  Juifs,  dans  un  écrit  de  polémique  dirigé 

contre  les  Chrétiens  :  '{N  btfp  M3N  !"i5J>  WP  \12  Tlîrbfl  rtfcSâfcbN  ïiab}  "JET 

yy  ">nn  ma  naNi  tïa^bttbN  nm&wn  iepi  vin  iNsnaba  ^b*  ^aa  '*n  ïibbx 
nksi  nsa  *âm  û'iba  xmn  "nin  w. 
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enfant,  ont  l'habitude  de  dire  :  c'est  un  p^s  (c'est-à-dire  que  cet 
enfant,  mort  innocent,  participera  à  la  béatitude  céleste).  Maho- 
met l'entendit  et  dit  :  Les  Juifs  mentent;  Dieu  ne  crée  pas  d'âme 
dans  le  sein  maternel  sans  décider  d'avance  si  cette  âme  sera  sau- 
vée ou  damnée.  C'est  à  ce  point  que  se  rapportent  les  paroles 
du  Coran,  lui,  33  :  NibNp  n^ob»  ûnb  ^bn  nïn  bipn  Tffp  nsao 
ïittou  1»  Ntt  WP  rnn'is  ^NpD  to^bi^  ^bN  ^bi  sbiiD  p*nS6  in 
i-rbbN  bwND  wd  in  "îp©  ïi3N  n£n  HttN  pa  ^s  '*n  nbbN  NMpbi-» 
*jbN  ûsneon  nïn  ûdd  ûb^N  in  rnaba  rrin  wi« 

15.  Al-Scharani,  Kashf  al-gitmma,  II,  113  :  iin  0N2y  pN  bNp 
^Nps  nrisbN  sfhrinb»  irt  bï3>bN  bipn  TiïTbN  rû&on  N^r-tt?  rsbbN 
tab  N"na  pb5^  ■jn  'inin  ib  bài  î*  nbbN  in  "nîr  nm  D3>b£  -oabK 
ÏWW  IN  nriN  Janû^,  «  Ibn  Abbas  raconta  (au  prophète)  :  Les 
Juifs  disent  qu'empêcher  de  concevoir,  c'est,  en  petit1,  ensevelir 
des  enfants.  Le  Prophète  répliqua  :  Les  Juifs  mentent;  si  Dieu 
veut  appeler  quelque  chose  à  la  vie,  personne  ne  peut  l'en 
empêcher.  » 


III 


HABITUDES   DE  LA  VIE   ORDINAIRE. 

16.  Dans  un  article  de  la  Monatsschrift  (1880,  310  suiv.),  il  est 
question  du  sadal,  que  Mahomet  considère  comme  exclusivement 
juif  et  qu'il  défend  aux  croyants  d'imiter.  Ce  sadal  désigne  une 
certaine  façon  de  porter  le  vêtement  supérieur  pendant  la  prière2. 
Les  recueils  de  traditions  parlent  pourtant  encore  d'un  autre 
sadal  qui  est  également  indiqué  comme  un  usage  juif.  On  peut 
voir,  sur  ce  sujet,  Al-Bucbâri,  Kitab  al-manakib,  n°  23;  Li- 
bâs,  n°  70;  Al-Nasâï,  II,  229;  Ibn  Maga,  267;  cf.  Lisân  al-aral), 
XIII,  354  :  Db  fwe  aarùba  Sîin  tïpDNitt  nm  û5bit  "«aabH  *jnd 
Vû-rtBttbN  insi  fcaïTiNJiBN  inVioi  SNrobN  Sïin  ïfioi  ira  '-jet» 
nsn  pno  tan  î-rrpis&w  tobst  ^ba  S-iod  'pp-is^.  «  Le  Prophète 
aimait  à  se  trouver  d'accord  avec  les  gens  du  Livre  pour  les  cas 
où  il  ne  lui  était  pas  ordonné  (de  faire  le  contraire).  Les  gens  du 


1  Allusion  à  la  coutume  de  certaines  tribus  païennes  arabes  qui   ensevelissaient 
leurs  filles  toutes  vivantes. 

*  Le  passage  publié  dans  la  Monatsschrift  (1880,  p.  356)  sur  le  Taylasan  (rpbca) 
se  trouve  dans  Al-Buchârî,  Kitab  al-magazi,  n°  40. 
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Livre  *  portaient  les  cheveux  flottants,  les  païens  faisaient  une 
raie.  Alors,  le  Prophète  qui  portait  d'abord  les  cheveux  flottants, 
les  partagea  ensuite  par  une  raie  2.  » 

17.  Les  recueils  de  hadilh  contiennent  tous  un  chapitre  intitulé 
Bal)  al-hhidab,  sur  l'action  de  teindre  les  cheveux  gris3;  ils 
rapportent  que  le  Prophète  aurait  ordonné  aux  musulmans  de  se 
teindre  les  cheveux  et  la  barbe  devenus  gris 4  (en  blond  ou  en 
fauve,  mais  pas  en  noir  s,  lit-on  dans  le  Muslim).  On  a  voulu 
prouver  par  les  reliques  de  ses  cheveux  que  le  Prophète  lui-même 
s'était  teint,  quand  il  fut  devenu  grisonnant.  On  rapporte  que 
c'est  son  aïeul  Abd  al-Muttalib  qui  le  premier  pratiqua  cet  usage 
chez  les  Arabes  (Lisân  al-aral),  I,  345).  Cette  question  de  la 
teinture  des  cheveux  est  aussi  traitée  dans  l'ancienne  littérature 
profane.  On  mentionne  dans  le  Fihrist,  135,  25  (cf.  136,  1),  un  an- 
cien ouvrage  intitulé  moba  nh-\  n&taKfcbbK  naro,  «  Sur  la  tein- 
ture des  cheveux  et  l'action  de  blâmer  la  vieillesse.  »  Plus  tard, 
la  littérature  spéciale  (adab)  s'occupe  fréquemment  de  ce  sujet. 

Si  nous  nous  arrêtons  si  longuement  ici  sur  cette  question,  c'est 
quelle  rentre  également  dans  le  cadre  de  cette  étude,  car  plu- 
sieurs passages  des  recueils  de  traditions  justifient  cette  habitude 
des  musulmans  de  teindre  leurs  cheveux  gris  en  disant  qu'ils 
agissent  ainsi  pour  se  distinguer  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  On  lit 
dans  Al-Buchàri,  67  :  ùïTibbfiôa  *p:n£->  ab  'nK^bai  TiiTbN  *jn, 
«  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ne  se  teignent  pas;  faites  donc  le  con- 
traire »,  et  dans  Tirmidi  :  'TirrbNa  t^im^n  N»bn  a^iaba  f^iTO, 
«  changez  vos  cheveux  blancs  pour  ne  pas  ressembler  aux  Juifs.  » 

18.  Par  contre,  un  détail  de  la  toilette  féminine,  considéré  comme 
spécialement  juif,  est  fortement  blâmé,  c'est  l'usage  des  femmes 
juives  d'ajouter  d'autres  cheveux  aux  leurs,  ce  qu'on  appelle  bri 

1  D'après  la  leçon  du  Lisân  al- Aral  :  t  Lorsque  le  Prophète  arriva  à  Médine, 
etc.  »   Il  ressort  de  ce  passage  qu'il  s'agit  ici  principalement  des  Juifs, 

*  Dans  la  capitulation  imposée  aux  habitants  chrétiens  de  Jérusalem  par  le  vain- 
queur Omar,  il  est  dit,  entre  autres  :  »  nous  ne  les  imiterons  (les  musulmans)  ni 
dans  leur  façon  de  s'habiller...,  ni  dans  leur  habitude  de  partager  leurs  cheveux 
(l^bN   p"iD  "»B  Nbl).  Mugir  al-diu,  Al-ins  al-galil  (Caire,  1283)  225,  15. 

»  Voir,  par  exemple.  Al-Buchâri,  Kitab  al-libas,n°'  66  et  67;  Muslim,  IV,  442; 
Al-Tirmidi,  I,  325  ;  Al-Nasaï,  II,  214  ;  Ibn  Maga,  266. 

4  Cf.  Mvhammedanische  Studien,  II,  19,  10;  Revue  de  Vhistoire  des  religions, 
XXVIII,  114. 

5  On  trouve  naturellement  dans  la  tradition  musulmane  des  pensées  toutes  con- 
traires à  celles  que  nous  citons  ici.  Ibn  Maga,  273,  2,  appelle  les  cheveux  gris  *n3 
l73l7ûbN,  «  la  lumière  du  croyant  »,  et  dit  qu'il  ne  i'aut  pas  s'en  séparer. 
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1*l8bK.  Mahomet  a  lancé  un  anathème  violent  contre  celles  qui 
pratiqueraient  cet  usage  (Al-Buchâri,  Libas,  n°  83  ;  Muslim,  IV, 
454),  et  le  récit  suivant  nous  montre  avec  quelle  sévérité  les  théo- 
logiens jugent  cette  habitude  l.  Ou  raconte,  en  effet,  que  le  khalife 
Mouaviya,  ayant  mis  la  main  sur  un  faux  chignon  pendant  son 
pèlerinage,  ordonna  à  un  prédicateur  de  tonner  contre  cette  cou- 
tume du  haut  de  la  chaire,  à  Médine,  où  il  exhiba  le  corps  du 
délit  (Al-Muwatta,  IV,  63;  Usd  al-gaba,  IV,  68ô)  et  prononça  ces 
paroles  :  «  Les  Banou-Israïl  sont  déchus  parce  que  leurs  femmes 
usaient  de  tels  moyens  2.  »  Ce  récit,  tel  qu'il  est  rapporté  dans  Al- 
Nasaï,  II,  229,  fait  ainsi  parler  Mouaviya  :  «  Je  n'ai  vu  que  des 
Juifs  pratiquer  de  tels  usages.  » 


APPENDICE. 


I 


Al-Scheybânî  (décédé  vers  795-803),  dans  son  «  Droit  de  guerre 
musulman  »,  dit  (d'après  le  ms.  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Leyde,  Warner  373,  1°  35  a)  : 

■nîrba  ini-rc^  pin^bN  nabaa  bvbN  kSns  faawa&N  n^ns)  b**p 
S-»8  iifcyp  ûïTDbn  nbbN  bion  ararra  "jen  rtbb^  abN  Mb»  Nb  \n 
irs  '*n  nbip  nnsba  viaoîami  "b^snoM  ^a  ^ba  «b  nn^b^  ■£«  bioi 
bian  xinrm  ï^a  ai-ira  np">  yaz  an^a  t^bnon  ï^fcNba  ^  ris>a  -nb» 
t— i3«n  np"»T  Tbn  *s  txni  )i2  Niani  ^nn  Mjabo»  liai  t^b  rtbb» 
tabon  c^3N  lawttûbS  in  "nimba  b«p  kS»  inn  tesbosb»  ^a  ban 
in  taïcn^K  ind  toi  i^yv  fcar»Kb  ï-rENsaaa  taarp  r*o  p^don  in 
*-nb*  tain  nïï  prisa  |n  'ptt^r  dm  nb  "iKpaiabN  pnbb  fcabononb» 
t^nam  vin  EaboNba  b^bn  dïipn  ^s  bsbb»  tntt  pba»  lia*1  r<ba 
hbàn  nbT  3>7:  bpi  abi  sn^nmb»  ya  rrha  bap  ib  ^b^ai  !-iri  ^ 
172  înan  ïiSn  banm  ï-rr^b  nnaboNa  toam  Nb  ï-tdkd  fcaaboKb»  ^s 
D«bo«b«  ^s  nbài  ^bS  *»  b«p  "jkd  !rr5)ftna»b«  ^a  bà-n  srnwpbïi 

.bwanriNbN  nèm  bir  'ftw 

1  Ils  s'élèvent  très  souvent  contre  les  tours  en  cheveux  portés  par  les  femmes, 
«  qu'ils  comparent  aux  protubérances  des  chameaux  de  la  Bactriane  ».  Voir  Al- 
Damirî,  I,  144  [hadith  de  Muslim);   cf.  Z.  D.   M.  G.,  XXVIII,  320,  note  1. 

*  Voir  Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  de*  Morgenlandes,  1892,  p.  101,  nota  2. 

3  nid.,  f«  432  :  rrur  «bn  latrota  yn  o^b  ain  libip-"  n^j»  DrrDNb 
bnan  bap   ï-imoanoK  mwb  ïnttbsbN  î-nn  bwsp  Nbx  ttbàoa  «aw 

b^inoN  *»aa  "«b»  ab  aa*>b*  nbbs. 
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«  Muhammed  al-Scheybâni  dit  :  Aujourd'hui,  tous  les  Juifs  recon- 
naissent dans  les  régions  de  l'Irak  quil  riy  a  pas  de  Dieu  hormis  Allah 
et  que  Mahomet  est  V envoyé  de  Dieu>  mais  ils  prétendent  qu'il  n'a  été 
envoyé  comme  prophète  que  chez  les  Arabes  et  non  pas  chez  les 
Israélites1.  Ils  s'attachent  à  la  lettre  du  passage  du  Coran  (Soura 
lxii,  2)  :  Il  est  Celui  qui  envoya  vers  les  gens  sans  livre  (les  Arabes) 
un    messager  d'entre  eux.   Si   donc  quelque    Juif  reconnaît    que 
Mahomet  est  un  envoyé  de  Dieu,  il  ne  peut  pas  encore  être  regardé 
comme  musulman,    jusqu'à  ce  qu'il  déclare  avoir  rompu  avec  son 
(ancienne)  religion  et  avoue  clairement  qu'il  a  embrassé  l'islamisme. 
Et  même  si  un  Juif  ou  un  Chrétien  dit:  Je  suis  musulman,  ou  je 
professe  l'islamisme,  il  ne  peut  pas  encore  être  considéré  comme 
adepte  de  l'islamisme,  parce  qu'ils  déclarent  que  le  mouslim  est  celui 
qui  se  soumet  à  la  loi  de  la  vérité1  et  se  laisse  guider  par  elle  seule  ; 
or,  ils  prétendent  que  ce  qu'ils  confessent  est  la  vérité.  Donc,  quand 
il  s'agit  d'eux,   ce  qualificatif  qu'ils  s'appliquent  (le  nom  de  mous- 
lim) ne  prouve  pas  qu'ils  aient  la  vraie  foi  ;  il  faut  qu'ils  déclarent 
avoir  répudié  leur  (ancienne)  religion.  De  même,  si  un  Juif  dit  :  J'ai 
quitté  le  judaïsme,  et  qu'il  n'ajoute  pas  :  Je  suis  entré  dans  l'Islam,  il 
ne  doit  pas  passer  pour  musulman,  car  après  être  sorti  du  judaïsme, 
il  se  peut  qu'il  soit  entré  dans  le  christianisme.  Déclare-t-il,  au  con- 
traire, qu'il  est  entré  dans  l'Islam,  alors  il  n'existe  plus  d'équi- 
voque. » 


II 

Si  la  loi  religieuse  musulmane  avait  défendu  au  chef  de  l'État  de 
nommer  des  adeptes  d'autres  religions  à  des  emplois  administratifs, 
elle  n'aurait  pas  pu  être  observée.  On  sait  qu'il  était  indispensable, 
surtout  dans  les  premiers  temps,  de  recourir  à  des  étrangers,  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  d'interruption  dans  la  marche  du  gouvernement3. 
On  était  tout  disposé  à  les  remplacer,  partout  où  cela  était  possible, 
par  des  musulmans,  et  plus  d'un  Abbasside  fanatique  s'efforça  de  les 
mettre  complètement  de  côté4;  mais  on  avait  absolument  besoin 
d'eux  pour  l'administration  jusque  dans  les  temps  les  plus  récents, 
et  la  nécessité  avait  raison  du  préjugé.  Cette  nécessité  existait  aussi 
bien  dans  les  provinces  musulmanes  de  l'Est  que  dans  celles  de 

1  Cf.  Jeschurun  de  Kobak,  IX,  24 . 

*  Dans  le  sens  usuel  de  l'expression.  Ainsi,  SiNT  fiOiTNÏ)  HSirt  dbttîW  rQtt 
-»b  riîabïÛIttl  [Pesikta  di  B.  Kahana,  125a);  ifimnb  ûblDIKn  TJ33  ÏTÎ-HD 
(Tanhouma,  éd.  Buber,  Genèse,  p.  46)  vb*  b^pT  n"3prsb  172i2^  trbWl  N3 
D^TD  msbtt  bï3>  (iHd..  p.  63).  Cf.  Steinschneider,  [Hebr.  Bibl.,  XX,  108]  Po- 
lemische  und  apologetische  Literatur,  266,  note  56. 

3  Cf.  Karabacek,  Ergebnisse  ans  den  Papyrus  Erzherzog  Rainer,,  Vienne,  1889, 
12  p. 

4  Kremer,  Cuiturgeschichte  des  Orients  unter  den  Chalifen,  II,  167. 
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l'Ouest1  (comme  en  Andalousie).  Le  khalife  fa  timide  Aziz,  qui,  il  est 
vrai,  avait  épousé  une  chrétienne,  nomma  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
aux  plus  hauts  emplois  de  l'État,  mais  il  n'hésita  pas  à  les  sacrifier  à 
la  fureur  du  peuple,  qui  lui  reprochait  sa  tolérance  ■. 

Al-Mawerdi  (décédé  en   1058),    qui  avait  toujours  la    tendance  à 
prendre  en  considération,  dans  sa  doctrine  juridique,  la  situation  du 
moment,  déclare  expressément  que  pour  l'exécutif  on  peut  employer 
des  non-musulmans.   Mais  quand  il  s'agit  de  fonctions  où  l'on  peut 
être  appelé  à  s'occuper  d'affaires  religieuses  (au  tribunal,  à   la  po- 
lice, etc.),  il  veut  qu'on  ne  les  confie  qu'à  des  musulmans  libres3.  A 
l'époque  où  le  khalifat  avait  décliné  et  où  le  khalife  n'était  plus  chef 
religieux  que  de  nom,  adressant  en  termes  onctueux  quelques  con- 
seils4, s'il  en  avait  le  courage,  à  celui   qui  détenait  réellement  le 
pouvoir,  il  arriva  bien  une  fois  (en  14  07)  que  le  khalife,  obligé  par  le 
sultan  de  rétablir  dans  ses  fonctions  un  vizir  qu'il  avait  destitué  par 
ordre  de  ce  même  sultan,   engagea  le  souverain   à  ne  pas  confier 
d'emplois  publics  aux  Ahl  al-dimma  5.  Mais  précisément  de  ce  que  le 
chef  religieux  se  soit  cru  obligé  d'adresser  un  tel  avertissement  au 
sultan,  nous  pouvons  conclure  qu'en  tout  temps  on  avait  l'habitude 
de  nommer  des  non-musulmans  à  des  emplois  publics.  Seulement 
les   théologiens  *  continuaient  à   s'occuper  de  cette  question  et  ne 
cessaient  de  conclure  que  l'État  ne  devait  confier  aucun  poste  aux 
«  gens  du  Livre  ».  Il  est  vrai  que  pour  des  théologiens  subtils,  qui 
voulaient  régenter  le  monde  de  leurs  cabinets  et  l'obliger  à  se  con- 
former à  l'idéal  proposé  par  la   sounna  ,   et   qui  n'avaient  pas  la 
charge  d'administrer  réellement  l'État,  pour  ces  docteurs  l'idée  de 
confier  toutes  les  fonctions  d'un  pays  musulman  exclusivement  à  des 
musulmans  orthodoxes  n'avait  rien  d'étrange.  Mais  le  pouvoir  tem- 
porel, qui  devait  compter  avec  les  exigences  du  temps  et  de  la  situa- 
tion, ne  se  conformait  jamais  aux  vœux  des  théologiens. 

Gomme  spécimen  de  cette  persistance  des  docteurs  musulmans  à 
vouloir  exclure  les  Juifs  de  tout  emploi  administratif  de  l'État,  nous 
donnons  ici  une  consultation  du  grand  théologien  schafîite  Yahya 
al-Nawawi,  du  xme  siècle.  Ce  document  est  emprunté  à  son  petit 
ouvrage,  peu  connu,  Al-Manthurât,  d'après  un  ms.  de  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Leipzig,  D.  G..  n°  489.  Gomme  le  montre  le  contenu, 
cette  consultation  n'examine  pas  un  cas  hypothétique,  un  simple 
point  de  casuistique,  mais  elle  s'applique  à  un  fait  réel. 

1  Ou  trouve  dans  Ibn  Khaldoun,  Histoire  des  Berbères  (texte),  II,  340)  un  fait  inté- 
ressant qui  s'est  passé  à  Fez  à  l'époque  des  Mérinides. 

»  Ibn  Al-Alhîr,  éd.  Boulacq,  IX,  29,  pour  l'année  380  ;  ibid.,  43,  pour  l'année  386  ; 
cf.  Kremer,  l.  c,  I,  188. 

3  Constitutiones  politicœ,  éd.  Enger,  351,  12;  361,  4.  Ci'.  Kreiner,  Culturgeschichtc 
des  Orients,  I,  457. 

*  Muhammedanische  Studien,  II,  64. 

5  Ibn  al-Athîr,  éd.  Boulacq,  X,  171,  à  l'année  501. 

6  Cf.  quelques  pièces  éditées  par  M.  Steiuschneider  dans  Polemische  und  apologe~ 
tische  Literatur,  55,  n°  36;  77,  n°  02;  104.  n»  82.  Voir,  sur  cette  même  question,  Ca- 
talogue des  mss.  du  Caire,  Vil,  210,  20;  355,  17. 
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TEXTE   DE   LA   CONSULTATION    DE  NAWAWL 

\rb  i^bottba   Snïï  t-pa  ^d  kwx  ^bi  "^w  Sri  :  ïnb^DTa 
inbip  ^bn  "»s  i^n^-n   >inTpw  riDn-iit^bjsi  HsfciapsbH  tan&rnbK 
s-ibî*    ^b*    '-lENba   "bi  aarp  Sm    t<b   ta»    rrmbnn  ^nn  Sn 
,  îibT*  ■*  i^NOttbtf  aNn**  bm  nb'n  ûbo?a  rtpn  bananoan 
Kbn  ï-nNpaN  w  abn   'ib'i    ^n^b»   ïrbin  ^-am  Nb  :  aa-ûbN 

MbbN  npci  -it^bN  *»bi  a»rïn  "jbn  i?3  "^  ns  rtbip  TN^nja  *-am 
b«p  ïnbî?  ib  nrNOttba  aarm  ïïpn  tzibo73  bananc&n  nbîy  '«a  '*n 
toasvr  V2  ï^Ntaa  cmann  £**sb  t^i3?3K  •p'ibN  Battra  é^  '*n  ï-ibba 
Nib  î-wwjei  rrwbM  nâ»  ^b»  tons*  n»  t^rn  Nb«ab  taaaibao  ab 
tam  taa-ps  -w  taas'rt  173  to-n^a  paia  Sâ^r»  173  KnSnn 
mqre  -«by  imp"1  km^d  iinsp^  ab  ■»«  abaaâ  toïftsh  «b  nacaba 
taririNiDN  i»  t^itaabN   r-na  npi  •mb^n  ^nV«i  -iNDDbN  ï»  aaa 

.taaiïHJK  iro  Vibip-» 

TRADUCTION. 

Demande.  Un  Juif  a  été  nommé  inspecteur  des  monnaies  à  la  caisse 
d'État  musulmane,  il  est  chargé  de  peser  les  monnaies  qui  entrent  et 
qui  sortent  et  d'examiner  si  elles  ne  sont  pas  fausses  et  si  elles  ont 
leur  poids,  et  son  opinion  dans  ces  questions  est  acceptée  comme  va- 
lable. Cette  nomination  est-elle  licite  (au  point  de  vue  de  la  loi  reli- 
gieuse)? Le  gouverneur  sera-t-il  récompensé  (par  Dieu)  s'il  destitue 
ce  Juif  pour  le  remplacer  par  un  musulman  digne  de  foi,  et  celui  qui 
aide  le  gouverneur  (pour  cette  destitution)  accomplit-il  une  œuvre 
pie? 

Réponse.  Il  n'est  pas  permis  de  nommer  un  Juif  à  un  tel  emploi  et 
on  ne  peut  pas  l'y  maintenir,  et  il  n'est  permis  d'ajouter  foi  à  sa  pa- 
role pour  aucune  affaire  dépendant  de  cet  emploi.  Le  gouverneur, 
que  Dieu  l'aide!  accomplit  une  action  méritoire  en  le  destituant  et  en 
le  remplaçant  par  un  musulman  digne  de  foi,  et  quiconque  l'aide  pour 
celte  destitution  aura  du  mérite.  Allah  dit  (Coran,  soura  ni,  444); 
«  0  vous  qui  croyez,  ne  mettez  pas  votre  confiance  en  des  gens  qui 
ne  sont  pas  des  vôtres,  ils  ne  cessent  pas  de  vous  nuire,  leur  désir 
est  que  vous  soyez  ruinés  »,  etc.  Cela  veut  dire  que  vous  ne  devez 
pas  nommer  ceux  qui  vous  sont  étrangers  à  des  emplois  qui  leur 
permettent  de  pénétrer  vos  affaires  jusqu'au  fond,  et  cette  défense 
s'applique  aux  mécréants. . .  ils  ne  reculeront  devant  rien  pour  vous 
nuire  et  vous  causer  des  dommages  et  des  préjudices.  «  Leur  haine 
se  manifeste  par  la  bouche»,  c'est-à-dire  ils  disent  franchement: 
«  Nous  sommes  vos  ennemis.  » 

IGN.   GOLDZIHER. 


RECHERCHES  SUR  LE  SÈFER  YECIRA 


I 


LES  PERMUTATIONS   DES   LETTRES  EMPLOYÉES  PRIMITIVEMENT  COMME 

MÉTHODE   D'ENSEIGNEMENT. 

Les  permutations  des  lettres  de  l'alphabet  hébreu  avaient  pour 
but,  à  l'origine,  d'apprendre  aux  enfants  à  épeler  et  de  les  exercer 
à  la  lecture.  Saint  Jérôme  (fin  du  ive  siècle)  parle  de  cet  usage  dans 
son  commentaire  sur  Jérémie,  xxv,  26  *.  Saadia,  au  xc  siècle, 
rapporte  qu'en  Palestine  et  en  Egypte,  les  enfants  avaient  cou- 
tume de  consigner  dans  leurs  cahiers  (livres)  22  combinaisons  de 
l'alphabet,  pour  apprendre,  par  a  moyen,  à  épeler2.  De  sem- 
blables tableaux  étaient  aussi  en  usage  chez  les  Juifs  d'Allemagne 
au  xii*  siècle 3.  On  a  conservé  un  abécédaire  de  ce  genre,  rapporté 
de  l'Orient;  il  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  regretté  Jellinek. 
Pour  rendre  l'enseignement  de  la  lecture  intéressant,  on  donnait 
aux  noms  des  lettres  et  aux  combinaisons  des  syllabes  un  sens 
quelconque,  le  plus  souvent  un  sens  éthique.  Les  explications  de 
ce  genre,  destinées  à  la  jeunesse,  étaient  parfois  données  par 
des  enfants  particulièrement  intelligents  4   ou  par  des  élèves  des 

1  Propter  raemoriam  parvulorum  solemus  lectionts  ordinem  vertere  et  primis  ex- 
trémas  miscere,  ut  dicamus  ao)^  :  sic  et  apud  Hebrœos  primum  est  N,  secund'im  D, 
usque  ai  vigesimam  secundam  et  extremam  literam  n,  cui  peaultima  est  b,  legimus 
itaque  03DN.  Voir  Lœw,  Q-raphische  Rcquisiten,  p.  42;  Berliner,  Beitrage  zur  hebr. 
Grammatik  im  Talmud  und  Midrasch,  p.  \2. 

1  Commentaire  sur  le  S.   Teçira,  publié  par  M.  Lambert,  p.  104. 

8  Elazar  Rokéab  dit  [Rokéah,  §  296)  :   ...T/'JQN  vhy    airOtt    mbrt   ÛW3»1 

p"-nzîn  bffl  ï-dti  ban,  vnnN  p-irnm  a"N  \n  mfro  m»  bs  n-irr  ampi 

..."PiriN  pijTlîTl.  Cf.  Bèt  ha-Midrasch,  VI,  xxxx,  et  Gùdemann,  Brziehungswe* 
«n,  I,  5. 

*  On  attribue  des  explications  de  ce  genre  à  R.  Eliézer  et  à  R.  Josué  encore  en- 
fants, Jer.  Meguilla,  I,  9  ;  cf.  Ber.  raà.,  i,  et  mes  Beitrage,  p.  98. 
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classes  élémentaires1.  Il  y  eut  môme  des  savants  distingués  qui 
ne  dédaignèrent  pas  de  composer  des  abécédaires  de  ce  genre, 
témoin  l'alphabet  maa  de  R.  Hiyya  (Soucca,  52  &).  L'opuscule 
rn'vpy  'T7  nvmN  est  aussi  un  produit,  plus  récent,  de  cette  lit- 
térature. 

Ce  qui  avait  été  destiné  d'abord  à  l'esprit  simple  de  la  jeunesse 
allait  bientôt  servir  à  l'usage  d'un  mysticisme  raffiné.  Gomme  les 
mystiques  admettaient  que  le  monde  a  été  créé  par  le  verbe 
de  Dieu,  ils  se  croyaient  obligés  d'attribuer  également  une  vertu 
créatrice  aux  lettres  qui  composent  le  verbe.  On  sait  le  rôle  im- 
portant qu'ont  joué  les  lettres  dans  les  cosmologies  des  gnos- 
tiques,  notamment  dans  celle  de  Marc.  Aussi  se  îaissait-on  aller 
facilement  à  voir  dans  les  permutations  des  lettres  les  différentes 
opérations  et  combinaisons  accomplies  par  Dieu  pendant  la  créa- 
tion. Au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  simple  expression  de  la  Bible  :  «  il 
dit  et  cela  fut  »,  les  mystiques  imaginèrent  une  création  accom- 
plie au  moyen  de  combinaisons  de  lettres2.  C'est  ainsi  que  les 
22  combinaisons  des  abécédaires  devinrent  les  portes,  d"n3>ti5,  du 
Sèfer  Yeçira,  au  moyen  desquelles  Dieu  a  créé  le  monde 3. 

*  Au  sujet  de  R.  Akiba,  il  est  dit  dans  Abot  di  R.  Natan,   vi  :  1231   NIlTÎ  "ibï-î 

*o^p*  'n  THN^ïT-nn  wnh  m  S"n  .mpi^n  "Httbtt  Ssn  iaiD*n 
Sjba  .m»bn  t-na  ,î-rabi  t\b$  ib  ans  .mbrr  id&td  rai  mbn  raana 
:  "n^N  ibst*  "pab  ira   ib  sien   ^brs   . . .  i-n^bi  (donc  ra"3nK)  vn 

•••mrC3  ri7ûb  1T  m  3  ,mr03  ïlttb  "1T  S|bN  Dans  Schabbat,  104a,  on  lit: 
•p    TDltF    W3     ib^DNT    ^73    1-I72NT    r»<ttm»    ^3b    OWtXn    ^pTTT    1DN 

...tpbi  biE*  ,nbi  b?ûa  ,ï-nia  tjbs  ,rr*a  t|b«  iwvrna  n»nN  «b  113 
tomb?    Dn  rw   ,ïpa  2U3  ona    .  ..ib    iriNna   arn  tin   .©an»' 

...t]13a  iLÛ^aU)  "^DDE.  On  raconte  aussi  de  Jésus,  qu'étant  enfant,  il  a  expliqué 
la  forme  de  l'alphabet  hébreu,  selon  d'autres  de  l'alphabet  grec;  voir  Jellinek,  Bèt 
ha-Midrasch,  VI,  xn. 

»  Berakhot,  58  a  :  nvmN  Epïb  bsb£3  mil  3HT  31  nttN  fnim  31  IttN 
...ynNI    DTE12J    tolna    1&n33tt).  Hekha lot,  dans   Jellinek,  i?é*  ha-Midra$ch,  V, 

175  et  185,  pa  in-û:^  hrm«  ,ynNi  ta^ra  pa  -ïama©  n-rmN 
rmnn  ûw... 

3  22  lettres  multipliées  par  21  donnent  462  combinaisons  (car  une  lettre  multipliée 
par  elle-même  ne  donne  pas  de  combinaison,  mais  une  simple  répétition).  Comme  la 
moitié  de  ces  combinaisons  ressemble  à  l'autre  (^3  =  "21),  il  reste  231,  les  N"b*1 
tPiytiJ  du  Sèfer  Yeçira  (d'après  Saadia).  Pour  la  signification  des  lettres  dans  la 
doctrine  religieuse  des  Mahométans  et  dans  le  Soufisme,  voir  Goldziher,  Z.  D.  M.  G., 
XXVI,  780,  782.  Le  Brahmane  Padmanava  s'exprime  ainsi,  au  sujet  de  la  puissance 
des  lettres,  dans  les  Mille  et  une  nuits  (1,  115,  traduction  Habicht)  :  «  11  y  a  deux 
sortes  de  talismans,  le  talisman  cabbalistique  et  le  talisman  astrologique.  Le  pre- 
mier, le  plus  précieux,  opère  ses  œuvres  merveilleuses  à  l'aide  de  lettres,  mots  et 
prières...  Sache,  mon  fils,  que  les  lettres  sont  en  rapport  avec  les  anges,  qu'il  n'y 
a  point  de  lettre  qui  ne  soit  subordonnée  aux  anges  :  chaque  lettre  a  pour  maître 
un  auge...  Les  lettres  forment  les  mots;  les  mots  composent  des  prières,  et 
ce  sont  les  anges  représentés  par  les  lettres  et  réunis  dans  les  prières  pronon  - 
cées  ou   écrites  qui  opèrent  ces  miracles   si   étonnants   pour   le  commun    des   mor- 
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Le  texte  du  Se  fer  Yeçira  contenait  ça  et  là  un  tableau  des  com- 
binaisons des  lettres,  à  en  juger  par  certains  manuscrits  '  et  par 
Dounasch  2  et  Raschi 3.  La  plupart  des  manuscrits  se  bornaient  à 
indiquer  le  nombre  des  combinaisons,  sans  donner  aucun  tableau. 
Quant  au  nombre  de  ces  combinaisons,, les  textes  et  les  commenta- 
teurs ont,  de  tout  temps,  varié  sur  ce  point.  Saadia  (iv,  4)  trouva 
le  chiffre  de  221  dans  tous  les  manuscrits  qu'il  eut  sous  les  yeux, 
mais  il  le  corrige  en  231.  Le  chiffre  de  221  est  aussi  mentionné 
par  Barzilaï  (Commentaire,  208-209),  par  Elazar  Rokéah  au  nom 
de  Juda  le  Pieux  (Commentaire,  éd.  Mantoue,  p.  93;  éd.  Prze- 
mysl,  4rf),  par  le  Pseudo-Saadia  (éd.  Mantoue,  95  &)  et  le  Pseudo- 
Rabad.  Dounasch  a  lu  222,  et  les  autres  commentateurs  ont  lu  462 
ou  231,  ce  qui  revient  au  même  (voir  Saadia  et  Barzilaï,  L  c). 
Les  textes  et  les  commentateurs  diffèrent  aussi  au  sujet  de  l'ordre 
dans  lequel  se  suivent  les  combinaisons. 


II 

la  phonétique  du  Se  fer  Yeçira. 

La  linguistique  chez  les  Juifs,  comme  chez  les  Indiens 4  et  les 
Arabes5,  doit  son  origine,  non  pas  à  l'esprit  scientifique,  mais  à  un 
besoin  religieux.  Lorsque  la  langue  des  livres  sacrés  cessa  d'être 
une  langue  parlée,  il  fallut  songer  à  composer  des  livres  auxi- 
liaires, destinés  à  enseigner  la  langue  et  à  en  fixer  la  prononcia- 
tion, pour  pouvoir  réciter  les  vieilles  prières.  Chez  les  Juifs,  le  be- 
soin de  ces  livres  se  fit  sentir  de  très  bonne  heure,  car  au  retour 
de    la  Babylonie,  l'ancienne   langue  hébraïque  n'était    plus  la 

tels.  Cf.  la  formule  hébraïque  que  l'on  récite  en  présence  de  métamorphoses,  ibid., 
XII,  31.  Pour  la  puissance  des  lettres,  d'après  Mughira  (vme  siècle),  voir  Scha- 
rastani,  traduction  de  Haarbrùcker  1,  203,  et  Graetz,  Monatsschrift,  1859,  p.  115; 
pour  les  talismans  et  la  puissance  des  lettres  dans  le  Soufisme,  voir  Ibn  Khaldoun, 
Prolégomènes,  traduits  par  de  Slane,  III,  188  et  suiv. 

1  Par  exemple,  le  texte  accompagnant  le  commentaire  ms.  de  Nahmanide,  qui  est 
dans  deux  mss.  de  Jellinek,  et  le  texte  du  commentaire  de  Giquatilla* 

*  Ms.   Munich,  n<>  92,    20°  :  ^y     Û^VITa   MTP    "IDO    b^S    UW2    pnMhl 

imxs  tpbm  ïrpwnn  miasai  tnaion  an  ^sb  rma  nrms  tou 
y*xm   ipn3   tr»iû  mT*a  iMn  ,ïit  )va   tais  "»aa. 

3  Schabbat,   104  a  :  SttN    ï-ffl    NrP3   KD58    ,Cp}    *"B3    0"nN    ïrt    1ÏÏN 

rrw  'on  rvrmo  ïbiavi  ©"a  n"«. 

4  Weber,   Vorlesungen  ûber  indische  Literaturgeschichtc,  21  éd.,  p.  12  et  23. 

5  Fluegel,  Die  grammatischen  Schulen  der  Araber,  p.  17  ;  Ibn  Khaldoun,  ProlegO- 
mena,  III,  310. 

T.  XXVIII,  n°  55.  7 


98  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

langue  usuelle1,  et  déjà  à  cette  époque,  il  était  nécessaire  d'ex- 
pliquer la  Bible  2. 

La  littérature  rabbinique  contient  des  observations  lexicogra- 
phiques,  grammaticales  et  massorétiques,  qui  paraissent  remonter 
à  une  époque  très  reculée.  On  y  trouve  aussi  disséminées  quelques 
traces  d'un  système  phonétique. 

Les  Écritures  saintes  désignent  comme  organes  de  la  parole  les 
lèvres  (bouche),  la  langue  et  le  gosier  {Isaïe,  lviii,  1).  D'après  le 
livre  d'Hénoch,  Dieu  donna  aux  hommes  le  souffle  (osa»),  la 
langue  et  la  bouche  (t|N),  afin  qu'ils  puissent  parler  (lxxxiv,  1  ; 
cf.  xiv,  2).  Déjà  dans  la  littérature  rabbinique  on  essaie  de  clas- 
ser les  lettres  d'après  les  organes  qui  servent  à  les  articuler.  Ainsi, 
on  lit  dans  Bereschit  rabba,  ch.  12  :  'n  auîa  lïiaN  'n  ,a&nar;3 
■posin  miniNn  ba  ïtr  3'n  hïïi  ,  a&na  a"na  ta&nana  nn»  lami 
«na  ttswa  nVi  b»*a  sa  -p  ,-fwAn  na  osin  ira  nn  \whn  na 
"îttbnr  n«  n"apï7, 

Le  Midrasch  sur  les  Psaumes,  ch.  62,  fait  cette  remarque  à  pro- 
pos du  n  :  "prab  marin  abi   dvisia  laimn  na  "pa. 

On  distingue  donc  le  tt,  comme  lettre  aspirée,  des  labiales  et  des 
linguales.  Voisi  ce  que  la  Pesihta  rabbati,  p.  153  (éd.  Friedmann), 
dit  des  organes  de  la  parole  :  rapaja  un  ■rçana  la  b&njaia  'n  n»K 
&^3>d  -  ïiTii  p^ba  ï-r"apii  ^nauj  ïtc  mai  bœ  ma  wb  nra 
uiujD  panno  nan  «m  ,inisb  ns  «Epia  tsniri  nan  nan»  mwa 
♦ . ,  w*«  ir. 

Ainsi,  dans  ce  passage,  les  dents  sont  aussi  considérées  comme 
servant  à  prononcer  certaines  lettres.  Les  Midraschira  font  donc 
allusion  à  quatre  groupes  de  lettres,  les  aspirées,  les  labiales,  les 
dentales  et  les  linguales. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  que  trois  organes  d'articulation  : 
les  lèvres,  les  dents  et  le  palais  (oùpavdç)5  ;  les  grammairiens  la- 
tins y  ajoutent  la  langue  et  le  gosier6.  Il  se  peut  que  les  pré- 
dicateurs et  les  linguistes  de  la  Palestine  (comme  Samuel  ben 

1  Néhémie  xm,  24  :  — mb  Ûi-pDfc    SaDW    mYntÛN   13TE    ^H    ÛÏT331 

*  Bid.,  vin,  7-8:  j^-ip^  •••îmnb  û^rî  na  a-<^att  J.naai  shuî-h 
a-ip^a  i^a-n  bara  •awi  uns»  a^b^rr  mina  -isaa- 

3  On  sait  que  chez  les  Sémites,  les  lettres  aspirées  allaient  toujours  en  s'affaiblissant; 
le  Tt  pouvait  donc  être  considéré  comme  la  consonne  la  plus  légère.  Le  y  même  se 
changea  avec  le  temps  en  esprit  doux,  et  fut  appelé  voyelle  par  saint  Jérôme  [Ono* 
mastica  sacra,   éd.   Lagarde,  VI,  29;  X,  25,  et  ailleurs).  Cf.  Berakhot,  32  a  :  pts 

4  Dans  le  ms.  du  Bereschit  rabbati,  on  lit  :  Ï]DT). 

5  Brûckes  Grundzilgeder  Physiologie  und  Systematik  der  Spraehlaute,  2e  éd.,  126.- 

6  Grammatici  latini,  éd.  Keil,  VIII,  p.  307. 


RECHERCHES  SUR  LE  SÉFER-YÉÇIRA  99 

Nahmani)  aient  utilisé  les  remarques  des  grammairiens  grecs  et 
romains. 

Le  Sèfer  Yeçira  émet,  au  sujet  de  la  prononciation  des  lettres, 
des  assertions  intéressantes  à  divers  égards.  Il  établit  une  classifi- 
cation des  lettres  de  l'alphabet  hébreu  d'après  deux  méthodes  : 
d'après  l'endroit  où  se  produit  le  son  et  d'après  l'intensité  du  son. 
D'abord,  il  répartit  les  lettres  en  cinq  groupes,  d1après  les  cinq 
organes  de  la  parole  (n,  3)  ;  mais  il  procède  autrement  que  les 
grammairiens.  Les  grammairiens  juifs  désignent  pour  chaque 
groupe  un  seul  organe,  chose  notoirement  fausse,  «  car  la  plupart 
des  sons  sont  produits  par  l'effort  réuni  de  deux  ou  trois  organes  ; 
la  langue,  notamment,  suivant  ses  différentes  positions,  agit  sur 
tous  les  sons  émanant  du  milieu  de  la  bouche  et  de  l'arrière* 
bouche1.  »  D'après  le  Sèfer  Yeçira,  la  langue  aide  à  la  produc- 
tion de  tous  les  sons;  d'autres  organes  encore  contribuent  à  ex- 
primer la  plupart  des  sons.  Voici  ce  que  dit  la  version  la  plus 
longue  du  Sèfer  Yeçira  : 

mus*  trrnai  ,mbïso  3>nu)  ,8rroN  uibxû  h^1o,,  ,nrmx  trnizn  wwy 
ï-roara  s-»a  msnnp  ,rma  maisn  ,bipa  r-npipn  ibsi  .rnoTOU 
ynabî-ï  raann  nmuîp  .y',hnuoî  ,n"abcn  ,p"^a  ,rp3"in  ,y,hnm  :  rnE-ipa 

.nbma  narrbiBS 

••ronbaïi  rrc»i  )wbiri  rpoa  mïïMnon  3>"nna 

.♦■piabn  tûN-m  ûtibizj:i  yva  t)"nia 

•'nmM  "p^b  bu  rïmiû^bii)  by  p"D^a 

y^V*  û*  niBEia»  "pttjbrî  iû&td  rfabai 

.'ïirrozn  m-ûta  •piabm  n^wn  "pn  y"nu50T 

On  le  voit,  le  Sèfer  Yeçira  suit  un  système  différent  de  celui  des 
grammairiens.  Il  faut  surtout  remarquer  ce  qu'il  dit  du  groupe 
p"m.  Les  grammairiens  l'attribuent  au  palais;  Efodi  seul8  ne 
se  range  pas  à  leur  avis,  il  considère  ces  lettres  (avec  le  n)  comme 
linguales.  Le  Sèfer  Yeçira  estime  que  ce  groupe  bu  ttnwbtt  b* 
nrroa  iniûV= 

1  Bôttcher,  Lehrbuch,  §  146. 

2  Ainsi  lisait  Saadia,  i,  1,  et  non  pas  :  tlîblD  /HO*  DITIIN  ÛTHÛI  Ù"1"HÏ)y 
n?3N,  voir  Lambert,  p.  29,  note  5. 

3  ^H^tl    nvrnN   chez  les  grammairiens. 

7  Ûn3tD?1  îlPniN.  —  C'est  ainsi  que  ce  passage  est  reproduit  par  Donnolo  (éd. 
Castelli,  p.  42),  comparé  avec  le  commentaire  d'Élazar  Rokéah  (éd.  Przemysl,  4  b)  et 
II,  Mantoue.  Saadia  (iv,  3}  a  des  variantes  insignifiantes.  La  plus  courte  version  (li 
Mantoue)  n'a  pas  ce  passage. 

8  Maassè  Efod,  ch.  vi. 
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En  outre,  le  Se  fer  Yeçira  classe  les  lettres  d'après  l'intensité 
du  son  qu'on  émet  pour  les  articuler.  Il  les  répartit  ainsi  :  1°  en 
muettes,  qui  ne  résonnent  pas  ;  le  type  de  ces  muettes  est,  pour 
le  Sèfer  Yeçira,  le  12  qu'il  appelle  ntt*m  d"tt  ;  2°  en  lettres  qui 
produisent  un  bruit.  En  tête  de  ces  sifflantes  se  trouve  le  ib, 
auquel  il  donne  la  qualification  de  npnïtf)1  ;  3°  en  lettres  qu'on 
énonce  sans  produire  de  bruit  :  «  est  le  type  de  ce  groupe  2. 

Les  trois  lettres  U3"?3N  sont  donc  les  sons  fondamentaux  (m»K, 
mères),  auxquels  se  rattachent  tous  les  autres  sons.  Cette  classifi- 
cation des  sons  articulés  est  étroitement  unie  au  système  général 
du  Sèfer  Yeçira.  Le  73  muet  est  pour  lui  le  symbole  de  l'eau,  élé- 
ment dans  lequel  vivent  les  poissons  muets  3;  le  ©  sifflant  symbo- 
lise le  feu  qui  pétille  ;  le  n,  enfin,  «  le  son  le  plus  faible,  qui  se 
forme  dans  le  poumon  plutôt  que  dans  le  gosier,  comme  le  spiritus 
lenis  des  Grecs 4  »,  représente  l'air.  L'air  tient  le  milieu  entre  le 
feu  (ciel),  qui  aspire  vers  le  haut,  et  l'eau  qui  tend  vers  le  bas; 
ainsi,  le  a  a  sa  place  entre  les  muettes  et  les  sifflantes,  il  n'est  pas 
muet,  il  n'est  pas  davantage  sifflant. 

A  qui  l'auteur  du  Sèfer  Yeçira  peut-il  bien  avoir  emprunté  cette 
division  physiologique  de  l'alphabet?  Les  Grecs  avaient  une  autre 
classification.  Gomme  lettres  ayant  un  son  (ypà^axa  (pâmera), 

1  Pour  Platon  aussi,  le  s  était  une  sifflante,  opposée  au  b\  cf.  Brucke,  l.  c,  120. 

*  iv,  1  :  tnn^a  jn-O»  pin  t\"htt  npTlt»  ï"^  nttttVT  D"73 .  Dans  certaines 
versions,  ces  mots  se  trouvent  déjà  au  ch.  n  (voir  Pseudo-Saadia,  éd.  Mantoue,  955: 
il  y  renvoie  au  commencement  du  ch.  m)  ou  in  (voir  Nahmanide  sur  ni,  2). 

Pour  mieux  faire  comprendre  cette  division,  je  vais  citer  ici  un  passage  tiré  des 
Gesammelten  sprachwissensckaftlichen  Sckriften  de  Raumer,  p.  21  :  *  Toutes  les  con- 
sonnes se  décomposent  en  consonnes  dont  on  peut  étendre  le  son,  et  en  consonnes 
dont  on  ne  peut  pas  étendre  le  son.  Autant  que  le  souffle  le  permet,  on  peut  sans 
interruption  prolonger  le  son  de  ssss.  Pour  t  et  p,  cela  est  impossible.  La  raison  de 
cette  différence  est  dans  la  manière  dont  on  prononce  le  s  et  le  p.  On  peut  placer  la 
langue  de  façon  à  ce  que  le  son  du  s  se  produise  au  moment  où  sort  le  souffle,  sans 
que  la  langue  change  de  position.. .  Il  en  est  autrement  de  la  lettre  p.  Avant  de  pro- 
noncer le  p,  les  lèvres  se  ferment  entièrement.  L'air  exerce  une  pression  contre  cet 
obstacle  qui  arrête  le  souffle.  Dès  que  les  lèvres  s'ouvrent,  le  son  du  p  se  produit,  et 
cesse  aussitôt...  Les  muettes  diffèrent  ainsi  des  aspirées.  Les  muettes  s'expriment 
en  fermant  entièrement  les  organes  et  en  les  ouvrant  brusquement,  elles  ne  s'en- 
tendent donc  qu'un  instant.  Les  aspirées  se  forment  tout  simplement  par  le  rappro- 
chement des  organes,  et  elles  s'étendent  indéfiniment  comme  les  voyelles.  »  Le  Sèfer 
Yeçira  ne  parle  pas  seulement  de  l'extinction  du  son,  mais  aussi  de  son  intensité, 
et  c'est  ainsi  qu'il  distingue  entre  les  sifflantes  (tfî)  et  les  aspirées  (tf).  Le  m  est  pour 
lui  le  son  fermé  par  excellence,  parce  que  les  lèvres  se  ferment  en  prononçant  cette 
lettre.  Les  grammairiens  indiens  comptent  aussi  le  m  avec  les  muettes  (voir  plus 
loin),  bien  qu'en  l'exprimant  le  nez  s'ouvre  et  qu'ainsi  c'est  avec  les  lettres  nasales 
que  le  m  devrait  être  compté. 

3  IV  Ezra,  vi,  48  :  uôwpxwcpov  xat  otyuyov.  Ka>cpôv  signifie  sans  doute  ici  •  insen- 
sible »,  la  version  latine  le  rend  par  muta;  ainsi  font  les  autres  traducteurs. 

4  Gesenius,  Lehryelàude,  §  3,  3;  cf.  Ibn  Djanah,  ÏTftpi,  ch.  n.  L'hypothèse  de 
Graetz  (Gnosticismus,  p,  117)  se  trouve  ainsi  écartée. 


RECHERCHES  SUR  LE  SÉFER-YEÇIRA  101 

ils  ne  connaissaient  que  les  voyelles.  Les  sifflantes  étaient  appe- 
lées par  eux  demi-voyelles  (-îj^cùva),  et  ils  les  plaçaient  entre 
les  voyelles  ayant  un  son  et  les  muettes  (àcpwva).  Plus  tard,  les 
Grecs  comptent  le  m  avec  les  lettres  à  demi-son,  et  non  avec 
les  muettes.  Le  système  du  Sèfer  Yeçira  se  rapproche  plutôt 
de  celui  des  grammairiens  indiens,  qui  divisent  les  consonnes  de 
la  façon  suivante  :  1°  en  lettres  fermées  ou  muettes  (spar'sâs), 
qui  comprennent  aussi  les  cinq  nasales,  car  elles  exigent  aussi 
«  que  les  organes  de  l'articulation  soient  absolument  fermés,  et 
que  le  canal  nasal  seul  reste  ouvert.  »  Pour  les  Indiens,  le  m  est 
donc  aussi  une  lettre  muette;  2°  en  demi-voyelles  :  %  r,  l,v;  3°  en 
sons  aspirés  (ûs'mâ),  qui  comprennent  le  h  et  les  sifflantes1.  Les 
sifflantes  sont,  comme  dans  le  Sèfer  Yeçira,  opposées  aux 
muettes.  Le  Sèfer  Yeçira  est  donc  d'accord  avec  les  grammai- 
riens indiens  sur  les  points  principaux,  sauf  qu'il  divise  encore  les 
lettres  aspirées  en  sifflantes  et  en  aspirées.  Dans  le  Sèfer  Yeçira, 
il  ne  peut  naturellement  pas  être  question  de  demi-voyelles;  il 
n'existe  pas  de  lettres-voyelles  dans  l'alphabet  sémitique. 

Le  célèbre  grammairien  arabe  Sibawaïhi  (vers  ia  fin  du 
vme  siècle)  adopta  le  système  des  Indiens,  et  il  semble  presque 
que  l'auteur  du  Sèfer  Yeçira  ait  puisé  dans  Sibawaïhi.  Mais  alors 
il  faudrait  placer  la  composition  du  Sèfer  Yeçira  au  plus  tôt  vers 
le  ixe  siècle.  Or,  cet  ouvrage  remonte  certainement  plus  haut  que 
le  ixe  siècle;  tous  les  savants  sont  d'accord  sur  ce  point.  Il  y  a  des 
raisons  plausibles  qui  prouvent  qu'il  est  plus  ancien  que  l'Islam. 
Il  est  impossible, d'y  découvrir  l'influence  arabe;  de  plus,  il  ne 
connaît  pas  les  points-voyelles,  qui,  eux  aussi,  paraissent  avoir 
été  créés  avant  l'établissement  de  l'islamisme,  et  qui  trahissent 
tout  au  plus  l'influence  syriaque,  mais  non  arabe  2. 

Si  l'on  admet  que  l'auteur  du  Sèfer  Yeçira  a  vécu  en  Perse 3, 
on  peut  admettre  l'influence  directe  des  Indiens.  Ainsi  s'explique- 
rait le  dragon  (-on) 4  du  Sèfer  Yeçira,  que  ne  connaissaient  ni  les 
Grecs  ni  les  Romains,  et  qui  joue  un  si  grand  rôle  chez  les  Indiens 
(et  les  Chinois).  Mais  il  n'est  pas  impossible  que  le  système  pho- 
nétique du  Sèfer  Yeçira  ait  pris  naissance  sur  le  sol  juif,  sans 

1  Raumer,  l.  c,  385. 

a  Voir  Derenbourg,    Manuel  du  lecteur,  p.  469  et  505;  Geiger,  Zeitschrift,  X,  20 
et  Z.  D.  M.  Gr.,  XXVII,  148.  —  Les  Souûs  divisaient  l'alphabet  arabe  d'après  les 
quatre  éléments,  en  lettres  de  feu,  d'air,  d'eau  et  de  terre.  Les  lettres  a,  m  et  s  étaient 
pour  eux  des  lettres  de  feu  (Ibn  Khaldoun,  Prolegomena,  III,  189). 

3  D'après  Saadia,  ce  livre  vient  de   la  Palestine,  mais  ses  arguments  ne  sont  pas 
valables;  voir  mes  Beitrâge,  p.  47. 

4  M.  Harkavy,  dans  son  exposé  de  fcobnN   "^n,    a  suffisamment   démontré  que 
■>bn  ne  dérive  pas  de  l'arabe,  comme  l'a  pensé  M.  Steinschneider. 
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l'intervention  de  quelque  influence  du  dehors,  comme  cela  s'est 
passé  chez  les  Indiens.  Les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes 
effets.  Les  Indiens  avaient  sur  leurs  livres  sacrés  et  leur  langue  les 
mêmes  idées  que  les  Juifs  sur  la  Tora  et  sa  langue.  D'après  la 
théologie  indienne,  le  Véda  existait  dans  l'esprit  de  la  Divinité 
bien  avant  le  commencement  du  temps1.  De  même,  les  Rabbins 
disent  :  ûbi?  n&mnb  !mn  tittlp  rwa  ûi&ba  (Ber.  rab.,  ch.  8, 
et  passim).  La  langue  aussi  est  sacrée  pour  les  Indiens;  c'est  au- 
près de  Dieu  qu'elle  a  tout  d'abord  séjourné2.  D'après  les  Rab- 
bins, Dieu  créa  le  monde  en  se  servant  de  la  langue  sacrée  (Ber, 
rab. ,  ch.  18).  Par  suite  de  la  haute  opinion  qu'on  professait  pour 
le  Véda  et  sa  langue,  il  arriva  que,  déjà  vers  l'an  600  av.  J.-C,  les 
écoles  théologiques  de  l'Inde  se  mirent  à  compter  tous  les  versets, 
tous  les  mots,  toutes  les  syllabes,  et  à  en  fixer  la  leçon 3.  Le  même 
fait  se  produisit  de  bonne  heure  chez  les  Juifs4.  Les  considéra- 
tions de  linguistique  dans  les  Sutra  eurent  pour  but  de  fixer  le 
texte  des  prières  (chants)  et  la  correction  dans  la  prononciation  s. 
Ce  fut  là  l'origine,  chez  les  Indiens,  de  la  grammaire  et  de  l'étude 
de  la  prononciation  des  lettres,  dont  les  résultats  furent  consignés 
plus  tard  dans  le  Prâtisâhhyâs.  La  spéculation  philosophique 
s'associa  bientôt  à  la  linguistique.  «  La  langue  a  de  tout  temps  été 
l'objet  de  la  philosophie,  et  non  exclusivement  de  la  philologie  6.  » 
Gela  fut  surtout  vrai  des  langues  qui  passèrent  pour  divines. 
Aussi  trouve-t-on  dans  les  Brâhmana,  à  côté  de  prescriptions 
et  d'explications  linguistiques,  des  spéculations  philosophiques  7. 
Dans  les  quatre  premiers  siècles  de  l'hégire,  la  grammaire, 
la  lexicographie  et  la  philosophie  étaient  de  même  étroitement 
unies  chez  les  Arabes8.  Chez  les  Juifs,  les  choses  ont  dû  se 
passer  de  la  même  façon.  Le  besoin  de  conserver  et  d'expli- 
quer l'Ecriture  sainte  donna  naissance  à  la  linguistique  et  à  la 
théosophie. 

Il  se  forma  avec  les  temps  des  cosmologies  qui  avaient  leurs 
racines  dans  la  linguistique.  Nous  en  avons  trouvé  des  traces  dans 
la  littérature  midraschique.  Un  massorète  du  xe  siècle  croit  en- 
core que  l'étude  de  la  langue  de  la  Bible  fait  aussi  connaître  les 

1  M.  Mùller,  Essai/s,  traduction  allemande,  1,16. 
"  Ibid.,  I,  99. 
»  Ibid.,  I,  9. 

4  Ktddouschin,    30  a  :  n"pmsn   b3    Ù'nsiO  WŒ    ,Û*nBïD   l&TlpS  "p^b 

...ïmnniû. 

5  Weber,   Vorlesungen^  p.  22. 

6  Steinthal,  (reschichte  der  Sprachwissenschaft,  p.  2. 

7  Weber,  Vorlesungen,  p.  12. 

8  Flûgel,  p.  10. 
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voies  secrètes  de  Dieu  et  ses  œuvres  nombreuses  ».  Une  pareille 
union  de  la  linguistique  et  de  la  philosophie,  voilà  le  système  du 
Sèfer  Yeçira,  dans  lequel  l'étude  des  sons  articulés,  que  nous 
avons  exposée,  forme  comme  le  point  de  départ. 


III 

LA   DOUBLE  PRONONCIATION   DES  LETTRES  m£Û    ^JÛ. 

Le  Sèfer  Yeçira  connaît  la  prononciation  douce  et  la  pronon- 
ciation dure  des  sept  lettres  msa  TW.  Ces  lettres  sont,  dans  son 
système,  le  symbole  (maan)  de  sept  états  et  de  leurs  opposés  : 
vie  et  mort,  paix  et  guerre,  sagesse  et  sottise,  richesse  et  pau- 
vreté, beauté  et  laideur,  fertilité  et  dévastation,  domination  et 
servitude.  C'est  avec  ces  sept  lettres  qu'ont  été  créées  les  sept  pla- 
nètes, qui,  d'après  la  théorie  de  l'astrologie,  produisent  lesdits  états 
et  leurs  opposés  (ch.  îv).  On  invoque  comme  preuve  de  l'âge  rela- 
tivement récent  du  Sèfer  Yeçira  le  fait  que  cet  ouvrage  connais- 
sait la  propriété  des  lettres  ms3  'm2.  Examinons  donc  ce  qu'il 
faut  réellement  penser  de  cette  preuve. 

Les  linguistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où  naquit  la 
double  prononciation.  Suivant  les  uns,  elle  a  existé  de  tout  temps; 
suivant  les  autres,  elle  est  d'invention  plus  récente.  Graetz  incline 
vers  la  seconde  hypothèse  et  va  jusqu'à  soutenir  que  les  Juifs, 
au  vne  siècle,  ont  emprunté  la  double  prononciation  aux  Sy- 
riens3. Mais  cette  opinion  ne  résiste  pas  à  la  critique  :  par 
contre,  on  peut  affirmer,  sur  la  foi  d'indices  irréfutables,  que  déjà 
avant  l'ère  chrétienne,  certaines  lettres  avaient  une  prononciation 
douce  et  une  prononciation  dure. 

Il  est  vrai  que  les  deux  prononciations  n'ont  pas  été  les  mômes 

1  Dikdukê    ha-Theamim    (éd.   Baer  et   Strack,    p.   5  :  nvrTlNIrî    rïTlbin    ttbtf 

!W»  ...nrûai  ï-mna  irïiba  ^nrm  ...nman  îdïïi  anrtt  ,nwifc 
r-rma-"  ms.  bai  /pmw  we  iaîa-<  abn  ...vnwa  ba>  birna  y*b 
/rmbtt  Bpian  ma^n  /pimmaa  îarna  i-imtam  jrmvn  ■^a 
/nmrnN  "nisv  p^an  /nnwna  "no  ib  -înns**  ...■prmrvn  ^mnorn 
abm  /nmabasa  "ian  tnïï  ^a  /nrvpan  rma  w*\  /nimbai  iaba  y  an 
,1i"iab  rwifn  ,abn  p  t-nbapn  rtfinn  "saai  ...*aia  Snaa  ^nn 
naia  ...d^nsffl  a^aa  juabni  /jTœbi  nanba.tt  maa  ^pnïn  ^na  ïtiaîiI 
ynn^ai^72  ©sai  lïmKfi  ta^a*!  ,rma  wr*m  riD-'O'itti  #irniaaîa  rraan 
rmao»   "»nan. 

8  Lambert,  Commentaire...  par  le  Gaon  Saadia,  p.  iv. 
»  Graetz,  Monatsschrift,  1881,  p.  511. 


104  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

en  tout  temps  :  elles  ont  passé  par  bien  des  phases  avant  d'arriver 
à  l'état  où  les  trouvèrent  les  ponctuateurs,  qui  les  fixèrent  au 
moyen  du  daguésch.  Et  même  après  l'invention  de  ce  point 
diacritique,  la  prononciation  dure  fit  encore  des  progrès;  nous 
pouvons  le  constater  d'après  l'apparition  successive  du  daguésch 
doux1.  Les  anciens  ne  connaissaient  évidemment  pas  les  règles 
qui  furent  établies  et  perfectionnées  avec  le  temps,  mais  il  faut  se 
garder  de  confondre  le  daguésch  doux  et  ses  règles  avec  la  double 
prononciation,  qui  a  existé  bien  avant  ce  daguésch.  Si  les  ponc- 
tuateurs n'avaient  pas  constaté  dans  certaines  lettres  une  pronon- 
ciation dure  et  une  prononciation  douce,  point  n'eût  été  besoin 
d'inventer  un  signe  distinctif. 

Quant  à  la  haute  antiquité  des  deux  prononciations,  des  mots 
phéniciens  et  hébreux  en  témoignent,  qui  ont  passé  dans  la  langue 
grecque,  ou  ont  été  transcrits  en  grec  et  en  latin,  puis  les  mots 
grecs  et  latins  qui  se  rencontrent  dans  les  anciens  textes  hébreux. 
Ces  témoignages,  je  vais  les  réunir  ici2.  Il  va  sans  dire  que  je 
me  bornerai  aux  lettres  nsa,  car  les  langues  grecque  et  latine 
n'ont  pas  de  vraies  aspirées  pour  les  quatre  autres  lettres. 

BÏ  Cette  lettre  avait,  en  général,  même  au  commencement  du 
mot,  un  son  doux,  et  on  la  rend  le  plus  souvent  par  <p,  pti  ou  /, 
mais  elle  a  dû  aussi  avoir  une  prononciation  dure,  car  elle  est 
parfois  transcrite  par  un  tc,  p.  Si,  chez  les  Grecs,  àA<pa  correspond  à 
tjba,  xà7T7ra  correspond  à  rp  et  xÔ7r7:a  à  *yïp.  Dans  les  mots  phéni- 
ciens suivants,  le  -k  est  mis  aussi  pour  s  :  xd7rpoç  =  n£û,  vétcottov  == 

ttfcità,    iàenciç  —  ?1DTZ5\   7ràXXa£  =  lïttbB,    xàp7ia<70ç  ==  OD"D  3.   Dans   les 

Septante,  il  y  a  :  rUiôw  —  dns,  SaÀ7rà8  ±=  insbit  (aussi  dans  Phi- 
Ion),-  Tràaya  ==  nos  (Philon  \  Josèphe,  le  Nouveau-Testament, 
etc.).  Les  Septante,  Philon,  Eusèbe  et  saint  Jérôme5  écrivent  le 
premier  s  dur,  le  second  doux  dans  iB'iû'iB  et  ah^tytti  On  sait  que 
Ka7r£pvaou[A  est  mis  pour  eins  iB&i  Dans  Josèphe,  le  s  de  tous  les 
noms  composés  avec  *id3  6  est  dur.  Il  est  certain  que,  dans  ces 
mots,  les  Phéniciens  et  les  Juifs  avaient,  pour  le  s,  la  prononcia- 
tion dure,  car  il  n'existe  dans  la  langue  grecque  aucune  règle  qui 
fasse  perdreau  b  son  aspiration. 

1  Ewald,  Grammatik  der  hebràischen  Sprache,  §59,  2. 

%  Cf.  Gesenius,  Lehrgebâude  der  hebràischen  Sprache,  §  20;  Bôttcher,  Ausfûhrliches 
Lehrbuch  der  heb.  Sprache,  §  158;  Frankel,  Vorstudien  aie  der  Septuaginta,  95  et 
suiv.,et  Hoffmann,  Z.  D.  M.  ff.,  XXXII,  746. 

3  Gesenius,  Monumenta,  p.  384,  et  son   Vorterbuch,  au  commencement  du  £. 

4  Voir  Siegfried,  Philo  der  Alexandriner,  p.  196. 

5  Dans  leurs  Onomastica,  éd.  Lagarde. 

6  Dans  àaeitTe  =  PSON  (Levy>  Phônizische  Studien,  I,  31)  et  SapeiTTa  =  nD*1îS, 
le  D  a  perdu  l'aspiration  selon  la  règle  grecque  de  l'assimilation. 
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Lorsque  le  s  est  redoublé,  il  est  rarement  rendu  par  deux  -k 
comme  dans  xa7r7ra,  mais  le  plus  souvent  par  7i<p  :  ffdfo^peipoç  =  tdo, 
S£7rcpopa  =  rtTiBK.  De  même,  le  s  et  le  n  redoublés  sont  rendus 
par  xy  et  tô.  Gela  vient-il  de  ce  que,  dans  la  langue  grecque,  deux 
aspirées  de  môme  nature  ne  peuvent  subsister  l'une  à  côté  de 

l'autre  (EocTnpw,  Bàx/o;,  "AtÔiç)? 

On  pourrait  conclure,  d'après  cette  manière  de  transcrire,  que 
les  lettres  rûo  restaient  aspirées  même  doublées,  car  si  elles 
avaient  eu  la  prononciation  dure,  on  les  aurait  rendues  par  deux 
lettres  dures  correspondantes.  Cette  conclusion  pourrait  se  jus- 
tifier par  ce  fait  que  certains  auteurs,  qui  faisaient  peu  de  cas  de 
l'orthographe  grecque,  transcrivaient  les  doubles  s  et  n  par  deux 
aspirées  de  même  nature,  par  exemple  :  'EcpcpaOx  =  nriDïi  (Marc, 
vu,  34).  Eusèbe  écrit  ©acpcpous  =  msn  (Jos.,  xvi,  6),  "EOôa  =  nn? 
{ibid.,  xix,  13)  *.  Saint  Jérôme  écrit  Affara  =  rnafi  (ibid.,  xvm, 
23),  Afferezi  ==  vntiH.  Mais  une  telle  conclusion  serait  contraire 
a  la  signification  du  daguésch  fort,  et  aussi  à  ce  fait  qu'en  sy- 
riaque également  le  redoublement  des  lettres  supprime  l'aspira- 
tion *.  Aussi  nos  ponctuateurs  évitent,  dans  certains  cas,  deux 
aspirées,  les  Samaritains  presque  toujours  3.  Après  ces  considé- 
rations, il  semble  invraisemblable  qu'anciennement  on  ait  ob- 
servé la  prononciation  douce  dans  les  lettres  ros  redoublées  4.  Il 
faut  chercher  ailleurs  la  raison  pour  laquelle  on  les  a  rendues  par 
des  dures  et  des  douces. 

Les  adversaires  de  la  double  prononciation  du  s  invoquent,  à 
l'appui  de  leur  opinion,  une  assertion  de  saint  Jérôme  d'après 
laquelle  le  savant  père  de  l'Église  affirmerait  que  les  Juifs  de  son 
temps  ont  toujours,  sans  exception,  appliqué  au  a  la  prononcia- 
tion douce.  Il  y  a  là,  je  crois,  un  malentendu.  Saint  Jérôme  ne 
fait  qu'exprimer  son  avis  sur  la  façon  de  prononcer  le  b  hébreu, 
mais  il  ne  dit  pas  comment  il  était,  en  réalité,  prononcé  de  son 
temps.  Un  examen  attentif  des  paroles  de  saint  Jérôme  semble, 
au  contraire,  montrer  que  son  opinion  est  en  opposition  avec  la 
prononciation  adoptée.  En  plusieurs  endroits,  saint  Jérôme  sou- 

1  Par  contre,  Eusèbe  écrit,  comme  les  Septante,  'Iotctcy]  =  lsi  (Jos.,  xix,  46),  bien 
que  le  s  soit  pour  nous  aspiré,  sans  doute  pour  ce  motif  que  ce  mot  avait  jadis 
été  prononcé  avec  un  p  dur. 

2  Gesenius,  Lehrgebâude,  §  20. 

3  Voir  Nôldeke,  Nachrichten  der  Goettinger  Universitât,  1862,  p.  352,  et  1868, 
p.  491. 

4  Renan,  Eclaircissements  tirés  des  langues  sémitiques  sur  quelques  points  de  la  pro- 
nonciation grecque,  p.  8,  conclut  de  cette  transcription,  qu'en  grec  itcp  se  prononçait 
comme  f.  11  semble  donc  croire  que  les  lettres  redoublées  en  hébreu  ne  perdaient  pas 
leur  aspiration. 
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tient  que  le  s  hébreu  n'est  pas  un  p,  mais  un  f  (dans  Isaïe,  n,  5, 
et  dans  VOnomasticon,  p.  61  et  69).  En  outre,  il  dit  à  propos  de 
WDfc  ^bïiN  *tn  (Daniel,  xi,   45)  :   «  Notandum  est  p  litteram 
Hebraeus  sermo  non  habet,  sed  pro  ipsa  utuntur  s,  cujus  vim 
graecum  <p  sonat.  In  isto  autem  loco  (i^sn)  apud  Hebraaos  scri- 
bitur  quidem  d,  sed  legitur  p.  »  A  plusieurs  reprises,  notamment 
dans  ce  passage,  saint  Jérôme  s'élève  contre  ceux  qui  prononcent 
&  d'une  façon  dure,  non  seulement  dans  ■msN,  mais  encore  en 
d'autres  mots.  Il  ne  dit  pas  que  ce  n'était  pas  leur  habitude,  mais 
que  c'était  une  erreur.  Saint  Jérôme  était  si  fortement  convaincu 
de  la  justesse  de  son  opinion  que,  dans    son    ouvrage   sur  les 
noms  propres,  il  considère  le  s  comme  doux  même  là  où,  dans  la 
pratique,  le  d  était  notoirement  dur.  A  propos  du  mot  nos,  il 
dit  :    «  Fase,  transitus  sive  transgressio ,  pro    quo  nostri  pa- 
scha  legunt  »  (Onomastîca  sacra,  p.  64).  Or,  nous  savons  que, 
dans   nos,  les  Juifs,  déjà  avant  l'ère  chrétienne,   prononçaient 
le  d  dur   (voir  plus   haut).  Il  est   impossible  qu'il  l'ait  ignoré; 
malgré  cela,    il   rejette   cette   prononciation  en  se  fondant  sur 
des  raisons  théoriques,   et   il  se  plaît  à  lire  fase   pour  rester 
fidèle   à  son  opinion  sur  le    d    hébreu.    Saint   Jérôme    pouvait 
rejeter  la  prononciation  dure  du  d  en    d'autres   cas,    d'autant 
plus  qu'il  était  prévenu  contre  la  prononciation  des  Juifs  de  son 
temps  *.   Mais   s'il    conserve  le  d  dur  dans  nnsN,   ce  n'est  pas 
sans  un  motif  plausible.  pDK  est  un  mot  persan  (voir  Gesenius), 
et  au  x°  siècle  encore  le  s  y  avait  conservé  une  prononciation 
toute  particulière,  comme  l'atteste  Saadia  dans  son  commentaire 
sur  le  Sèfer  Yeçira  (p.  64).  Saint  Jérôme  admettait  la  prononcia- 
tion dure  du  d  dans  un  mot  non  hébreu,  comme  il  le  fit  pour  le 
mot  ons. 

Nous  arrivons  à  la  même  conclusion  en  examinant  les  mots 
grecs  et  latins  qui  sont  entrés  plus  tard  dans  la  langue  hébraïque. 
Daniel,  ni,  5,  emploie  s  pour  <p  dans  ïr^ûfcio  =  au^ovia,  mais 
aussi  pour  tz  dans  ynrODB  =  '}aXT7,piov.  De  même,  les  rabbins 
mettent  s  indifféremment   pour   cp,  /*,  et  pour  7t,   p.   Exemples  : 

■pVua-D  =  capitolium,  Tiû'iBJaN  =  imperator;  le  s  est  donc  mis 
très  souvent  aussi  pour  «.  En  Palestine,  la  prononciation  douce 
du  d  était  dominante  même  au  commencement  du  mot;  en  Baby- 
lonie,  c'était  la  prononciation  dure,  comme  on  peut  s'y  attendre, 
même  à  la  fin  du  mot.  C'est  pourquoi  en  Palestine  le  d  est  sou- 

1  Soient  irridere  nos  (Judœi)  imperitiae,  maxime  in  aspiratiouibus  et  quibusdam 
cum  rasura  guise  literis  profereudis,  quasi  rh  (Commentaire  sur  Tite,  m;  cf.  sa 
préface  sur  Daniel) . 
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vent  remplacé  par  le  1  :  niBSN  ,  sma  =  ntd^  ,  BimanYtt  =  arnarwa 
=*=  »tth&  Pareil  échange  ne  se  rencontre  jamais  dans  le  Talmud 
de  Babylone  l. 

5.  Pour  la  lettre  5,  nous  rencontrons  les  mômes  particularités 
que  pour  s.  Les  mots  sémitiques  qui  ont  passé  dans  la  langue 
grecque  et  les  noms  propres  dans  les  traductions  grecques  et 
latines  de  la  Bible  montrent  que,  pour  le  s,  on  employait,  dans 
la  plupart  des  cas,  la  prononciation  douce,  même  au  com- 
mencement du  mot  (Xavaav,  A/aô).  Cependant,  il  est  parfois  dur, 
même  à  la  fin  du  mot.  La  prononciation  du  3  était  double, 
comme  le  prouve  son  nom  de  Ksmca  chez  les  Grecs,  de  Xacp  dans 
l'alphabet  des  Septante  dans  les  Lamentations,  et  de  Caph  dans 
Y  Onomasticon  de  saint  Jérôme.  Exemples  de  la  prononciation 
dure  du  s  pris  chez  les  Grecs  :  xd^ivov  =  "ptts,  xùTipoç  —  -idd, 
çuxoç  =  ^pD,  xi'vupa  =  ni2D,  xaSbç  =  ^  2.  Dans  les  Septante  : 
SapàOaxa  =  NSnSO,  Kscptpoi  =   TTXVEto   (Josué,  IX,  17),    cafièx   =  *pû 

(Genèse,  xxn,  13;  de  même  Théodose).  Josèphe  et  le  Nouveau- 
Testament  écrivent,  comme  nous  le  savons  déjà,  Kairepvaoufjt.  = 
dim  *iD3.  Josèphe  écrit  de  même  :  KàppeX  =  b»"iD,  Kap/éixr,;  = 
izivasns,  "Axt|  =  i^y  (sans  redoublement).  Le  Nouveau-Testament  : 
xôpo;  =  -o  (Luc,  xn,  7),  xaifoç  =  aurts.  Saint  Jérôme  écrit 
Garmel  =  b?a-o  (les  Septante  :  yi^sl)  et  Caleb  =  nbs  3. 

Lorsque  le  3  est  redoublé,  on  écrit  d'abord  un  x  puis  un  /  :  Sox- 
yoo6  =  mso  (Juges,  vin,  5  et  aussi  Symmachus  sur  Gen.,  xxxiii), 
Ax/o  =  id*  (Juges,  i,  31,  de  même  Eusèbe  et  saint  Jérôme).  Voir 
plus  haut,  à  propos  du  d. 

Les  Rabbins  aussi  prononçaient,  en  général,  le  5  d'une  façon 
douce.  Le  /  grec,  ils  le  nomment  >s  (voir  Levy,  13,  i),  et  s  est  mis 
pour  y  dans  beaucoup  de  mots  grecs,  comme  dans  Bobai»  =  oyloq. 
Mais  le  3  est  parfois  aussi  mis  pour  x  :  nn^oD  =  ^uxrrçp,  K->b=)  = 
xoXia,  NODibD  =  xaXtvoç.  Les  deux  prononciations  du  3  sont  inter- 
verties dans  :  Nttnrrû  =  /apàxw[xa,  nbs"0  =  xoyli&q.  Au  lieu  de 

1  Suivant  les  prescriptions  des  docteurs  de  la  Palestine  aussi  bien  que  des  docteurs 
delà  Babylonie,  on  doit  bien  accentuer  les  lettres  de  même  son  qui,  dans  la  prière 
du  Schéma,  se  trouvent  placées  les  unes  à  côté  des  autres,  afin  qu'aucune  d'entre 
elles  ne  soit  passée  sous  silence.  Entre  autres  exemples,  on  cite  b^DD  tl3D!n,  SIZJ^ 
"IIOD  [Berakhot,  15  b\  Jer.  Ber.,  n,  4).  Il  en  résulte,  que  D  et  2  placés  a  la  fin  et  au 
commencement  de  ces  mots  avaient,  sinon  le  même  son,  du  moins  un  son  a  peu  près 
pareil.  On  ne  saurait  conclure  de  là  à  l'égalité  complète  des  sons.  Voir  Graetz,  Mo 
natsschrift,  1881,  p.  513;  Berliner,  Beitràge  zur  hebrâischen  Crrammatik  in  Talmud 
und  Midrasch,  p.  22. 

*  Gesenius,  Monument  a  t  384. 

3  La  Vulgate  a,  en  outre,  caphira  =  ÏT"PD!D,  casaloth  —  mbïOS,  cabul  =  b"D!D 
(Josué,  xix,  1,  mais  il  y  a  chabul  dans  I  Rois,  ix,  7),  cozbi  =  "OTD,  charcomis  = 
TDTED*^.  Saint  Jérôme,  dans  son  Onomasticon,  écrit  ces  mots  avec  ch. 
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xpà<T7re8ov,  dans  le  Nouveau- Testament,  Onkelos  écrit  "piDOVû. 
En  Babylonie,  le  s  avait  une  prononciation  plus  dure  qu'en  Pa- 
lestine, c'est  pourquoi  le  p  l'y  remplaçait  souvent  :  «ans  =  rrnp 
(espace  voûté).  Le  s  est  doux  dans  le  mot  -i^&ro,  mot  persan 

n.  Le  n  est  ordinairement  considéré  comme  une  aspirée  et  est 
rendu  par  6 i.  Mais  il  a  été  parfois  dur  et  transcrit  par  t.  'Ayixoyel 
==  bsinriN  (Septante  et  saint  Jérôme),  'Aarapoô  ==  rmniû*,  Xix  == 
nn,  KiljTioi  =  VÔ,  Tayoç  =  ©nn,  IVrep  =  im. 

Lorsque  le  n  aspiré  est  redoublé,  il  est  rendu  par  t  suivi  de  &  : 
Moravia  ==  ïronn  (Ezra,  x,  26).  Eusèbe  le  rend  par  deux  6  :  "E66a  = 
ïiny  (Josué,  xix,  13),  TsôGà  =  m.  Lorsque  le  n  dur  est  redoublé, 
on  le  rend  par  deux  t  :  Xsttocïoç  =  vin  (saint  Jérôme  :  hettim). 

Chez  les  Rabbins,  le  n  est  généralement  pour  6,  parfois  aussi 

pour  t  :  Nwn  =  BotTcevia,  finira  =  poxpuç. 

Il  se  peut  que,  dans  quelques  exemples  que  j'ai  cités,  la  double 
prononciation  ne  soit  pas  la  seule  raison  des  différentes  trans- 
criptions. Mais  cela  est  vrai  pour  la  plupart  des  cas,  et  il  est  ac- 
quis que,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  les  lettres  nbsi  avaient,  à 
côté  d'une  prononciation  généralement  douce,  une  prononciation 
dure.  Il  en  a,  sans  doute,  été  de  même  des  autres  quatre  lettres. 
Reste  à  savoir  quelle  était  la  prononciation  primitive.  Etait-elle 
douce,  comme  le  croit  Ewald*,  ou  dure,  comme  le  soutiennent 
Nôldeke3  et  Bôttcher*  ?  Quant  à  nous,  il  nous  suffit  d'avoir  établi 
ce  fait  que  l'antiquité  la  plus  reculée  connaissait  déjà  une  double 
prononciation.  Si  donc  le  Se  fer  Yecira  connaît  une  double  pro- 
nonciation d'un  certain  nombre  de  lettres,  on  ne  saurait  nulle- 
ment en  inférer  que  ce  livre  n'est  pas  ancien. 

A.  Epstein. 
(A  suivre.) 

1  Dans  les  Septante,  il  y  a  Né<p8u>  —  fflnsa  (Josué,  xv,  9)  j  saint  Jérôme  dit 
Neptoe . 

*  Grammatik%  §  30. 

3  Mandmsche  Grammatik,  p.  36. 

4  Lehrbuck,  §  158. 
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LES  JUIFS  A   BARCELONE. 

Dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle,  la  communauté 
juive  de  Barcelone,  «  la  communauté  des  princes  et  des  éminents  », 
selon  l'expression  de  Harizi,  s'acheminait  de  plus  en  plus  vers 
la  décadence.  Il  ne  subsista  bientôt  plus  de  vestige  de  son  an- 
ciennes plendeur.  Le  roi  Jaime  et  ses  successeurs,  Alphonse  IV  et 
Pedro  IV,  conférèrent,  il  est  vrai,  aux  Juifs  de  la  capitale  de  la 
Catalogne  certains  privilèges;  mais  ceux-ci  étaient  loin  de  contre- 
balancer les  préjudices  que  leur  causaient  les  lois  d'exception  et 
d'écrasants  impôts.  Grâce  à  un  décret  royal  du  28  mai  1316,  ils 
étaient  à  l'abri  des  poursuites  judiciaires  les  jours  de  sabbat  et 
des  fêtes,  et  de  l'exécution,  le  jour  du  sabbat l  ;  mais,  d'autre  part, 
les  redevances  que  réclamaient  aux  chrétiens  les  commerçants  et 
les  marchands  juifs  ne  devaient  pas  entraîner  la  saisie.  Les  Juifs 
de  Barcelone  avaient  le  privilège  de  lever  les  lits  au  palais  royal*  ; 
par  contre,  ils  étaient  tenus,  toutes  les  fois  que  le  roi  ou  la  reine 
visitait  la  ville,  de  pourvoir  aux  lits  des  officiers  de  la  maison 
royale,  et  cette  obligation  dégénéra  en  un  véritable  abus,  si  bien 
que  la  fourniture  des  lits  devint  pour  eux  une  charge  écrasante. 
A  la  réunion  des  députés  des  communautés  d'Aragon,  qui  fut  tenue 
à  Barcelone  en  septembre  1354  et  qui  avait  pour  but  d'examiner 

1  Orden  por  no  procéder  en  Sabados  y  dias  festivas  contra  los  Judios  de  Barce- 
lona  ;  Arch.  de  la  Corona  de  Aragon,  reg.  212,  fol.  148;  Esencion  de  ejecusiones  en 
Sabados  a  los  Judios  de  Barcelona;  ibid. 

*  Privilegio  para  proveer  de  Caraas  al  Palacio  real  de  Barcelona  a  los  Judios 
de  Barcelona  ;  Arch.  de  la  Corona  de  Aragon,  reg.  487,  fol.  257.  Le  privilège  est 
daté  du  !•'  mars  1333. 
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les  propositions  à  soumettre  au  roi  D.  Pedro  IV,  il  fut  aussi  ques- 
tion de  la  fourniture  des  lits  '  ;  on  ne  fournirait  désormais  plus 
que  les  lits  qui  étaient  employés  au  service  immédiat  et  personnel 
du  roi  et  de  la  reine,  c'est-à-dire  au  service  de  deux  huissiers,  six 
chambellans,  un  concierge,  un  panicier,  et  six  ou  sept  divers  ser- 
viteurs *.  On  arrivait  à  peine  à  s'acquitter  des  impôts  :  les  frais 
de  table,  à  eux  seuls,  coûtaient  déjà  aux  Juifs  de  Barcelone  2400 
sueldos  par  an  3. 

Gênés  dans  le  trafic,  exclus  de  la  société,  ils  succombèrent  sous 
le  poids  de  lois  spéciales  d'exception.  Il  leur  était  sévèrement  in- 
terdit de  vendre  des  livres  de  messe  ou  de  prière  pourvus  d'images 
saintes 4.  Ils  ne  pouvaient  débiter  la  viande  abattue  selon  leur  rite 
que  dans  la  rue  des  Juifs  ou  à  son  entrée  :  en  cas  d'infraction  à 
cette  défense,  le  vendeur  encourait  une  amende  de  20  sueldos  s. 
Le  vendredi  saint,  aucun  Juif  ou  Juive  ne  pouvait  se  risquer  à 
sortir  de  sa  maison  ou  de  la  Juderia  6.  Toutes  les  fois  qu'un  Juif 
ou  une  Juive  rencontrait  un  ecclésiastique  muni  du  Saint-Sacre- 
ment, un  arrêté  des  conseillers  municipaux,  daté  du  11  avril  1302, 
les  condamnait  à  se  mettre  à  genoux,  sous  peine  d'une  amende  de 
dix  sueldos,  ou  de  dix  jours  de  prison 7.  Un  Juif  baptisé  ne  pouvait, 
pas  plus  qu'une  femme  chrétienne,  franchir  le  seuil  de  la  rue  des 
Juifs  ou  d'une  maison  juive  :  une  femme  chrétienne  ne  pouvait  pas 
davantage  entrer  dans  la  maison  d'une  Juive  ni  le  jour  ni  la  nuit  : 
tout  contrevenant  à  cette  loi  était  chaque  fois  condamné  à  payer 
une  amende  de  cent  sueldos  ou  à  purger  cent  jours  de  prison  s. 

1  La   pièce  a  été   publiée   dans  Eéchaluz,  I,  p.    25   :  birnï5!"îb    "I373IDOÏ1    'T13' 

13a  tarra  trtûpatti  triwœ  rnû»rt  n^sir:  bi?  mbrtpn  bin  bpnb 
irbr  "i3D  nm   Nin  -o  1*1  ...n"-p  "jbfti-î  wna  nsn. 

2  D'après  Amador  de  los  Rios,  Historia  de  los  Judios  de  Espana,  II,  297,  cette 
modification  fut  mise  eu  vigueur  dès  l'année  1351. 

3  Documentes  ineditos  del  Archivo  gênerai  de  la  Corona  de  Aragon^  XII,  241. 

4  Libres  de  Crides  e  ordinations  (Arch.  municipales  de  Barcelone),  Libro  de  1326/7, 
fol.  34  :  Negun  Juheu  ne  neguna  juya  no  gos  teûir  no  porlar  por  vendre  ne  per  altro 
ratio  missal  nengu  ne  altre  libre,  etc. 

5  Libres  de  Crides  eordinacions,  4.  idas  de  Deciembre  de  1318  :  Tota  carn  que  jueu 
aja  degolada  sin  uenuda  al  cail  juhic  0  a  la  porta  del  cail  juhic  e  no  en  altre  loch. 
E  qui  contra  asso  l'ara  pagara  de  ban  e  gasguna  uegada  xx  sol. 

6  Libres  de  Crides  e  ordinations,  Libro  de  1321,  fol.  38.  A  fiesta  del  sant  Cors  d. 
n.  S.  negun  juheu  ne  neguna  juya  estrany  ne  présent  no  gossen  exir  dijous  mati 
fora  dels  Cayls  o  de  urs  alberchs  mas  que  sien  enclosos. 

7  Libres  de  Cndes  e  ordinations.  Ordenaren  los  couseylers  de  la  ciutat,  que  tôt 
juheu  se  dega  amagar  0  agenollar  tota  uegada  que  encontre  aigu  preuere...  E  qui 
contra  asso  fara  pagara  per  ban  e  gasguna  uegada  x  sols  0  estara  x  dies   al  costell. 

8  Libres  de  Crides  e  ordinations,  Libro  de  1319  :  Ilem  que  negun  batiat  qui  sia 
estât  jueu  no  gos  entrar  en  lo  Cail  ne  en  casa  de  juheu.  Item  que  neguna  î'embra 
crestiana  no  entre  ne  gos  entrar  en  lo  Cail  juhic,  ne  en  casa  de  jueu  ne  de  juya  de 
dia  ne  de  nit. 
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A  tout  Juif  il  était  interdit  de  demeurer  hors  de  la  Juderia,  à  tout 
Chrétien  de  lui  louer  un  logement.  Défense  formelle  aux  filles  de 
joie  juives  de  paraître  à  l'intérieur  de  l'enceinte  de  la  ville  ».  Dé- 
fense aux  Juifs  de  porter  des  vêtements,  dont  les  Chrétiens  avaient 
coutume  de  s'habiller  :  défense  de  se  réfugier  dans  une  maison 
chrétienne  2. 

Cette  dernière  interdiction  fut  publiée  un  an  avant  que  la  grande 
catastrophe  ne  fondît  sur  les  Juifs  d'Espagne.  C'est  à  Séville  que 
fut  donné  le  signal  de  la  violente  tempête  qui  se  déchaîna  sur  les 
communautés  juives.  Le  dimanche  9  juillet  1391,  une  foule,  avide 
de  rapine,  composée  de  Castillans  et  d'étrangers,  fit  irruption  dans 
la  ville  juive  à  Valence.  Le  gouverneur,  les  conseillers  muni- 
cipaux ne  pouvaient  prendre  les  Juifs  sous  leur  protection.  Leurs 
maisons  furent  pillées,  quelques  centaines  de  personnes  mas- 
sacrées, un  grand  nombre  accepta  le  baptême,  un  petit  nombre 
seulement  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite  3.  La  grande  synagogue 
fut  convertie  en  une  église  de  Saint-Christophe,  la  petite  devint  la 
chapelle  de  Santa-Maria-de-Gracia  4. 

Le  2  août,  c'est  à  Palma  sur  Mallorca  que  sévit  le  carnage  :  trois 
jours  après,  le  5  août,  la  nouvelle  se  répandit  à  Barcelone,  que  la 
ville  juive  de  Palma  était  prise  et  que  le  plus  grand  nombre  de  ses 
habitants  y  compris  le  gouverneur  de  l'ile,  étaient  tués  5.  C'était 
un  samedi,  alors  que  beaucoup  d'habitants  de  la  campagne  se  trou- 
vaient encore  réunis  dans  la  ville,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Saint- 
Dominique,  qui  touchait  à  sa  fin,  deux  bateaux  de  Valence  débar- 

1  Libres  de  Crides  e  ordinations,  Libro  de  1370  e  1374  :  Neguna  juhia  publica  no 
gos  star  dins  los  murs  de  la  ciutat;  cf.  Consultations  Zikhron  Ychouda  (Berlin,  1846), 
n»  17. 

2  Libres  de  Crides  e  ordinations,  Libro  de  1390  :  Que  juheu  aigu  no  uaje  en  habit 
de  crestia  e  que  aigu  nol  gosa  cullir  en  casa. . . 

3  Crescas  indique  dans  sa  lettre  le  nombre  des  Juifs  qui  demeuraient  alors  à  Valence, 
à  savoir  mille  familles  (d'où  dans  Graetz,  VIII,  66,  t  à  peu  près  5,000  âmes  »)  ; 
Danvila  [Revue,  XiV,  267)  va  jusqu'à  15,000  âmes.  D'après  Crescas,  250  personnes 
périrent  :  quelques  centaines  d'après  la  Relation,  qui  fut  écrite  le  10  juillet  1391,  sur 
l'ordre  du  Conseil  de  la  ville  de  Valence,  par  le  greffier  Bart.  Villalor.  Cette  relation 
a  été  publiée  par  Vie.  Boix,  Historia  de  la  Ciudad  de  Valencia,  I,  440,  puis  par 
Amador  de  los  Kios,  l.  c,  II,  595  et  suiv. 

4  Dans  un  rapport  publié,  d'après  un  manuscrit  de  l'Escuriale,  par  noire  savant 
ami  le  R.  P.  Fidel  Fita,  sur  Estrajo  de  las  Juderias  Castelanas  en  1591  (Boletin, 
XVI,  433)  ,  et  dans  le  rapport  rédigé  par  Juan  de  Vallseca  (Vallesica),  qui,  lorsqu'il 
était  Juif  se  nommait,  en  1383,  Haym  Havent  risch  de  Palma,  ou  plutôt  de  Barcelone, 
Revue,  IV,  60,  on  lit  :  <.  et  fuit  in  eadem  aljama  ediûcata  capella  sancti  Christo- 
foris.  •  On  lit  en  propres  termes  dans  le  manuscrit  du  Diarium  de  la  ville  de  Barce- 
lone^?^, de  privilegiis  contra  juieos)  :  en  la  sinagoga  major  del  Call  se  fou  eglesia 
d.  Sant  Christoial  y  altre  de  St.  Maria  de  Gracia. 

3  Les  sources,  au  sujet  du  sac  de  Barcelone,  sont  la  lettre  de  Crescas  et  le  rapport 
publié  par  M.  Fidel  Fita  (voir  la  note  précédente)  ;  cf.  mon  article  Zur  Gcschichte 
der  Judcn  in  Barcelona,  Monatsschrift,  XV,  85  et  suiv. 
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quèrent  à  Barcelone  environ  cinquante  Castillans.  Vers  le  soir  \ 
comme  sur  un  mot  d'ordre,  matelots,  ouvriers,  paysans  et  femmes 
se  précipitèrent,  au  cri  de  :  A  bas  les  Juifs  !  sur  la  grande  rue 
juive,  Gall  major,  située  tout  près  de  la  résidence  royale  et  de  la 
place  Saint-Jaime,  et  entourée  d'une  enceinte.  Ils  s'emparèrent  des 
maisons,  se  livrèrent,  avec  ardeur  au  vol,  au  pillage,  durant  toute 
la  journée  et  la  nuit  suivante.  Cent  Juifs,  à  peu  près,  furent  mis  à 
mort,  les  autres  se  réfugièrent  dans  le  château  (Castillo-Nuevo). 

Pour  protéger  les  Juifs,  le  gouverneur  et  les  autorités  de  la 
ville  firent  occuper  militairement  le  quartier  juif  et  le  château  : 
l'équité  l'exigeait  et  aussi  le  bon  renom  de  la  ville.  Plusieurs  Cas- 
tillans furent  arrêtés  avec  leurs  larcins  et  conduits  en  prison.  Le 
lendemain,  le  grand  conseil,  composé  de  nobles,  de  militaires,  de 
commerçants  et  de  notables  citoyens,  fut  convoqué  et  décida  de 
faire  pendre  dix  meneurs  parmi  les  Castillans,  qui  avaient  déjà 
trempé  dans  le  pillage  de  la  Juderia  à  Séville  et  à  Valence.  Guil- 
lermo  de  San-Clemente,  gouverneur  de  Barcelone,  demanda  l'exé- 
cution immédiate  de  la  sentence  :  aussitôt  la  populace  en  furie 
poussa  le  cri  de  :  Vive  le  peuple,  vive  le  roi  l  et  attaqua,  avec 
des  traits  et  des  pierres,  les  représentants  de  la  ville  et  San- 
Clemente  ;  un  citoyen  estimé,  un  bon  chrétien,  nommé  Jacob  Soler, 
fut  tué,  plusieurs  autres  furent  grièvement  blessés.  La  populace 
s'empara  de  la  prison  et  délivra  les  coupables.  Vers  le  soir,  au 
son  des  cloches,  ils  attaquèrent  le  château.  Ce  fut  un  combat 
acharné,  qui  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  lendemain 
seulement,  le  château  fut  pris  d'assaut.  Parmi  les  Juifs  qui  n'avaient 
pas  quitté  le  château  la  nuit  auparavant,  et  qui  avaient  trouvé  abri 
dans  les  maisons  chrétiennes,  les  uns  furent  tués,  les  autres  con- 
traints au  baptême.  Plus  de  trois  cents  Juifs  furent  mis  à  mort  en 
ce  jour  et  les  jours  suivants,  u  beaucoup  d'entre  eux  bénissaient 
en  pleine  rue  le  nom  de  Dieu.  » 

Le  10  août,  ce  fut  le  tour  de  Girone,  et  trois  jours  après,  la  rue 
des  Juifs  à  Lérida  fut  emportée.  Soixante-dix-huit  Juifs  y  furent 
tués,  tous  les  autres  passèrent  au  christianisme.  La  synagogue  fut 
convertie  en  une  église  et  reçut  le  nom  de  Sancta  Maria  del  Mi- 
racle :  les  néophytes  venaient  y  faire  leurs  dévotions  2. 

Les  événements  de  la  Catalogne  firent  une  profonde  impression 
sur  le  roi  D.  Juan;  il  fut  surtout  vivement  ému  de  la  destruction 

1  Dans  le  rapport  Estrajo,  on  lit  :  «  inter  horam  none  et  horam  vesperiorum  »; 
dans  le  Diarium  de  la  ville  de  Barcelons  «  près  dinar  ». 

2  Villanueva,  Viaje  literario,  XVI,  247  :  forem  morts  78  juheus.  Tots  los  altres 
Juheus  se  bategaren,  e  fereu  eglesia  de  la  synagoga  y  meterenli  nom  Sancta  Maria 
del  Miracle,  en  la  cual  los  conversos  tenen  vuy  lo  sementer. 
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du  riche  quartier  juif  de  Barcelone,  qui  était  son  patrimoine  ainsi 
que  celui  de  son  épouse  Violante.  Par  décret  du  10  septembre 
1392,  avec  le  consentement  de  sa  femme,  il  résolut,  sans  autre 
forme  de  procès,  de  faire  disparaître  à  jamais  la  Aljama  de  Barce- 
lone avec  tous  ses  anciens  privilèges.  Il  défendit  aux  Juifs  de  s'y 
assembler  désormais,  ou  d'y  accomplir  aucun  acte  religieux  l.  Ce- 
pendant, trois  semaines  étaient  à  peine  écoulées  que  le  roi  modi- 
fiait sa  résolution.  La  Aljama  de  Barcelone  avait  donné  aux  an- 
ciens rois  et  à  lui-même  d'importants  subsides,  ordinaires  et 
extraordinaires  ;  elle  avait  rendu  de  nombreux  services  de  toute 
nature,  et,  à  ce  souvenir,  il  fit  savoir  publiquement,  le  2  octobre 
1392,  qu'il  voulait  fonder  dans  la  ville  de  Barcelone  une  nouvelle 
Aljama  et  lui  conférer  les  libertés  et  privilèges  dont  avait  joui 
l'ancienne,  maintenant  détruite.  Il  accordait  l'autorisation  à  tous 
les  Juifs  qui  avaient  habité  l'ancienne  Aljama,  ainsi  qu'à  ceux  qui 
voulaient  se  fixer  dans  la  nouvelle,  d'élever  une  autre  Aljama 
autonome  et  de  former  une  communauté   religieuse  :  tous  les 
droits,  honneurs  et  privilèges  leur  étaient  assurés,  ainsi  que  le 
libre  exercice  de  leurs  cérémonies,  usages  et  pratiques.  Il  leur  as- 
signait pour  domicile  la  rue  de  Sanahuja  avec  toutes  ses  maisons 
et  dépendances,  et,  pour  l'exercice  de  leur  culte,  la  synagogue 
qui  s'y  trouvait  et  qui  avait  été  autrefois  destinée  à  cet  usage  : 
cette   rue    était  située  près    du   château  (Gastillo-Nuevo)  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Pour  cimetière,  il  leur  assignait  leur  an- 
cien champ  de  repos  près  du  Monjuich  (Montagne  juive)  avec  le 
hall  situé  sur  la  route  près  du  torre   de  Misavila,  au-delà  du 
couvent  de  Saint-Paul,  hall  qui  faisait  partie  du  cimetière  et  où 
ils  pouvaient  procéder  aux  cérémonies  d'inhumation,  prononcer 
des  oraisons    funèbres,    pratiquer,    en    un    mot,    leurs    anciens 
usages  2.  Pour  déterminer  les  Juifs  à  s'établir  de  nouveau  à  Bar- 
celone, le  roi  leur  fit,  par  décret  du  3  octobre  1392,  des  conces- 
sions comme  nul  régent  ne  leur  en  avait  encore  accordé  de  pa- 
reilles. En  effet,  en  vertu  de  ce  décret,  tous  ceux  qui  voulaient  se 
fixer  alors  ou  plus  tard  dans  la  nouvelle  Aljama,  étaient  exemptés, 
pendant  trois  ans,  de  tous  les  impôts  directs  et  indirects,  de  tous 
les  présents  volontaires  ou  obligatoires;    ils  étaient  également 
dispensés  de  l'obligation  de  fournir  les  lits  pendant  le  séjour  du 
roi  ou  de  la  reine,  et  d'avoir  soin  des  lions  et  autres  animaux, 
—  on  sait  que  les    Juifs  de  Barcelone  et  des   autres  villes  du 

1  Documentos  ineditos  del  Arckivo  General  de  la  Corona  de  Aragon,  VI,  436.  Ce 
document  et  les  suivants  ont  été  publiés  par  moi  in  extenso  dans  Monatsschrift, 
XV,  91  et  suiv. 

*  Documentos  ineditos,  VI,  438» 

T.  XXVIII,  n°  55.  8 
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royaume  y  étaient  contraints,  —  toutefois  cette  dernière  disposi- 
tion n'entrait  en  vigueur  qu'à  partir  du  jour  où  les  Juifs  contri- 
buables s'élèveraient  au  nombre  de  deux  cents.  Le  roi  promettait, 
en  outre,  de  protéger,  pendant  cinq  ans,  la  Aljama,  et  ses  habi- 
tants contre  toute  perquisition  de  la  part  du  gouverneur  ou 
d'autres  fonctionnaires,  notamment  contre  toute  enquête  à  la 
suite  de  délations  ou  d'accusations  '. 

Ces  privilèges  et  ces  promesses  ne  réussirent  pas  à  déterminer 
le  retour  des  Juifs  à  Barcelone. 

Alors  quelques  nouveaux  convertis  résolurent  d'élever  une 
église  de  la  Sainte-Trinité  dans  la  rue  de  Sanahuja  sur  l'emplace- 
ment même  de  la  synagogue. 

A  l'effet  d'obtenir  du  roi  la  permission  de  construire,  une  péti- 
tion lui  fut  adressée,  le  23  juin  1395,  signée  par  Arnauld  Maçana, 
trésorier  royal 2,  les  médecins  Pedro  de  Podio3  et  Francisco  de 
Pedralbis  4,  Bernardo  de  Pino  et  Ludovico  de  Jonqueriis.  Le  roi 
accorda  très  volontiers  cette  autorisation  b. 

A  Barcelone  on  ne  vit  plus  de  synagogue,  plus  d'Aljama  ou  de 
Juderia,  plus  de  Gall  ou  rue  des  Juifs,  mais  aussi  de  Juifs  pas  da- 
vantage6. Le  roi  Martin,  le  successeur  de  D.  Juan,  avait,  il  est 
vrai,  dès  l'année  1401,  décrété  qu'en  considération  de  la  persécution 
qui  avait  sévi  à  Barcelone,  toute  Juderia  ou  toute  rue  des  Juifs  était 
interdite7.  Néanmoins,  il  semble  qu'après  la  catastrophe,  quelques 
Juifs  s'étaient  fixés  dans  la  riche  ville  de  commerce,  d'autres  ne 
paraissent  y  avoir  séjourné  que  temporairement.  Le  26  décembre 
1424,  D.  Alphonse  V,  sur  le  désir  de  «  ses  chers  et  fidèles  conseil- 
lers »,  conféra  à  la  ville  de  Barcelone  un  privilège  irrévocable  :  dans 
la  ville  de  Barcelone,  son  territoire,  à  aucune  époque,  ni  d'aucune 
manière,  il  ne  pouvait  être  construit  de  Juderia  ou-Call;  il  était 
interdit  aux  Juifs  de  posséder  soit  maison,  soit  domicile  dans  cette 
même  ville  ou  sur  son  territoire  ;  tous  les  Juifs  qui,  lors  de  la  pu- 
blication de  ce  privilège,  se  trouveraient  dans  la  ville  ou  sur  son 


1  Documentos  incditos^Ml,  441. 

%  Les  Maçanas  appartenaient  aux  familles  les  plus  estimées  de  Barcelone.  En 
l'année  1383  y  vivaient  Astrug  Maçana  et  Lobell  Maçana  {Revue,  IV,  62),  Juan 
Maçana  olim  Salomo  Maçana  (ibid.,  IV,  59). 

3  Un  Francisco  de  Podio  portait  comme  Juif  le  nom  de  David  Gortes,  et  Jacob  de 
Podio  se  nommait  Salomo  Toraii'  {Revue,  IV,  61). 

*  Francisco  Pedralbis  portait  comme  Juif  le  nom  de  Moses  Falco  [Revue,  IV,  58). 

5  Documentes  ineditos,  VI,  443.  Ainsi  que  je  l'ai  appris  à  Barcelone,  cette  chapelle 
a  été  détruite  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

6  D'après  Sal.  Aben  Verga,  Schcvet  Ychuda,  n°  45,  la  communauté  de  Barcelone 
cessa  d'exister  eu  1393;  d'après  la  lettre  de  Crescas,  déjà  après  la  persécution,  en 
août  1391,  t  il  n'y  avait  plus  de  nom  juif  connu  ». 

1  liub.  de  privilcgiis  contra  Judeos,  anno  1401  {Diarium  de  la  ville  de  Barcelone). 
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territoire,  devaient,  dans  un  délai  de  soixante  jours,  à  partir  du 
jour  môme  de  la  publication,  quitter  leur  domicile  et  s'établir  en 
d'autres  villes  ou  on  d'autres  endroits  du  royaume.  Dans  le  cas 
où,  ce  délai  écoulé,  un  Juif  serait  aperçu  dans  la  ville,  il  devait 
être  flagellé  sans  pitié,  et  ne  pouvait  désormais  être  toléré  que  s'il 
se  convertissait  à  la  foi  chrétienne.  Néanmoins,  sans  porter  at- 
teinte à  ce  privilège,  un  Juif  pouvait  circuler  dans  la  ville  ou  sur 
son  territoire  pour  affaire  commerciale  ou  pour  tout  autre  motif: 
il  pouvait  s'y  arrêter  quinze  jours,  mais  à  la  condition  d'habiter 
dans  un  hôtel  public  et  de  porter  les  marques  distinctives  pres- 
crites aux  Juifs  l.  Si,  après  le  délai  de  quinze  jours,  ou  pendant  ce 
laps  de  temps,  il  était  aperçu  dans  une  maison  privée,  ou  non  re- 
vêtu de  ces  marques  distinctives,  il  encourait  la  peine  de  la  flagel- 
lation. Le  Juif  qui  avait  fait  un  séjour  de  quinze  jours  dans  la 
ville  ne  pouvait  pas  y  retourner  avant  deux  mois  écoulés2. 

Cette  loi  fut  promulguée  3  à  Barcelone  le  12  février  1479  et  le 
10  août  1480.  Gela  prouve  que  les  Juifs  avaient  usé  de  l'autorisa- 
tion de  séjourner  temporairement  dans  la  ville. 


II 

LES   JUIFS   A   SARAGOSSE. 

Saragosse,  la  ville  la  plus  riche  d'Aragon,  devait  son  état  flo- 
rissant principalement  aux  Juifs,  qui  y  demeuraient  en  grand 
nombre  au  xme  et  au  xiv°  siècle  et  y  faisaient  un  commerce  très 
étendu.  Le  commerce  de  draps  et  d'étoffes  était  en  majeure  par- 
tie entre  leurs  mains.  Par  décret  du  5  novembre  1288,  le  roi 
Alphonse  III  fixa  les  endroits  de  la  grande  Juderia,  depuis  la  Pi- 
catoria  jusqu'à  la  Gorregoria,  où  les  marchands  d'étoffes  juifs 
pouvaient  ouvrir  des  magasins  et  vendre  leurs  marchandises*.  A 

1  En  vertu  d'une  ordonnance,  datée  de  Valence,  14  avril  1393,  les  Juifs  étaient 
obligés  «  de  portando  in  veste  superiori  roturn  bicolorem  scilicet  pallidam  et  vermi- 
lia  et  super  aliis  »,  ou,  comme  il  est  dit  en  un  autre  endroit  «  rodella  vermella 
del  ample  del  palmell  de  la  ma  posada  en  los  pits  en  lai  forma  que  per  tôt  hom 
sia  vista.  » 

*  Ce  privilège  daté  de  Barcelone,  26  décembre  1424,  rapporté  dans  les  extraits  de 
Rub.  de  privilcgiis  contra  Judcos,  a  été  publié,  traduit  en  catalan,  par  notre 
estimable  ami  D.  José  Filer  é  Iuglés  dans  sou  intéressant  ouvrage  :  Expulsion  de  los 
Jndios  de  Barcelona  (Barcelone,  1876). 

3  Voir  D.  José  Fiter  é  Inglés,  l.  c,  1  i. 

4  Décret  daté  do  Iluesca,  tî  novembre  1288,  Act.  de  ayuntamiento  de  Zara- 
goza  ;  cf.  Ainador  de  los  Kios,  Etistoria  de  los  Judios  de  Espaiia  y  Portugal,  II,  71. 
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côté  de  ce  commerce,  ils  cultivaient  plusieurs  branches  de  l'in- 
dustrie. Il  y  avait  tant  de  cordonniers  juifs  dans  cette  ville,  cé- 
lèbre autrefois,  comme  encore  aujourd'hui,  par  ses  fabriques  de 
cuir  et  ses  nombreux  cordonniers,  qu'ils  formèrent  une  société, 
espèce  de  confrérie,  dont  les  statuts  furent  ratifiés  par  le  roi  le 
6  mai  1336.  Tous  les  membres  de  cette  corporation  étaient  tenus 
d'assister  chez  chacun  d'entre  eux  à  la  célébration  du  mariage  ou 
au  repas  donné  à  l'occasion  de  la  circoncision,  de  lui  faire  une 
visite  tous  les  samedis  en  cas  de  maladie,  de  recueillir  son  der- 
nier soupir,  de  lui  rendre  les  honneurs  suprêmes,  et,  pendant  les 
jours  de  deuil,  de  réciter  les  prières  dans  la  maison  mortuaire. 
Quiconque  s'était  soustrait  à  l'une  de  ces  obligations  devait 
verser  chaque  fois  une  amende  d'un  dinero  dans  la  caisse  de  la 
société  '. 

A  cette  époque  vivait  à  Saragosse  le  médecin  Samuel  Alatzar, 
qui,  à  titre  de  médecin  particulier  du  roi,  obtint  pour  lui  et  sa 
famille  des  libertés  et  des  faveurs  particulières 2  ;  puis  R.  Azaria 
Aben  Jacob,  qui  était  à  la  fois  médecin  et  rabbin  de  la  commu- 
nauté de  Saragosse.  Grâce  au  consentement  du  roi,  ce  rabbin 
inconnu  eut  le  pouvoir  de  nommer  un  suppléant.  Il  jouit,  d'ail- 
leurs, de  libertés  et  de  concessions  qui  lui  furent  renouvelées  à 
plusieurs  reprises3.  Le  juif  Azmael  Aven  Baruch4  était  égale- 
ment en  faveur  particulière  auprès  du  roi  :  Azmael  était,  nous  le 
supposons  du  moins,  le  frère  du  distingué  Bonet  Aven  Baruch  de 
Lérida. 

D.  Alphonse  III,  que  nous  avons  nommé,  confirma  le  privilège 
que  son  père  D.  Pedro  avait  accordé  aux  habitants  chrétiens  de 
Saragosse,  privilège  en  vertu  duquel  ceux-ci  n'étaient  pas  tenus, 
même  après  avoir  prêté  serment,  de  rendre  aux  Juifs  l'argent 
qu'ils  leur  avaient  emprunté  5. 

Les  revenus  que  la  ville  tirait  des  bains  juifs  pendant  la  durée 
de  deux  ans  à  partir  du  1er  mai  1266,  le  roi  D.  Jaime  I  les  con- 
sacra à  la  construction  du  grand  pont  sur  l'Ebre  G. 

1  Coleccion  de  Documentos  inéditos  d.  Archivo  G-eneral  de  la  Corona  de  Aragon, 
XL,  p.  131  et  suivantes;  cf.  Allg.  Zeitg.  d.  Judenthums,  année  56,  p.  438. 

*  Arch.  de  la  Corona  de  Aragon,  reg.  860,  fol.  20;  reg.  863,  fol.  205  ;  reg.  147, 
fol.  87  :  c  Fiscio  de  S.  M.  el  Judio  Samuel  Alatzar. 

a  Arch.  de  la  Corona  de  Aragon,  reg.  477,  fol.  147  ;  reg.  860,  fol.  213.  Il  reçut  en 
l'année  1313  la  permission  de  nommer  un  suppléant. 

4  Arch.  de  la  Corona  de  Aragon,  reg.  163,  fol.  58. 

5  Act.  de  ayuntamiento  de  Zaragoza  Pet.  i ,  4,  52,  dut.  Zaragoza,  %%  de  mayo, 
de  1^86. 

6  Act.  de  ayuntamiento  Pet.  ■/,  5,  26,  dat.  Lerida,  16  de  mayo  de  1266.  Avec  la 
permission  du  roi,  les  Juiis  Mose  et  Gadella  Aveneramu  achetèrent  un  abattoir  à 
Saragosse,  Arch.  de  la  Corona  de  Aragon,  ao.  de  1329. 
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Ainsi  que  dans  d'autres  villes  d'Espagne,  la  Juderia  à  Saragosse 
était  également  entourée  d'une  enceinte  et  munie  de  portes,  qui 
devaient  rester  fermées  le  jeudi  gras  et  le  vendredi  saint.  Pour  les 
clefs  ou  plutôt  pour  la  garde  et  l'ouverture  temporaire  des  portes 
en  ces  dits  jours,  les  Juifs  étaient  obligés,  en  vertu  d'un  arrêté 
du  conseil  municipal  en  date  du  14  avril  1442,  de  payer  un  impôt 
annuel  de  200  sueldos  !. 

Les  Juifs  de  Saragosse,  qui,  à  l'occasion  de  leur  visite  dans  la 
ville  en  l'an  1486,  offrirent  au  roi  et  à  la  reine  si  tyranniques  de 
riches  présents,  à  savoir  :  douze  vaches  richement  parées,  autant 
de  moutons,  un  service  de  table  en  argent2,  porté  par  douze  Juifs, 
en  outre,  un  bocal  en  argent  très  précieux  sur  un  grand  plat  en 
argent,  ces  mêmes  Juifs  étaient  obligés,  eux  aussi,  six  ans  après, 
ainsi  que  leurs  coreligionnaires,  de  quitter  la  ville  et  le  pays.  Aus- 
sitôt que  fut  promulgué  l'édit  d'expulsion,  la  ville  réclama  une 
somme  de  quatre  mille  sueldos  que  leur  devait  la  Juderia3,  et 
quelques  semaines  après  que  les  Juifs  eurent  quitté  la  ville, 
les  conseillers  municipaux  résolurent  d'élargir  les  rues  de  la  Ju- 
deria et  de  la  désigner  sous  le  nom  d'un  nouveau  quartier  de  la 
ville4. 

M.  Kayserling. 


1  Act.  de  ayuntamicnto  de  1442  :  En  la  sesion  de  14  de  avril  de  1442  se  acordo 
el  reparto  de  200  sueldos  pagados  por  el  clavario  de  la  Aljarna  de  los  Judios  por 
razon  de  la  guarda  del  Jueves  de  la  Cena  y  Viernes  santo. 

*  Bernaldez,  Eistoria  de  los  Reyes  Catolicos,  cap.  46  ;  Amador  de  los  Rios,  l.  e.-, 
III,  293. 

3  Actoa  de  ayuntamiento  de  1492  (14  mayo). 

4  Actos  de  ayuntamiento  de  1492  :  En  14  de  seliembre  de  1492  los  Jurados  acor- 
daron  ensanchar  las  Galles  de  la  Juderia  que  calificaban  de  barrio  nuevo. 
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Les  documents  suivants,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  aux  Archives  municipales  de  Montpellier,  sont 
extraits  du  Registre  des  notaires  de  cette  ville  de  l'année  1301- 
1302.  A  cette  époque,  Montpellier  possédait  la  communauté  juive 
la  plus  importante  du  Languedoc.  Nous  avons  déjà  fait  connaître 
une  partie  des  membres  qui  la  composaient1.  Nos  documents  nous 
permettent  d'ajouter  à  cette  liste  un  certain  nombre  d'autres 
noms  : 

Crescas  ou  Creschas  d'En  Mascip.  (fol.  5  v°;  fol.  43  v°;  fol.  74, 

103,  106  et  133). 

Bon  Mascip,  de  Narbonne*.  (fol.  5  v°). 

Dulcia,  de  Noves.  (fol.  6). 

Astruc  d'En  Abram 3.  (fol.  5  v°). 

Samiel,  fils  de  Vivas,  de  Nosséran.  (fol.  25  v°). 

Vivas,  de  Nosséran.  (IMd.,  pièces  ann.). 

Astruc  d'En  Mascip.  (fol.  70  v°). 

Crescon  Cohen.  (fol.  25  v°  et  74). 

Crescas  Cohen.  (fol.  74  et  75). 

Bonanasc,  de  Béziers.  (fol.  25  \°). 

Mossé,  de  Villemagne.  (fol.  43  v°). 

Benjamin,  de  Garcassonne.  (fol.  51  ;  pièces  ann.). 

1  Remèdes  Études  juives,  t.  XIX,  p.  266,  et  t.  XXII,  p.  265. 

2  Bon  Mascip  ou  Bonmancip  possédait  la  seigneurie  directe  sur  un  certain  nombre 
de  ténements  appartenant  à  la  Léproserie  de  Narbonne.  Saige,  Les  Juifs  du  Langue- 
doc, p.  74. 

3  Astruc  d'En  Abram  (Abba  Mari  ben  Abraham)  s'associa  à  l'excommunication 
prononcée  à  Barcelone  contre  les  études  philosophiques;  ses  biens  furent  confisqués, 
en  1306,  par  Philippe-le-Bel.  Les  Rabbins  français,  p.  693;  cf.  Saige,  loc.  cit., 
p.  128,  310  et  317. 


(Ibid.). 

[Ibid.). 

{Ibid.). 

{Ibid.). 

(fol. 

51,  106  v°;  pièces  ann.). 

(fol. 

51  v°;  pièces  ann.). 

(fol. 

53  v°). 

(fol. 

65  v°). 

(Ibid,). 

{Ibid.). 

(fol. 

6b  v°  et  120  v°). 
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Ester,  sa  femme.  (fol.  51  ;  pièces  ann.). 

Astruc,  son  fils. 

Astrugue,  femme  d'Astruc. 

Boninazas  ou  Boninzsas,  de  Garcassonne. 

Régina,  femme  de  Boninzas. 

Profag,  fils  de  Vivas,  de  Nosséran. 

Davin,  fils  de  Salomon  Cohen,  beau-père 

de  Profag. 
Vital  de  Melgueil !. 
Jusseph  ou  Jusse,  de  Narbonne  2. 
Mayrone  d'En  Salvat. 
Jusseph,  fils  d'Astruc  d'En  Mascip. 
Salomon,  de  Lunel 3. 
Salomon  Cohen,  de  Lunel,  et  ses  fils  : 

Ferrussol,  Durant,  Mascip  et  Mossé  \  (fol.  74, 75  v° et  pièces  ann.). 
Juce  Ferrier,  de  Capestang.  (fol.  65  v°). 

Bonafos  Cohen,  d'Alais.  (fol.  66). 

Astruc, fils  de  Salomon,  de  Montpellier5,    (fol.  70  v°). 
Vital,  de  Lunel.  (fol.  76). 

Ferrussol,  son  fils.  [Ibid.]. 

Bondia,  fils  de  Crescas  Cohen.  [Ibid.  et  75  v°). 

Blanche,  femme  de  Crescas  Cohen.  {Ibid.}. 

Isaac  oulsac,  d'Avignon6.  (fol.  74,  75  et  106). 

Profag,  de  Marseille7.  (fol.  97,  106  et  pièces  ann.). 

Davin,  deVillefort,  habitant  de  Pamierss.    (fol.  103  et  106). 
Jaco,  de  Nosséran,  et  Salomon  son  fils.       (fol.  106  v°). 

1  Vital,  frère  de  Salomon  ben  Moïse  de  Melgueil,  habitait  un  certain  temps  Nar- 
bonne ;  il  paraît  dans  l'enquête  sur  les  Juifs  du  Roi  en  1284  et  dans  les  ventes  des 
biens  confisqués  à  Narbonne  en  1306.  Saige,  p.  126,  214  et  285. 

s  Jusse  ou  Joseph  Cohen  figure,  en  qualité  d'expert  d'écritures  hébraïques,  dans 
un  contlit  qui  s'était  élevé,  en  1267,  au  sujet  de  la  propriété  d'un  mans,  entre  le  vi- 
comte de  Narbonne  et  deux  Juifs,  Vital,  fils  de  David,  de  Narbonne,  et  Vital,  de 
Florensac.  En  1284,  il  est  recherché  comme  Juif  du  Roi.  Saige,  p..  56,  197   et  214. 

3  II  s'agit  probablement  du  rabbin  Salomon  ben  Yehouda,  un  des  signataires  de  la 
lettre  envoyée  par  Abba  Mari  à  Salomon  ben  Adret,  de  Barcelone.  Rabbins  français, 
p.  664. 

4  Salomon  ben  Isaac,  que  M.  Neubauer  identifie  avec  Maestro  Selamias,  doyen  de 
Lunel,  fut  médecin  à  Montpellier.  Il  joua  un  grand  rôle  dans  la  dispute  entre  les 
orthodoxes  et  les  philosophes.  Les  Rabbins  français,  p.  624,  667  et  suiv. 

5  Salomon  ben  Moïse  ben  Mordekhaï  et  Isaac  ben  Abraham  ben  Jacob  (voir  plus 
loin)  étaient  partisans  des  études  philosophiques  et  surtout  de  l'étude  des  livres  de 
Maïmonide.  Les  biens  de  Salomon  de  Montpellier  furent  confisqués,  en  1306,  à  Nar- 
bonne. Les  Rabbins  français,  p.  693,  et  Saige,  p.  282. 

6  Voir  note  1. 

7  II  est  question  ici  du  célèbre  Profatius  Judaeus  (Jacob  ben  Makhir),  le  médecin- 
astronome  de  Montpellier,  qui  fit  une  opposition  vigoureuse  à  Abba  Mari  ben  Moïse 
et  à  ses  partisans. 

8  David,  de  Villefort,  est  i'auteur  d'un  ouvrage  sur  le  calcul  du  calendrier.  Délé- 
gué de  la  communauté  de  Pamiers,  il  reçut  de  l'inquisiteur,  en  1297,  les  lettres  de 
confirmation  des  privilèges  des  Juifs  du  diocèse.  Saige,  p.  118  et  238. 
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Bonet,  d'Agde,  et  Fava,  sa  femme.  (fol.  120  v°). 

Durant,  de  Lunel1.  (fol.  120  v°  et  134). 

Mossé,  d'Agde.  (fol.  134  v°). 

Abram,  de  Lunel*.  (fol.  134). 

Samiel,  frère  d'Astruc,  de  Carcassonne.  (pièces  annexes). 

Jacob,  fils  de  Benjamin,  de  Carcassonne.  {Ibid.). 

Samiel,  de  Lunel,  et  Salamias,  son  fils 3.  (Ibid.). 

Abraham,  de  Lodève.  [Ibid.). 

Ester,  mère  d'Astruc,  de  Carcassonne.  [Ibid.). 

Vivas,  fils  de  Mossé,  de  Perpignan,  frère 
de  Régina,  femme  de  Boninzas,  de 
Carcassonne.  (Ibid.). 

Ferrier,  de  Capestang.  (Ibid.). 

Firminb.Ajam,  marchand  de  chandelles  [Ibid.). 

Les  Juifs  de  Montpellier  habitaient  pour  la  plupart  le  quartier 
de  Castel-Moton,  où  était  également  située  leur  synagogue.  Il 
existe  encore  quelques  vestiges  de  cette  dernière  dans  le  sous- 
sol  de  la  maison  qui  porte  le  n°  1  de  la  rue  Barallerie 4. 

Les  hommes  de  Montpellier,  ainsi  s'exprime  l'article  XII  de  la 
charte  du  15  août  1204,  peuvent,  quand  ils  le  veulent,  vendre  tous 
leurs  biens,  en  emporter  le  prix  avec  eux  et  s'en  aller  où  il  leur 
plaît,  sans  empêchement. 

Le  seigneur  et  son  baile  sont  tenus  d'accorder  sans  contradic- 
tion l'investiture  à  l'acquéreur,  pour  toutes  les  ventes  que  les 
hommes  de  Montpellier  voudraient  faire  des  biens  sur  lesquels  le 
seigneur  a  droit  de  lods...  L'intercession  delà  femme  est  va- 
lable, ajoute  l'article  39  de  la  même  charte,  quand  elle  donne, 
quand  elle  dispose  de  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  quand  elle 
renonce  à  son  privilège. . .  quand  il  s'agit  de  dot,  etc.5. 

Nous  trouvons  un  exemple  de  cette  intervention  d'une  femme 
juive  dans  une  charte  que  nous  publions.  En  1302,  Blanche, 
femme  de  Crescas  Cohen,  déclare  renoncer  expressément  à  tous 
les  droits  qu'elle  a  en  raison  de  sa  dot  contre  Ferrussol,  Mossé, 
Durant  et  Mascip,  fils  de  Salomon  Cohen,  de  Lunel0.  Ces  der- 

1  Siméon  ben  Joseph,  surnommé  Eu  Duran  ou  Don  Duran,  fut  un  des  partisans  les 
plus  dévoués  d'Abba  Mari.  Les  Rabbins  français,  p.  664,  695  et  suiv. 

2  Les  rabbins  Abraham  ben  Abba  Mari  et  Samuel  ben  Salomon,  de  Lunel,  adhé- 
rèrent à  l'excommunication  prononcée  à  Barcelone.  Le  fils  de  Samuel,  Salamias,  est 
probablement  le  prince  En  Salmias  auquel  Abraham  Bédersi  adressa  un  poème. 
Les  Rabbins,  p.  692  et  712. 

3  Voir  p.  119,  note  k. 

4  Registre  des  notaires  de  la  ville  de  Montpellier,  1301-1302,  fol.  20.  Ibid,,,  Pièces 
annexes. 

5  Germain,  Hist.  de  la  commune  de  Montp.,  t.  I,  p.  66  et  83. 

6  Pièces  justificatives,  n°  IV. 
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niers  renoncent,  à  la  même  date,  aux  droits  que  leurs  femmes 
pourraient  avoir  contre  Bondia  Cohen,  leur  cousin,  à  l'occasion 
de  leurs  dots,  de  donations  ou  de  conventions  quelconques  *. 

Les  Juifs  jouissaient  à  Montpellier  d'un  traitement  particuliè- 
rement bienveillant.  Les  bailes  leur  rendaient  toujours  justice 
soit  dans  leurs  contestations  mutuelles,  soit  dans  leurs  diffé- 
rends avec  les  chrétiens.  C'est  ainsi  qu'en  1301,  le  baile  P.  Imbert 
enjoint  à  Samiel,  fils  de  Vivas,  de  Nosséran,  d'avoir  à  payer  à 
Crescon  Cohen  et  à  son  frère  Bonanasc,  de  Béziers,  en  vertu 
d'une  transaction  passée  entre  eux,  la  somme  de  33  livres  et 
cinq  sous  melgoriens  2.  Il  oblige,  la  même  année,  Jean  Olive, 
cultivateur,  à  s'acquitter  envers  Mossé,  de  Villemagne,  d'une 
somme  de  13  livres  de  monnaie  courante,  et  Pons  de  l'Orme, 
marchand,  à  payer  à  Vital,  de  Melgueil,  25  livres  de  la  même 
monnaie  3. 

En  1291,  Jean  Blegier,  orgier,  contracte  une  dette  de  13  livres 
melgoriennes  envers  Salomon,  de  Lunel.  Onze  ans  plus  tard,  en 
1302,  il  adresse  à  Salomon  une  demande  de  restitution  de  l'acte 
qui  reconnaissait  cette  dette.  Le  juge  de  la  bailie  devant  lequel 
l'affaire  est  appelée  déboute  Orgier  de  sa  demande4. 

Au  mois  de  juin  1302,  Mossé,  d'Agde,  fils  d'Abram,  de  Lunel, 
est  accusé  de  s'être  servi,  à  Montpellier,  d'actes  faux.  Durant,  de 
Lunel,  qu'il  a  choisi  pour  son  procureur,  charge  que,  dans  une 
autre  circonstance,  ce  dernier  avait  également  remplie  au  nom 
de  Fava,  femme  de  Bonet,  d'Agde  5,  obtient  pour  lui  pleine  et  en- 
tière rémission  de  la  part  du  baile0. 

Pareille  rémission  est  accordée  à  Salamias,  de  Lunel,  et  à  son 
père  Samiel  poursuivis  pour  avoir  médit  du  roi  de  Majorque  et 
du  tribunal  de  la  bailie  et  à  quelques  autres  Juifs,  dont  les  noms 
nous  sont  inconnus,  accusés  d'avoir  eu  commerce  avec  une 
femme  de  mauvaise  vie7. 

L'exercice  du  droit  de  propriété  fut  de  tout  temps  reconnu  aux 
Juifs  de  Montpellier,  qui  pouvaient  acquérir  librement  et  paisi- 
blement des  immeubles  au  même  titre  que  les  autres  habitants. 

Le  12  mai  1301,  Crescas  d'En  Mascip  achète,  moyennant  le 

1  Registre  des  notaires,  fol.  75  v°. 

*  Pièces  justificatives,  n°  II. 

3  Registre  des  notaires,  fol.  43  v°  et  53  v°. 

4  Pièces  justificatives,  n°  VI. 

5  Pièces  justificatives,  n°  VII. 
«  Ibid.,  n°VIH. 

'  Ibid.,  n°-  IX,  XI  et  XII. 
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prix  de  40  livres  de  monnaie  courante,  à  Blanche  et  Jeanne,  filles 
de  Philippe  d'Orlhac,  marchand,  une  maison  sise  à  Montpellier 
au  quartier  de  Castel-Moton,  grevée  d'un  cens  de  cinq  deniers 
melgoriens  envers  le  roi  de  Majorque  et  d'un  cens  de  vingt 
sols  envers  les  héritiers  de  Simon  de  Castanheto.  Cette  mai- 
son confrontait,  d'un  côté,  celles  de  Bonmancip,  de  Narbonne, 
et  d'Astruc  d'En  Abraham  et,  de  l'autre,  celle  de  Dulcia,  de 
Noves  » . 

Le  2  juin  de  la  même  année,  Blanche  et  Jeanne  d'Orlhac 
cèdent  à  Bernard  Garrigas,  marchand,  une  créance  de  300  livres 
tournois,  laquelle  créance  était  principalement  garantie  par  la 
maison  dont  Crescas  d'En  Mascip  s'était  rendu  acquéreur  et  qu'il 
détenait  à  titre  précaire  quod  liospicinm  dictas  Iadeus  consiituit 
se  intérim  nostro  nomme  precario  habere  et  tenere 2. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  baile  enjoint  à  Crescas  d'En  Mascip 
d'avoir  à  payer  à  B.  Garrigas,  dit  le  marchand,  auquel  les  sœurs 
d'Orlhac  avaient  cédé  leurs  droits,  la  somme  de  cent  livres 
tournois  à  valoir  sur  les  300  livres  qu'il  leur  devait 3.  Le  docu- 
ment auquel  nous  empruntons  ce  fait  contient  également  le  reçu 
de  la  somme  de  *75  livres  donné  par  B.  Garrigas  à  Crescas  d'En 
Mascip. 

Le  19  janvier  1302,  Gilles  de  Toulouse,  mercier  de  Montpellier, 
et  sa  femme  Marie  vendent  à  Jusseph,  de  Narbonne,  pour  le  prix 
de  80  livres  de  monnaie  courante,  un  pâté  de  maisons  sises  à 
Montpellier  au  lien  appelé  «  Puy  Peccador  »  et  confrontant  les 
maisons  de  Mayrone  d'En  Salvat,  de  Salomon,  de  Lunel,  et  de 
Jusse  Ferrier,  de  Capestang 4. 

Dans  cet  acte,  les  vendeurs  prennent  l'engagement  de  faire  ap- 
prouver les  clauses  de  l'éviction  par  toutes  personnes  ayant  des 
droits  ou  des  actions  sur  les  dites  maisons  à  quelque  titre,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  des  Juifs  ou  des  Juives  ou  des  personnes  ayant 
ou  devant  avoir  à  l'avenir  cause  ou  action  avec  des  Juifs  ou  des 
Juives,  a  auibuscumque  personis,  jura  vel  actiones  in  dicta 
domorum  teneniia  qaocumque  modo  habentibus,  dum  tamen 
non  Jadeis  seu  Judeabus  vel  jus,  causant  vel  actionem  à  Judeis 
tel  Judeabus  non  habentibus  vel  habituris  in  futurum. 

Les  formalités  de  la  tradition  ou  de  l'ensaisinement  remplies  5? 

1  Pièces  justificatives ,  n°  I. 

2  Registre  des  notaires,  fol.  13  v°,  14. 

3  Ibid.,  fol.  133. 

4  Registre  des  notaires,  fol.  65  v°,  G6  v°. 

5  Voir,  sur  les  formalités  de  la  tradition,  Viollet,  Précis  de  l'histoire  du  droit  fran- 
çais, p.  518  et  520. 
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Jussepli,  de  Narbonne,  en  signe  de  prise  et  de  rétention  de  la 
dite  possession,  entra  dans  les  dites  maisons,  en  ouvrit  et  en 
ferma  les  portes  qui  quldem  Jusseph  totam  diclam  domorum 
tenentiam  recipiens  et  carum  possessionem  cwilem  et  naturalem 
visu,  affectu  et  actu  corporali  apprehendens,  in  sxgnum  appre- 
hense  et  intente  dicte  possessionis  intravit  predietas  domos  et 
clausit  et  apendt  hostia  earwn. 

Astruc,  de  Garcassonne,  habitant  de  Carpentras,  vend,  le  16  mai 
1302,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  frère,  Boninzas,  d'Arles,  à 
Profag,  fils  de  Vivas,  de  Nosséran,  procureur  de  Davin  Cohen, 
fils  de  Salomon  Cohen,  son  beau-père,  une  maison  sise  au  quar- 
tier de  Castel-Moton,  moyennant  le  prix  de  5300  sols  de  monnaie 
courante,  somme  dont  il  lui  délivre  une  quittance  générale  le 
17  novembre  de  la  même  année1.  Cette  maison  était  récemment 
échue  à  Astruc  et  à  son  frère  par  suite  d'un  partage  avec  leurs 
autres  frères,  Samiel  et  Jacob.  Elle  était  grevée  d'un  cens  de 
quatre  deniers  envers  le  roi  de  Majorque  et  confrontait  les  mai- 
sons de  Samiel,  de  Lunel,  et  d'Abraham,  de  Lodève  2. 

Dans  ce  document  figurent  encore  les  noms  suivants  :  Astrugue, 
femme  d'Astruc,  Regina,  femme  de  Boninzas,  Ester,  mère  d'As- 
truc  et  femme  de  Benjamin,  de  Carcassonne,  Vivas,  fils  de  Mossé, 
de  Perpignan,  et  Ferrier,  de  Capestang,  un  des  témoins  instru- 
mentaires  3. 

Deux  autres  Juifs,  Jusseph,  fils  d'Astruc  d'En  Mascip,  et  Astruc, 
fils  de  Salomon,  de  Montpellier,  paraissent  dans  une  quittance 
générale  que  leur  ont  donnée,  le  8  février  1302,  Guilhem  et  Jean 
Olivier,  merciers,  pour  la  restitution  de  trois  actes  juridiques 
qu'ils  avaient  donnés  en  gage  à  Jusseph  et  à  Astruc4. 

Au  nombre  des  Juifs,  propriétaires  d'immeubles,  il  nous  faut 
citer  encore  Profag,  de  Marseille,  et  Davin,  de  Villefort,  Juif  de 
Pamiers.  Le  premier  achète,  en  mars  1302,  à  Jeanne  Gas  fille 
d'Estève  Lobet,  pour  le  prix  de  105  livres  de  monnaie  courante, 

1  Pièces  justificatives,  n°  III. 
*  lbid.t  n°  X. 

3  Nous  venons  de  découvrir  aux  Archives  municipales  de  Montpellier  deux  autres 
noms  juifs;  ce  sont  ceux  d'Astruge  de  Lunel,  de  Clermont-l'Hérault,  et  de  La  Oes- 
tas,  juive,  qui  prêtèrent  aux  consuls  de  Cognac,  diocèse  d'Agde,  le  premier  50  francs, 
et  la  deuxième  40  francs  d'or.  Louvet,  Armoire  B,  cassette  10,  inv.  fol.  69. 

4  Nos  ete,  confitemur  vohis,  Jusseph,  filio  quondam  Astrugi  d'En  Mascip,  et 
Astrugo,  filio  Salomonis  de  Montepessulano,  Judeis,  quod  vos  plene  restituistis  no- 
bis  illa  tria  instrumenta  publica,  que  vobis  pignori  tradideramus,  pertinentia  ad  quod- 
dam  hospitium,  quod  vobis  specialiter  obligavimus  pro  triginta  et  duabus  libris,  in 
quibus  nos  vobis  eramus  obligati  cum  publico  instrumento,  etc.  Registre  des  notaires, 
fol.  70  v°. 


124  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

une  maison  sise  rue  de  la  Blanqnerie  et  grevée  d'un  cens  de  4  de- 
niers envers  le  roi  de  Majorque  *. 

Après  l'accomplissement  des  formalités  de  la  tradition  du  con- 
trat, le  vendeur  garantit  contre  toute  éviction  l'acheteur  auquel 
il  engage  une  pièce  de  champ  de  laquelle,  dit-il,  je  me  constitue, 
en  ton  nom  et  au  nom  des  tiens,  détenteur  et  possesseur  à  titre 
précaire  quant  campi  peciam  instituo  me,  iuo  et  tuorum  no- 
mine,  precario  tenere  et  possidere. 

Le  second  de  ces  Juifs,  Davin,  de  Villefort,  se  rend  acquéreur, 
le  3  avril  1302,  moyennant  le  prix  de  500  livres  de  monnaie  cou- 
rante ou  250  livres  de  la  nouvelle  monnaie  en  France,  de  deux 
maisons  sises  au  quartier  de  Gastel-Moton  et  ayant  appartenu  à 
Gabriel  Catalan,  marchand  de  soie  de  Montpellier.  Parmi  les  con- 
fronts  de  ces  maisons  on  rencontre  celles  d'Isaac,  d'Avignon,  et  de 
Grescas  d'En  Mascip  2. 

Le  baile  de  Montpellier  fait  sommation  à  Davin  d'avoir  à  payer 
à  Catalan,  nonobstant  la  quittance  que  ce  dernier  lui  avait  don- 
née, la  somme  de  490  livres  de  monnaie  courante  ou  de  245  livres 
en  monnaie  de  deniers  doubles  de  France  pour  solde  du  prix 
d'achat  de  ces  deux  maisons.  Davin  jure  ad  sanctam  legem  Moysi 
ab  ipso  corpor  aliter  sponte  tactam,  et  s'engage  suivant  la  forme 
et  la  teneur  des  nouveaux  statuts  de  Montpellier  commençant  par 
ces  mots  :  «  Si  par  un  chrétien,  »  lesquels  statuts  il  étend  et  ap- 
plique à  lui  et  à  ses  biens,  de  sa  certaine  science,  pour  les  choses 
susdites,  quoiqu'ils  ne  semblent  devoir  être  appliqués  qu'aux  seuls 
chrétiens,  secundum  formant  et  ténor em  statuorum  novorum 
Montispessulani,  incipientium  «  Si  per  cliristianum  »,  que  sta- 
tua in  me  et  bonis  mets  prorogo  et  extendo  et  eisdem  me  et 
mea,  ex  certa  scientia;  subicio  propredicties,  licet  non  videantur 
extendi  nisi  solum  ad  cliristianos 3. 

Le  Registre  des  notaires  contient  également  d'intéressants 
comptes  de  gestion  de  tutelle  et  de  curatelle  que  nous  publions. 

Le  14  février  1302,Ferrussol,  fils  de  Vital,  de  Lunei,  et  Ferrussol- 
Cohen,  se  présentent  en  même  temps  que  Mossé  Cohen,  frère  et  tu- 
teur de  Durant  et  de  Mascip,  fils  de  Salomon  Cohen,  devant  le  baile 
et  le  juge  de  la  bailie  pour  leur  demander  décharge  complète  de 
leur  gestion  dont  les  comptes  ont  été  vérifiés  et  reconnus  exacts 
par  Crescas  d'En  Mascip,  Mossé  Cohen  et  plusieurs  autres  Juifs 
importants  de  Montpellier. 

1  Registre  des  notaires,  fol.  97;  ibid.,  pièces  annexes. 

2  Registre  des  notaires,  fol.  103. 
Pièces  justificatives,  n°  V. 
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L'inventaire  dressé  par  les  tuteurs  renferme  sur  Salomon 
Cohen  certaines  indications  qu'il  nous  paraît  intéressant  de  re- 
produire ici. 

On  sait  que  le  médecin  Salomon,  fils  d'Isaac,  de  Lunel,  jouis- 
sait d'une  très  grande  influence  à  Montpellier,  où  il  avait  une 
clientèle  fort  nombreuse1.  C'est  grâce  à  son  puissant  appui  que 
Jacob  ben  Makhir,  dit  en  provençal  Don  Prophet  TMon  et 
en  latin  Profatius  Judaeits,  réussit  à  entraîner  à  son  opinion  la 
majeure  partie  de  la  communauté  israélite  dans  l'affaire  de 
l'excommunication  lancée,  en  1305,  à  l'instigation  d'Abba  Mari, 
Don  ou  En  Astruc,  de  Lunel,  par  le  rabbin  Salomon  ben  Adret, 
de  Barcelone,  contre  tous  ceux  qui  se  livraient  aux  études  philo- 
sophiques et  aux  interprétations  allégoriques  de  la  Bible2. 

Cette  haute  situation,  Salomon  Cohen  la  devait  également  à  sa 
grande  fortune.  Nous  avons  vu  qu'il  était  en  possession  de  plu- 
sieurs immeubles.  Notre  document  nous  apprend  qu'au  nombre 
de  ses  débiteurs  figuraient  les  plus  grands  seigneurs  de  la  région, 
Rosselin,  seigneur  de  Lunel,  Guiraud  Adhémar,  seigneur  de  Mon- 
tels,  et  plusieurs  autres  chrétiens  considérables  de  Marsillargues 
et  autres  lieux. 

Nombreux  également  étaient  ses  biens  mobiliers.  Ils  se  compo- 
saient, en  général,  de  livres  hébreux,  de  bagues  en  or  et  en  argent, 
ornées  de  pierres  précieuses,  d'émeraudes,  de  diamants,  de  sa- 
phirs, de  turquoises  et  d'autres  objets  en  or,  argent  et  métal;  de 
matelas,  coussins,  couvertures,  vêtements  de  soie;  de  vases, 
jarres,  bassins,  marmites  en  métal,  chaudrons  en  cuivre,  mortiers 
en  métal;  de  cuves,  carafes  et  autres  vaisselles  et  ustensiles  de 
maison,  etc. 3 

Les  Juifs,  mentionnés  dans  l'acte,  dont  nous  venons  de  faire 
une  courte  analyse,  jurent  suivant  la  formule  que  nous  avons  ci- 
tée4, «  ad  sanctam  legem  Moysi  ab  ipsis...  corporaliter  sponte 
tactam.  » 

Salomon  Kahn. 


1  Les  Rabbins  français,  p.  684. 

2  Graetz,  Geschichte  der  Juden,  t.  VII,  p,  38  et  suiv.;  Les  Rabbins  français,  p.  650- 
694. 

3  Pièces  justificatives,  n°  XIII. 

4  Voir  plus  haut,  p.  124. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 


Vente  par  Blanche  et  Jeanne,  filles  de  feu  Philippe  d'Orlhac, 
marchand,  a  crescas  d'en  mascip,  d'une  maison  sise  a  mont- 
pellier, au  quartier  de  castel-moton. 

(12  mai  1301). 

Item,  ini-idus  Maii. 

Nos,  Blancha  et  Johanna,  filie  quondam  Philippi  de  Orlhaco,  mer- 
catoris,  et  Guillelme,  filie  quondam  magistri  B.  Golombi,  phisici, 
quondam  conjugum  vicefunctorum,  asserentes  nos  majores,  xv.  an- 
nis  et  carere  omni  curatore,  de  voluntate,  consilio  et  assensu  ex- 
presso  Bertrandi  de  Orlhaco,  patrui  noslri,  et  Golumbete,  amile 
nostre,  presentium,  quod  nos,  predicti  Bertrandus  et  Golumbeta,  ve- 
rum  esse  fatemur,  nos,  inquam.  predicte  sorores  et  queque  nostrum 
in  solidum,  per  nos  et  nostros  futuros  successores  et  heredes,  etc., 
bona  fide  et  bono  animo,  etc.,  vendimus,  damus,  cedimus  et  conce- 
dimus  et  titulo  pure  et  perfecte  vendicionis  derelinquimus  tibi,  Cres- 
cas  d'En  Mascip,  Judeo,  ut  plus  offereuti  et  danti,  et  tuis  et  quibus 
tu  vel  tui  volueritis,  ad  amnes  tuas  tuorumque  voluntates  in  vita  et 
in  morte  perpetuo  plenarie  faciendas,  dando,  vendendo,  ete,  excep- 
tis  tamen  sanctis,  clericis  et  militibus,  cum  consilio  tamen  laudimio 
et  directo  semper  dominio  illustris  domini,  Jacobi,  Dei  gratia  régis 
Majoricarum,  domini  Montispessulani,  et  successorum  suorum  vel 
ejusbajuli  curie  sue  Montispessulani,  in  hiis  tamen  dumtaxat  casi- 
bus,  in  quibus  de  consuetudine  Montispessulani  domino  Montispes- 
suli  competit  et  débet  dari  laudimium,  et  censu  seu  usatico  annuo 
quinque  denariorum  Melgoriensium,  dicto  domino  régi  Majoricarum, 
domino  Montispessuli,  suisque  successoribus,  annis  singulis  perpe- 
tuo solvendo  et  prestando  in  festo  sancti  Micahelîs,  et  etiam  alio 
censu  seu  usatico  annuo  viginti  solidorum  monete  curribilis,  singu- 
lis annis  perpetuo  solvendo  et  prestando  in  festo  sancti  Micahelis 
heredibus  quondam  Symonis  de  Gastanheto,  videlicet  totum  quod- 
dam  nostrum  hospicium  sive  stare,  cum  operatorio,  solario,  sutulo 
et  omnibus  juribus  corporalibus  et  incorporalibus  et  pertinentiis 
suis,  quod  est  in  Montepessulano,  in  loco  voccato  Caslrum  Mutonis, 
et  confrontatur  cum  domo  Bon  Mascip  de  Narbona,  Judei,  et  cum  hos- 
picio  pro  indiviso  Johannis  Romei,  sederii,  et  Astruc  Den  Abram  pro 
indiviso,  et  ex  alia  cum  hospicio  heredis  quondam  Dulcie  de  Novis, 
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Judée  (?)  ',  et  ante  cum  hospiciis  Gabrielis  et  Pétri  Catalani,  sede- 
riorum,  carreria  in  medio,  qua  itur  a  canabasseria  de  Petrono  versus 
Blanquariam,  et  ex  alia  parte  cum  alia  carreria  publica  qua  itur  a 
Castromutone  versus  domum  consulum.  Precio  autem  hujus  vcndi- 
cionis  scimus,  asserimus  et  vere  confitemur  nos  a  te  habuisse  et 
numerando  récépissé  quadringentas  libras  monete  curribilis,  quod 
precium  scimus  et  asserimus  fore  amplum,  etc.,  et  quod  a  nemine 
alio  tantum  precium  potuimus  reperire,  licet  hoc  disquiri  fecerimus 
diligenter,  de  quibus  tenemus  nos  a  te  quamplurimum  pro  paccatis, 
etc.;  in  quibus  renunciantes,  etc.;  verum  si  plus  valent,  etc.  de  quo 
quidem  hospicio  et  de  omni  jure  possessionis  et  proprietatis  me  et 
meos  prorsus  exuendo,  etc.,  et  te  verum  dominum,  etc.,  cujus  siqui- 
dem  staris  sive  hospicii  nudam  et  vaccuam  possessionem  tibi  et 
tuis  de  presenti  derelinquentes  in  signum  perfecte  vendicionis  et 
utilis  dominii  seu  quasi  predicti  hospicii,  in  te  et  tuos  pleno  jure 
translati,  tradimus  tibi  de  presenti  instrumenta  scriptionalia  et  alia 
ad  jus,  possessionem  et  proprietatem  predicti  hospicii  pertinentia, 
per  quam  etiam  instrumentorum  traditionem  inducimus  te  et  te  in- 
dictum  [sic)  lntelligimus  et  esse  volumus  in  possessionem  hospicii 
predicti,  et  nichilominus  volumus  concedimus  quod  tu  vel  tui, 
auctoritate  propria,  nobis  irrequisitis,  etiam  melioratis,  possitis,  et 
valeatis,  quandocumque  et  quotiescumque  volucritis,  predicti  hos- 
picii corporaliter  nancisci  seu  apprehendere  naturalem  possessionem 
et  civilem  totaliter  retinere,  sciens  et  constanter  asserens,  etc.,  etc. 
Testes  P.  Clari,  nolarius,  Jo.  Oliverii,  Ja.  Penarerii,  Guillelmus 
Ricardi,  corraterii,  Guillelmus  Andrée,  et  ego,  etc. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  loi.  5  v°,  6  v°.) 


II 

Sommation  du  batle  de  Montpellier  a  Samiel,  fils  de  Yivas  de 
nosséran  (?),  d'avoir  a  payer  a  grescon  cohen,  la  somme  de 
33  livres  5  sols  melgoriens.  —  montpellier,  16  aout  1301. 

Item,  xvii.  kalendas  Septembris. 

Guria  Montispessulani,  etc.,  videlicet  dominus  P.  Imberli,  bajulus 
dicte  curie,  de  voluntate  partium  infrascriptarum,  precepit,  causa 
cognita  et  in  juditio  confessata,  Samieli,  Judeo,  filio  Vivas  de  Nase- 
rena,  presenti,  confitenti  et  hoc  presens  preceptum  gratis  recipienti, 
quod  det  et  solvat,  dare  et  solvere  teneatur  Crescon  Cohen,  Judeo, 
presenti  et.  petenti,  triginta  et  très  libras  et  quinque  solidos  Melgo- 
riensium  monete  curribilis,  per  nos  terminos,  scilicet  xim.  libras  et 

1  Ou  Judei.  A  la  lia  du  mot  Judée,  on  peut  lire,  presque  sur  la  dernière  lettre,  un 
trait  delà  haste  supérieure  d'une  s,  qui  aurait  été  corrigée  en  i  (?). 
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x.  solidos  in  festo  Sanctorum  Omnium  et  residuum  in  festo  Assump- 
tionis  Béate  Marie,  quas  se  debere  cognovit  {?)  dicto  Crescon,  ex 
causa  amicabilis  compositionis  et  transactions  facte  inter  me  (?)  et 
vos  de  omnibus  et  singulis  quedictus  Crescon  et  Bonanasc  de  Biter- 
ris,  frater  suus,  posset  a  dicto  Samiele  petere,  exigere  et  habere  qua- 
cumque  occasione,  ratione  seu  causa. 

Testes  dominus  Jo.  de  Claperiis,  viceb  [ajulus],  Petrus  Stephani  et 
ego,  etc. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  fol.  25  ve.) 


III 

Quittance  générale  donnée  par  Astruc  de  Garcassone,  fils  de 
feu  Benjamin  de  Carcassonne,  en  son  nom  et  au  nom  de  Boni- 
nazas,  son  frèbe,  a  profag,  fils  de  vlvas  de  nosséran  (?), 
procureur  de  davin  cohen.  —  montpellier,  47  novembre  1302. 

Item,  xv°  kalendas  Decembris. 

Ego,  Astrugus  de  Carcassona,  Judeus,  filius  quondam  Benjam[i]n 
de  Carcassona,  nomine  meo  proprio  et  nomine  procuratorio  Bonina- 
zas  de  Caracassona  (sic),  Judei,  fralris  mei,  confileor  et  cognosco  tibi, 
Profag,  Judeo,  filio  Vivas  de  Naserena,  Judei,  procuratori  et  nomine 
procuratorio  Davini  Cohen,  Judei,  soceri  tui,  pro  dicto  Davino  stipu- 
lanli  et  recipienti,  quod  tu,  tam  per  te  quam  per  alium  seu  alios,  per 
diversas  solutiones  diversis  temporibus  atque  locis  factas,  solvisli 
mihi  seu  alii  pro  me,  plene  et  intègre,  illos  quinque  milia  et  ccc.  so- 
lidos mone[te]  curribilis,  quos  alias  cognovi  me  a  te  habuisse  pro 
precio  venditionis  per  me,  nominibus  quibus  supra,  tibi,  nomine 
procuratorio  dicti  Davini,  facte  de  quadam  domo,  que  est  in  Monte- 
pessulano  et  in  loco  voccato  Castrum  Mutonis,  de  qua  quidem  vendi- 
tione  plene  constat  per  instrumentum  publicum  inde  scriptum  per 
Johannem  Grimaudi,  notarium  Montispessulani.  De  quibus  siqui- 
dem  quinque  milibus  et  ccc.  solidis  teneo  me  a  te  et  dicto  Davino, 
s[o]cero  tuo,  nominibus  quibus  supra,  quamplurimum  pro  paccalo 
et  contenlo,  in  quibus  renuncians,  etc.,  et  de  predictis  facio  tibi, 
nomine  procuratorio  quo  supra  stipulanti  et  recipienti,  et  dicto  so- 
cero  tuo  plenam  absolutionem,  etc.,  et  pactum  de  non  petendo,  etc., 
et  de  non  agendo  prout  melius,  etc. 

Testes  Guillelmus  de  Denosa,  scriptor,  Durantus  Buxi,  macellarius, 
et  ego,  elc. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  fol.  51  r°.) 
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IV 


Renonciation  par  Blanche,  femme  de  feu  Crescas  Cohen,  a  tous 
les  droits  qu'elle  avait  contre  ferrussol,  mosse,  durant  et 
Mascip  Cohen,  fils  de  feu  Salomon  Cohen  de  Lunel,  en  rai- 
son de  sa  dot.  —  Montpellier,  14  février  1302  (n.  st.). 

Item,  xvi°  kalendas  Martii. 

Ego,  Blancha,  Judea,  uxor  quondam  Crescas  Cohen,  per  me  et 
meos  libero,  quitio  penitus  et  absolvo  vos,  Ferrussol,  Mosse,  Duran- 
tum  et  Mascipum  Cohen,  Judeos,  fratres,  filios  quondam  Salamonis 
Cohen,  Judei,  de  Lunello,  et  quemlibet  eorum  et  bona  vestra  ab  om- 
nibus et  singulis  que  a  vobis  et  quolibet  vestrum  et  in  bonis  vestris 
petere  et  exigere  possem,  occasione  dotis  mee  seu  quacumque  alia 
occasione,  ratione  seu  causa,  tacita  seu  expressa,  seu  quoquo  alio 
modo,  qui  dici,  exprimi  seu  excogitari  possit.  De  quibus  universis 
et  singulis  reputans  me  a  vobis  et  quolibet  vestrum  quam  plurimum 
pro  paccata  et  contenta,  facio  vobis,  stipulantibus  et  recipientibus, 
et  cuique  vestrum  plenam  et  generalem  absolutionem,  elc  ,  et  pac- 
tum  de  non  petendo  et  de  non  agendo,  etc.,  prout  melius,  etc. 

Testes  Johannes  de  Claperiis,  Johannes  de  Sancto  Tiberio,  no- 
tarius  Montispessulani,  Jacobus  de  Salicatis,  campsor,  Itnbertus 
Datzieu,  corraterius,  Guillelmus  Colombi,  scriptor,  et  ego,  etc. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  fol.  75.) 


V 

Sommation  du  baile  de  Montpellier  a  Davin  de  Villefort,  habi- 
tant de  Pamiers,  d'avoir  a  payer  a  Gabriel  Catalan,  mar- 
chand de  soie  de  Montpellier,  la  somme  de  490  livres  de 
monnaie  courante  ou  245  livres  en  monnaie  de  deniers  doubles 
de  France,  pour  solde  du  prix  de  l'achat  de  deux  maisons.  — 
Montpellier,  3  avril  1302. 

Item,  tercio  nonas  Aprilis. 

Curia  Montispessulani  illustris  domini,  régis  Majoricarum,  videlicet 
dominus  Petrus  Imberti,  bajulus  dicte  curie,  de  voluntate  partium 
infrascriptarum,  precepit,  causa  cognita  et  in  juditio  confessata, 
Davino  de  Villaforti,  Judeo,  habitatori  Appamiarum,  presenti,  vo- 
lenti,  confitenti  et  hoc  preseus  prcceptum  gratis  recipienti  et  foro, 
jui'isdictioni  et  examini  presentis  curie  se  et  sua,  ex  certa  scientia, 
subicienti,  quod  det  et  soivat,  dare  et  solvere  teneatur  Gabrieli  Ca- 
T.  XXVIII,  n°  55.  9 
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talani,  sederio  Montispessulani,  presenti,  petenti  et  instanti,  et  suis, 
quadringentas  et  nonaginta  libras  monete  curribilis,  que  faciunt 
summam  denariorum  duplorum  illustris  domini  régis  Francie  du- 
centas  et  xlv  libras,  hinc  ad  quindenam  post  festum  proxime  instans 
Pasche  Domini,  apud  Appamias,  infraduos  dies  postquam  dictus 
Gabriel  dictum  Davinum  apud  Appamias  requisierit  et  ipsum  ad- 
monuerit  quod  dictas,  cccc.  nonaginta  libras  monete  predicte  apud 
Appamias  sibi  solvat,  et  idem  Gabriel  instrumentum  presentis  obli- 
gationis  eidem  Davino  apud  Appamias  presentaverit  et  paratum  se 
obtulerit,  facta  dicta  solutione,  dictum  instrumentum  eidem  reddere 
et  eundem  de  toto  dicto  debito  totaliter  absolvere  et  quitare.  Que 
omnia  fuerunt  de  voluntate  dictarum  partium  statuta  et  etiam  per 
ipsas  partes  in  pactum  sollempne  deducta. 

Quas  quidem  cccc.  lxxxx.  libras  monete  predicte  predietus  Da- 
vinus  cognovit  et  confessus  fuit  in  judicio,  coram  dicto  domino  ba- 
julo,  se  debere  predicto  Gabrieli,  presenti  et  petenti,  restantes  pênes 
ipsum  Davinum  dicto  Gabrieli  ad  solvendum  de  precio  quingentarum 
librarum,  quarum  precio  dictus  Gabriel  vendidit  dicto  Davino  duas 
domos,  sitas  in  Montepessulano,  licet  in  instrumente  dicte  vendi- 
tionis  inde  scripto  per  me,  Johannem  Grimaudi,  notarium  Montis- 
pessulani, contineatur  dictum  Gabrielem  confessum  fuisse  se  totum 
dictum  precium  a  dicto  Davino  habuisse  et  récépissé  et  in  hûs  idem 
Gabriel  renunciaverat  exceptioni  non  numerate  peccunie  et  non 
habite,  prout  in  instrumento  dicte  venditionis  continetur  etc.  Pro  qui* 
bus  universis  et  singulis  tenendis,  perficiendis  et  complendis,  idem 
Judeus  obligavit,  ex  certa  scientia  et  expresse,  dicto  Gabrieli  se 
etomnia  bona  sua  presentia  et  i'utura  et  specialiter  et  précise  pre- 
dictas  duas  domos  cum  omnibus  suis  pertinentes,  quas  dictus  Ga- 
briel dicto  Judeo  vendidit,  sitas  in  Montepessulano,  in  loco  vocato 
Gastrum  Mutonis,  quarum  una  confrontatur  cum  domo  Jacobi  Pena- 
rerii,  mercerii,  et  cum  domo  P.  Gatalani,  sederii,  altéra  vero  confron- 
tatur cum  dicta  domo  dicti  P.  Gatalani  et  cum  hospicio  B.  Valarauga 
et  cum  hospiciis  Ysaac  de  Avinione,  Judei,  carreria  in  medio,  et  cum 
hospiciis  Grescas  Den  Mascip,  Judei,  carreria  in  medio,  quas  quidem 
domos  tibi  ypothecavit  specialiter  propredictis,  constituens  inde  se 
predictas  domos  nomine  precario  dicti  Gabrielis  intérim  tenere  et 
possidere,  quousque  in  predictis  omnibus  et  singulis  dicto  Gabrieli 
et  suis  sit  plene  et  intègre  satisfactum,  ita  tamen  quod  hec  specialis 
obligatio  seu  ypotheca  non  deroget  in  aliqua  generali  nec  e  converso, 
set  quod  uni  per  alteram  accrescat  virtus  efficacior  et  in  aliquo  non 
decrescatrvolens  insuper  et  concedens  idem  Judeus  et  in  pactum 
sollempne  dicto  Gabrieli  deducens  quod  curia  predicta  Montispes- 
sulani vel  Appamiarum  seu  alia  quacumque  [sic)  curia  ecclesiastica 
vel  secularis,  sub  cujus  jurisdictione  dictum  Judeum  vel  ejus  bona 
contigerit  reperiri,  si  defficeret  in  solutione  predicta,  possit  et  valeat 
hoc  presens  preceptum  et  contenta  in  eo  céleri  exsequtioni  mandare 
in  bonis  ipsius  Judei  et  persona,  tenendo  ostatica  circa  dictam  eu* 
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riam  Montispessulani,  ut  est  moris,  et  nichilominus  res,  bona  et 
pigaora  ipsius  capiendo  et  incontinenti  ea  vendendo  et  distrahendo 
et  de  eo  precio  dicto  creditori  in  dicto  debito  et  expensis  et  intéresse 
ob  rnoram  dicte  solutionis  quocumque  modo  factis  et  passis  plenarie 
satisfaciendo,  non  attcntis  dilationibus  quindencim  [sic)  dierum  et 
sex  septimanarum  et  aliorum  quindecim  dierum,  qui  secundum  con- 
suetudines  Montispessulani  conceduntur  post  dictas  sex  septimanas 
ad  res  captas  vendendas.  Quibus  dilationibus  et  aliis  quibuscumque 
de  jure,  usu  vel  consuetudine  seu  statuto  indultis  et  concessis,  idem 
Judeus  scienter  renunciavit  et  expresse,  et  nichilominus  voluit  et 
concessit  idem  Judeus  quod  predicta  curia  Montispessulani  seu  alia 
quacumque  [sic)  possit  et  valeat  predicta  omnia  et  singula  exsequi 
contra  ipsum  et  bona  sua,  secundum  formam  et  tenorem  statutorum 
novorum  Montispessulani,  incipientium  «  Si  per  Ghrislianum  »,  que 
statuta  in  me  et  bonis  meis  prorogo  et  extendo  et  eisdem  me  et  mea, 
ex  cerla  scientia,  subicio  pro  predictis,  licet  non  videantur  extendi 
nisi  solum  ad  Ghristianos,  volens  etiam  et  concedens  quod  utraque 
exsequtio,  scilicet  realis  et  personalis,  simul  vel  separatim  fieri  va- 
leat sive  possit,  ita  quod  altéra  alteram  non  inpediat  seu  retardet, 
renuncians,  etc.  Prescripta  universa  et  singula  dictus  Davinus  vera 
esse  constanter  asseruit  et  ea  tenere,  servare,  perficere  et  complere 
et  contra  non  venire  idem  Davinus  dicto  Gabrieli,  stipulanti  sollem- 
pniter  et  recipienti,  promisit  et  juravit  ad  sanctam  legem  Moysi,  ab 
ipso  corporaliter  sponte  tactam,  etc. 

Testes  Johannes  de  Claperiis,  vicebajulus  dicte  curie,  B.  Basterii, 
notarius,  Poncius  Gauffridi,  corraterius,  et  ego,  etc. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  fol.  106.) 


VI 

Sentence  du  juge  de  la  bailie  de  Montpellier,  déboutant  Jean 
Blegier,  orgier,  de  sa  demande  de  restitution  par  Salomon  de 
Lunel,  d'un  acte  de  reconnaissance  d'une  dette  de  la  somme 
de  13  livres  melgoriennes,  —  Montpellier,  11  mai  1302. 

Item,  quinto  idus  Maii. 

Noverint  universi  quod  Johannes  Blegerii,  ordearius,  existens  in 
curia  Montispessulani  illustris  domini,  régis  Majoricarum,  coram 
discreto  viro,  domino  P.  de  Tornamira,  legum  doctore,  judice  dicte 
curie,  dixit  et  proposuit  coram  eo,  présente  ibidem  Salamone  de  Lu- 
nello,  Judeo,  quod  dictus  Salamon  habet  et  detiaet  in  debito  injuste 
quoddam  instrumentum,  in  quo  ipse  dicebat  se  fuisse  obligatum 
dicto  Judeo,  xi.  anni  sunt  elapsi,  in  xm.  libris  Melgoriensium,  quas 
quidem  xm.  libras  idem  Johannes  dixit  et  asseruit,  sub  juramento 
quod  ultroabsque  alia  delatione  seu  coguitione  de  presenti  ad  sauclu 
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Dei  Ewangelia  prestitit,  in  presencia  dicli  domini  judicis  et  dicto  Ju- 
deo  présente,  se  exsolvisse  Judeo  memorato,  quare  peciit  et  cum 
inslancia  requisivit  dictum  Judeum  per  dictum  dominum  judicem 
compelli  ad  reddendum  sibi  dictum  instrumentum,  juxta  et  (sic) 
formam  et  tenorem  consuetudinis  Montispessulani,  que  incipit  «  Si 
quis  habens  aliquera  obligatum  »,  et  dictus  dominus  judex  dictum 
juramentum  dicti  Johannis  Blegerii  non  admisit,  potissime  cum  dic- 
tus Judeus  coram  dicto  domino  judice,  sicut  (?)  idem  dominus  ju- 
dex asseruit,  proposuerit  justas  causas,  que  petitis  per  dictum  Jo- 
hannem  obstare  dicuntur,  prout  in  actis  dicte  curie  continetur. 

Testes  B.  Monator.,  Poncius  Calvayroni,  advocati,  P.   Stephani, 
scriptor,  Guillelmus  Dentremaus  et  ego,  etc. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  fol.  120  v°.) 


VII 

Constitution  de  Durant  de  Lunel,  comme  procureur  de  Fava, 
Juive,  femme  de  Bonet  d'Agde.  —  Montpellier,  14  mat  1302. 

Item,  pridie  idus  Maii. 

Ego,  Fava,  Judea,  uxor  Boneti  de  Agatha,  Judei,  facio  et  constituo 
procuratorem  meum  Durantum  de  Lunello,  Judeum,  ad  agendum  et 
deffendendum,  etc.,  ratum,  etc.,  relevans,  etc. 

Testes  Poncius  Calvayroni ,  Guillelmus  Colombi ,  scriptor  et 
ego,  etc. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  fol.  120  v°.) 


VIII 

Sentence  de  rémission  donnée  par  le  baile  de  Montpellier  en 
faveur  de  Mosse  d'Aode,  fils  de  feu  Habram  de  Lunel.  — 
Montpellier,  23  juin  1302. 

Noverint  universi  présentes  pari  ter  et  futuri  quod  nos,  Petrus  Im- 
berti,  bajulus  curie  Montispessulani  illustris  domini,  régis  Majori- 
carum,  domini  Montispessulani,  auctoritate  et  potestate  officii  dicte 
bajulie,  quod  gerimus,  per  nos  et  nostros  futuros  successores,  bajulos 
curie  predicte,  partimus,  solvimus  et  omnino  nunc  et  in  perpetuum 
remitimus  Mosse  de  Agatha,  Judeo,  filio  quondam  Habraee  de  Lu- 
nello, et  tibi,  Duranto  de  Lunello,  Judeo,  Domine  procuratorio  ejus- 
dem  Mosse,  instanti,  petenti  et  recipienti,  et  etiam  tibi,  notario  in- 
frascripto,  lamquam  publiée  persone,  pro  dicto  Mosse  stipulanti  et 
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recipienti,  omnem  penam  et  mulctam  corporalem  et  peccuniariam, 
civilem  et  criminalem  exilium  perpetuum  et  temporale,  relegationem 
et  deportationem  ac.  bonorum  suorum  publicationem  et  confiscatio- 
nem  et  quamcumque  aliam  penam,  ordinariam  et  extraordinariam, 
si  qua  eidem  Mosse  vel  in  bonis  suis,  de  jure,  usu  vel  consuetudine 
aut  etiam  de  facto,  per  dictum  dominum,  regem  majoricarum,  domi- 
num  Montispessulani,  aut  per  diclam  curiam  seu  per  nos,  ex  officio 
nostro  predicto,  vel  successores  nostros  futuros,  bajulos  curie  pre- 
dicte  ordinarie  vel  extraordinarie  posset  vel  deberet  infligi  seu  im- 
poni  pro  eo  et  ejus  occasione,  quia  dictum,  significatum  vel  procla- 
matum  fuit  dicte  curie  seu  ad  nostram  et  dicte  curie  noticiam  seu 
audienciam  est  et  luit  delatum  quod  dictus  Mosse   falso,   dolose  et 
culpabiliter  utebatur  et  usus  fuerat  in  Montepessulano  falsis  ins- 
trumentis  sive    falsis  cartis,  facientes  auctoritate  et  potestate  pre-. 
dicta,  qua  fungimur,  officio  bajulie   predicte,   per  nos   et  nostros 
futuros  successores,  bajulos  curie  predicte  Montispessulani,  predicto. 
Mosse  et  tibi,  dicto  Duranto,  nomine  procuratorio  ejusdem  Mosse,. 
pro  eodem  instanti,  petenti  et  recipienti,  et  etiam  tibi,  predicto  nota- 
rio,  tamquam  publiée  persone,  pro  dicto  Mosse  stipulanti  et  reci-. 
pienti,  de  predictis    plenissimam  absolutionem,  remissionem,  qui- 
tationem  et  bonuinfînem,  nunc  et  in  perpetuum,  et  pactum  validum 
et  sollempne  de  non  petendo  aliquid  inde  a  dicto  Mosse  seu  in  bonis, 
suis  et  de  non  ulterius  agendo  contra  ipsum  vel  ejus  bona  et  etiam 
de  non  ulterius  ipsum  vexando,   inquietando  vel  aliter  ipsum  in  ju- 
dicio  evocando,  modo   aliquo,  jure,  ratione  vel  causa,  pretextu  et- 
occasione  aliqua  premissorum,  volentes  et  concedentes  per  nos  et i 
nostros  futuros  successores,  bajulos  curie  predicte  Montispessulani, 
prefato  Mosse,  quod  ipse,  una  cum  bonis  suis,  possit  et  valeat  libère,, 
tanquam  liber,  remissus  et  absolutus  a  predictis  omnibus  et  singu- 
lis,  stare,  manere  et  habitare  in  Montepessulano  et   toto  ejus  dis- 
trictu  et  territorio   ac  etiam  ire   et  redire   salvus,  tutus  et  securus,. 
cum  omnibus  bonis  suis,    sub   protectione,  tuhitione  et  securitate 
dicti  domini  régis  majoricarum,  domini  Montispessulani,  et  dicte  sue 
curie  Montispessulani  et  noslra   et  successorum  nostrorum  futuro- 
rum,  bajulorum  curie  predicte,  non  obstantibus  predictis,  dicte  curie 
contra  dictum  Mosse  delatis,  signilîcatis  et  denunciatis.  Acta  fuerunt 
hec  in  Montepessulano,  anno  Dominice  Incarnationis  millesimo  ccc° 
secundo,  scilicet  nono  kalendas  Julii,  domino  Philippo,  regeFrancie," 
régnante,  presentibus  testibus  voccatis  et  rogotis,    Nicolas  Imberti, 
mercatore,  Bernardo   Basterii,   piperario,  Durauto  Pelegrini  et  me, 
Johanne  Grimaudi,  publico  Montispessulani  et  dicte  curie  notarjo 
majore,  qui  mandalus  et  requisitus  hec  scripsi.  —  Inde  sumpsi  ins- 
trumentum. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  fol.  134  r«.) 
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IX 


Sentence  de  rémission  donnée  par  le  baile  de  Montpellier  en 
faveur  de  renaude  de  lyon,  femme  de  mauvaise  vie,  accusée 
d'avoir  eu  commerce  avec  plusieurs  juifs.  —  montpellier, 
23  juin  4302.  Cf.  n°  XII  (?). 

Noverint  universi  quod  nuper  pervenit  ad  audientiam  curie  Mon- 
tispessulani  illustris  domini,  régis  [Majoricarum,  domini]  Montispes- 
sulani,   videlicet  domino  Petro   Imberti,   bajulo   dicte  curie,  quod 

Raynauda  de  Lugduno  [ instinctu  (?)]  diabolico,  Deum  nec 

hominem  reverens,  scienter,  in  contemptum  ac  vituperium  sacre 

fidei  Ghrisliane,  permisit  s[e car]  naliter  cognosci  a  pluribus  et 

diversis  Judeis  et  pluribus  et  diversis  Judeis  se  commiscuit,  faciendo 
se  c[ar]naliter  cognosci  ab  eisdem,  que  nedum  dictis  malis  contenta, 
ymo  mala  malis  accumulans,  in  blasfemiam  et  contemptum  sacra- 
tissime  fidei  Ghristiane,  plures  mulieres  Christianas  sollicitavit  et 
donis  et  promissionibus  induxit  quod  permiterent  se  cognosci  car- 
naliter  a  Judeis  et  hominibus  fidei  Ghristiane  alienis  et  quod,  ipsa 
tractante,  suadente  et  ordinante,  quamplures  Judei  et  homines  fidei 
Ghristiane  alieni  plures  mulieres  Christianas  cognoverunt  et    rem 
cum  eis  habuerunt,  et  licet  alias  de  predictis  in  predicta  curia,  do- 
mino R.  de  Gonchis  tune  dicte  curie  bajulo  existente,  fuerit  diligens 
et  sollempnis  inquisitio  facta,  prout  in  actis  dicte  curie  plenius  con- 
tinentur,  cujus  cause  inquisitionis  instantia  perierit,  lapsu  bienii 
diu  est  jam  transacti,  et  predicta  inquisitio  debeat  renovari  et  de 
novo  ad  inquirendum  super  predictis  procedi  debeat,  curia,  volens 
et  cupiens  de  predictis  inquirere  veritatem  et  (sic),  ea  reperta,  possit 
inde  facere  quod  justicia  suadebit,   processit  de  novo  ad  inquiren- 
dum super  predictis,  prout  in  actis  dicte  curie  et  processu  dicte  in- 
quisitionis plenius    continetur.  Facta  igitur  diligenti  inquisitione 
cum  dicta  Raynalda  super  contentis  in  dicto  titulo,  testibusque  re- 
ceptis  in  causa  inquisitionis  predicte  et  eorum  attestationibus  pu- 
blicatis  alioque  ordine  judiciario  in  predictis  rite  observato,  prout 
hec  et  alia  in  actis  predicte  inquisitionis  plenissime  contiueatur,  die 
igitur  presenti,  ad  audiendam  diffinitivam  sententiam  Johanni  Gorri- 
gerii,  procuratori  dicte  Raynalde  in  causa  inquisitionis  predicte  per- 
hemptorie  assignata,  discreli  viri,  domini  P,   Imberti,  bajulus,  et 
P.  de  Tornamira,  legum  doctor,  judex  predicte  curie,  sedentes  pro 
tribunali,  in  solario  dicte  curie,  ubi  placita  audiuntur,  présente,  pe- 
tente  et  instante  dicto  Johanne  corrigerii,  procuratore  predicto,  pro- 
cesserunt  in  dicta  causa  ad  diffinitivam  sententiam  in  modum  vide- 
licet infrascriptum.  Ad  hec  nos,  prefati  P.  Imberti,  bajulus,  et  P.  de 
Tornamira,  legum  doctor,  judex  predicte  curie,  visis  et  diligenter 
attentis  predicto  titulo  et  contentis  in  eo,  nec  non  dicto  (sic)  dicte 
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Raynalde  et  attestationibus  testium  in  predicta  causa  inquisitionis 
receptorum  et  etiam  toto  processu  inquisitionis  predicte,  habito 
super  hiis  diligenti  consilio  et  communicato  nobis  super  hiis 
plurium  consilio  peritorum,  die  igitur  presenti  ad  audiendum 
diffinitivam  sententiam  in  predicta  causa,  dicto  procuratori  pre- 
dicte Raynaude  perhemptorie  assignata,  quam  etiam  diem  ad 
audiendum  diffinitivam  sententiam  in  dicta  causa  dicto  procura- 
tori ad  cautelam  de  irno  (?)  assignamus,  adhibitis  et  servatis 
omnibus  et  singulis  que  in  forend.  (?)  diffiuitiva  (?)  sententiis  ser- 
vari  et  adbiberi  soient  et  debent,  sedentes  pro  tribunali,  sacrosanctis 
Dei  Ewangeliis  positis  coram  nobis,  ut  nostrum  de  vultu  Dei  pro- 
deat  juditium  et  occuli  nostri  videant  equitatem,  facto  venerabili 
signo  crucis,  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  amen,  pre- 
dictam  Raynaudam,  licet  absentem,  et  te,  dictum  Johannem  Corri- 
gerii,  procuratorem  ejusdem,  presentem,  per  diffinitivam  sententiam 
absolvimus  ab  omnibus  et  singulis  in  dicto  titulo  contenus.  Lata  fuit 
hec  sententia  per  dictos  dominos  bajulum  et  judicem,  pro  tribunali 
sedentes,  insolario  dicte  curie,  ubi  placita  audiuntur,  anno  Dominice 
Incarnationis  millesimo  ccc°  secundo,  scilicet  nono  kalendas  Julii, 
domino  Philippo,  rege  Francie,  régnante,  in  presentia  et  testimonio 
Pétri  Gapitis  Probi  Hominis,  jurisperiti,  Johannis  de  Sancto  Tiberio, 
notarii  Montispessulani,  R.  de  Latis,  burgensis,  Po.  Galvayroni,  et 
mei,  Johannis  Grimaudi,  publici  Montispessulani  et  dicte  curie  notarii 
majoris,  qui  mandatus  et  requisitus  hec  scripsi  et  signo  meo  siguavi. 
. —  Iude  sumpsi  instrumentum. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  fol.  143.) 


Vente  par  Astruc  de  Carcassonne,  hauïtant  de  Carpentras,  en 

SON    NOM   ET  AU   NOM    DE    SON    FRÈRE    BONINZAS   DE   CaRCASSONNE, 

a  Profag,  fils  de  Vivas  de  Nosséran  (?),  d'une  maison  sise  a 
Montpellier,  au  lieu  appelé  Castel-Moton.  —  Montpellier, 
16  mai  4302. 

xvii0  kalendas  Junii. 

Ego,  Astrugus  de  Garcassona,  Judeus,  habitator  de  Garpentracio, 
nomine  meo  proprio  et  nomine  procuratorio  Boninzas  de  Carcassona, 
fratre  meo  (sic),  habitatoris  Arralathi,  ut  de  mea  procuratione  ple- 
nius  constat  per  instrumentum  publicum  inde  scriptum  per  Ber- 
trandum  Alasandi,  notarium  domini  episcopi  Garpentracensis,  sub 
anno  Domini.  m0,  ccc0.,  xxvi.  die  Januarii  (sic),  a  quo  etiam  pro- 
mito  me  facturum  et  curaturum,  etc,  vendo  tibi,  Profag,  Judeo,  filio 
Vivas  de  Naserena,  procuratori  Davini  Cohen,  filio  quondam  Sal[a- 
monis]   Cohen,  soceri   tui,  nomine  procuratorio  ejusdem,  ementi  et 
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recipienli,  et  quibus  volueris,  ad  omnes  tuas  voluntates,  exceptis 
tamen  sanctis,  clericis,  etc,  cum  consilio  lamen  laudimio  et  directo 
semper  dominio  illustris  domini,  régis  Majoricarum,  vel  ejus  bajuli 
curie  sue  Montispessulani,  in  hiis  tamen  dumtaxat  casibus,  etc,  et 
usatico.  iinor  d.  in  festo  Sancti  Michahelis,  videlicet  totam  unam  do- 
mum  nostram,  mihi  et  diclo  fratri  meo  pro  indiviso  communem,  que 
noviter  ad  me  et  dictum  fralrem  meum  pervenit  ex  divisione  dudum 
facta  inter  me,  nominibus  quibus  supra,  ex  parte  una,  et  Samielem 
et  Jacob,  fratres  meos,  ex  altéra,  sitam  in  Moutepessulano,  in  loco 
vocato  Castrum  Mutonis,  et  confrontatur  cum  domo  Samielis  de 
Lunello  et  rétro  cum  domo  Samielis  de  Lunello  et  ex  alia  parte  cum 
hospitio  quondam  Abrahe  de  Lodova,  quod  nunc  est  de  helemosina  et 
ante  cum  carreria  publica,  qua  itur  a  carreria  Blancharie  versus 
Petronum -,  precio  autem  hujus  venditionis  confiteor  me  a  te  ba- 
buisse  quinque  milia  et  trescentos  solidos  monete  curribilis,  in 
quibus  renuncians,  etc,  promito  sub  juramento,  etc,  ab  Astruga 
uxore  mea,  et  a  dicto  Boninzas,  fratre  meo,  et  a  Regina,  ejus  uxore, 
et  etiam  ab  Jacob  de  Carcassona  et  ab  Ester,  matre  mea,  etc  ;  dic- 
tam  venditionem  de  presenti  laudavit  Samiel  de  Carcassona,  et  etiam 
laudàvit  Vivas,  filius  quondam  Mosse  de  Perpiniano,  etc,  pro  Regina, 
sorore  sua. 

Testes  Terrerius  de  Capitestagno,  Judeus,  Guillelmus  de  Albais, 
Laurentius  Martini,  Guillelmus  Andrée,  clericus. 

(Registre  des  notaires,  1301-1302,  pièces  annexes.) 


XI 


Sentence  de  rémission  donnée  par  le  baile  de  Montpellier  en 

FAVEUR   DE   SaLAMIAS   DE   LUNEL   ET   DE  SON   PÈRE   SaMIEL    DE   Lu- 

nel,  pour  avoir   médit  du   roi  de  majorque  et  du  tribunal 
de  la  bailie   de  montpellier.  —   montpellier,  14  mars  4  302 

(n.  st.). 

Pridie  idus  Martii. 

Dominus  bajulus  fecit  remissionem  Salamiate  de  Lunello,  filio 
Samielis  de  Lunello,  et  dicto  patri  et  (?)  dicto  filio,  de  hiis  que  dictus 
Salamias  dicebatur  dixisse  in  vituperium  domini  régis  Majoricarum 
et  curie  sue  Montispessulani,  quod  in  dicta  curia  non  fiebat  jus  nec 
justitia  inveniebatur,  etc,  fecit  remissionem. 

Testes  Johannes  de  Glaperiis,  vicebajulus,  Stephanus  Vitalis  no- 
tarius. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  pièces  annexes.) 
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XII 

Sentence  de  bémission  donnée  par  le  baile  de  Montpellier  en 
faveur  de  P.  Talon,  Nicolas  Gerrard  et  Firmin  Ben  Ajam  ('?). 
—  Montpellier,  2  avril  1302.  Cf.  n°  IX  (?)*. 

Anno  Dominice  Incarnationis  millesimo.  ccc°  secundo,  scilicet. 
un10  nouas  Aprilis,  fuit  lata  diffinitiva  sententia  per  dictos  bajulum 
et  judicem,  in  causa  inquisitionis,  quam  curia  fecit  contra  P.  Taloni 
et  Nicolaum  Gerrardi  et  Firminum  Ben  Ajam2,  et  fuerunt  abso- 
luti  a  contentis  in  titulo,  presentibus  Johanne  Gerrardi,  pâtre  dicii 
Nicolai  et  Po.  Calvayroni,  procuratore  P.  Taloni,  et  Johanne  de 
Torona,  deffensore  Firmini  Ben  Ajam  chandelerii,  a  qua  senten- 
cia  P.  de  Sancto  Martino,  procurator  regius,  appellavit,  Apostolos 
petendo. 

Testes  P.  Gapitis  Probi  Hominis,  Marchus  de  Tornamira,  jurispe- 
riti,  Guillelmus  Golombi,  P.  Stephani,  scriptores,  Berengarius  de 
Turre,  Firminus  Francisci,  advocati,  et  ego,  etc. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  pièces  annexes.) 


XIII 


Comptes  de  gestion  de  tutelle  et  curatelle  de  Bondia,  fils  de 
Crescas  Cohen,  par  Ferrussol,  fils  de  Vital  de  Lunel,  son 
curateur,  et  ferrussol  cohen,  son  tuteur,  et  de  durant 
et  mascip,  fils  de  feu  salomon  cohen  ,  par  mosse  cohen, 
leur  frère  et  leur  tuteur.  —  montpellier,  14  février  1302 
(n.  st.). 

Noverint  universi,  présentes  pariter  et  futuri,  quod  Ferrussol, 
Judeus,  fîlius  quondam  Vitalis  de  Lunello,  curator  Bondie,  filii 
quondam  -Crescas  Cohen,  et  ipse  idem  Bondia,  una  cum  Ferrussol 
Cohen,  Judeo,  fîlio  quondam  Salamonis  Cohen,  patruo  dicti  Bondia, 
olim  tutore  ejusdem,  et  Durantus  et  Mascipus  Cohen,  fratres,  filii 
quondam  dicti  Salamonis  Cohen,  una  cum  Mosse  Cohen,  fratreipso- 
rum  Duranti  et  Mascipi,  olim  tutore  eorumdem,  existentes  in  curia 

1  Cette  pièce,  inscrite  au  dos  d'un  court  inventaire  de  différentes  pièces  de  procé- 
dure produites  devant  le  notaire,  paraît  se  rapporter  au  document  n°  IX  et  fournir 
les  noms  qui  manquent  dans  ce  dernier. 

1  Ce  nom  n'est  pas  suivi  de  la  qualification  Judeus,  qui  accompagne  toujours  les 
noms  des  Juifs  dans  les  documents  juridiques.  11  est  écrit,  la  première  fois,  en  un 
seul  mot  et,  la  seconde  fois,  en  deux  mots,  par  suite  d'une  coupure  de   fin  de  ligne. 
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Montispessulani  illustris  domini  régis  Majoricarum,  coram  discretis 
viris,  dominis  P.  Imberti,  bajulo,  et  P.  de  Tornamira,  legum  pro- 
fessore,  judice  dicte  curie,  dixerunt  et  proposueruut  coram  eis  quod 
dictus  Ferrussol  Cohen  fuit  olim  tutor  dicti  Bondia  et  quod  dicta 
tutela,  dicto  Bondia  facto  majore,  xiv.  annis,  diu  est  expiraverat,  et 
predictus  Mosse  olim  fuit  tutor  dictorum  Duranti  et  Mascipi  et  quod 
dicta  etiam  tutela  diu  est  expiraverat,  ipsis  factis  adolescentibus,  et 
etiam  altero  eorum  majore  facto  annis.  xxv;  item,  dixerunt  et  pro- 
posuerunt  quod  predicti  Ferrussol,  Mosse,  Durantus  et  Mascipus 
fratres  et  etiam  dictus  Bondia,  eorum  nepos,  successerunt  virilibus 
portionibus  dicto  quondam  Salamoni  Cohen,  patri  dictorum  fratrum, 
anno  quondam  paterno  dicti  Bondia  ;  item  dixerunt  et  proposueruut 
quod,  predicto  Ferrussol  de  Lunello  curalore  dato  dicto  Bondie,  pre- 
dicti Ferrussol  Cohen  et  Mosse  reddiderunt  ipsis  curatori  et  dictis 
Bondia,  Duranto  et  Mascipo  computum  et  plenariam  rationem  de 
omnibus  et  singulis  que  predicti  Ferrussol  Cohen  et  Mosse  et  quis- 
que  eorum  gesserunt  et  administrarunt  tamquam  tutores  seu  pro- 
tutores,  gestores  vel  administratores  seu  quoquo  alio  modo  de  bonis 
dictorum  Bondia,  Duranti  et  Mascipi  et  cujusque  eorum,  que  ipsis 
obvenerunt  ex  hereditate  dicti  quondam  Salamonis  Cohen,  et  aliis 
quibuscumque  bonis  predictorum  Bondia,  Duranti  et  Mascipi,  et 
specialiter  dictus  Ferrussol  reddidit  conputum  et  rationem  de  hiis 
que  gessit  et  administravit  de  bonis  que  dicto  Bondia  obvenerunt  ex 
hereditate  dicti  quondam  Crescas  Cohen,  patris  sui,  et  generaliter 
dicti  Ferrussol  et  Bondia  reddierunt  (sic)  ipsis  conputum  et  ratio- 
nem plenariam  de  omnibus  et  singulis  que  dicti  Mosse  et  Ferrussol 
et  quisque  eorum  gesserunt  et  administrarunt  quoquo  modo  de 
bonis  dicti  quondam  Salamonis  Cohen,  tempore  quo  vivebat,  et  post 
ejus  mortem  usque  in  hune  presentem  diem,  que  quidem  conputa  et 
rationes  fuerunt  inter  ipsos,  sicut  dixerunt,  sepe  et  sepius  calculata 
et  iterata,  in  quibus  conputis  audiendis  dixerunt  se  adhibuisse 
et  ipsis  assossiasse  secum  Crescas  den  Mascip,  Judeum,  socerum 
dicti  Duranti,  et  Mosse  Cohen,  Judeum,  consanguineum  dicti  Bon- 
dia, présentes,  et  plures  alios  probos  viros  Judeos,  in  quibus 
conputis  dixerunt  se  non  invenisse  aliquem  errorem  et  dicta  con- 
puta reputabant  bona,  vera,  suffîcientia  et  legalia,  et  de  ipsis  pre- 
dicti Bondia  et  ejus  curator  et  Durantus  et  Mascipus  tenebant  se 
a  dictis  Ferrussol  et  Mosse  et  a  quolibet  ipsorum  pro  paccatis  et 
contentis. 

Quibus  conputis  auditis,  attentis  et  inspectis  tenoribus  inventa- 
riorum  confectorum  per  dictos  Mosse  et  Ferrussol  et  quemlibet 
eorum,  conputatis  expensis  et  impensis  factis  per  dictos  Mosse  et 
Ferrussol  et  quemlibet  eorum  in  predictis  Bondia,  Duranto  et 
Massipo  et  quolibet  eorum  et  bonis  eorumdem  ac  etiam  solutis  qui- 
busdam  debitis,  quibus  predicti  Bondia,  Mascipus  et  Durantus  et 
quisque  eorum  tenebantur  efficaciter  obligati,  dixerunt  se  reperire 
quod  dictus  Ferrussol  habebat  pro  reliquis  rationum  dicti  Bondia  de 
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bonis  dicti  quondam  Creschas,  patris  sui,  decem  libras  monete  cur- 
ribilis  ultra  illas  triginla  libras,  quas  dictus  Ferrussol  dicitur  sui- 
visse Blanche,  matri  dicti  Bondia,  de  dote  sua,  et  etiam  ultra,  xx. 
libras,  quas  dictus  Ferrussol  dicitur  solvisse  in  doctrina  et  indumen- 
tis  et  talliis  dicti  Bondia,  et  ultra  dictus  Ferrussol  dicitur  habere 
quinlam  partem  pro  indiviso,  dictum(?)  Bondiara  pro  dicto  quondam 
Crescas,  pâtre  suo,  contingentem  de  omnibus  et  singulis  bonis  et 
rébus  dicti  quondam  Salamonis  Cohen,  videlicet  nominum  et  credi- 
torum,  que  nobilis  quondam  dominus  Ronsolinus,  Lunelli  dominus 
solus,  dicebatur  debere  dicto  quondam  Salamoni,  et  etiam  quorum- 
dam  aliorum  debitorum,  que  dictus  quondam  dominus  Ronsolinus, 
una  cum  quibusdam  hominibus  de  Marcelhanicis,  dicebatur  debere 
dicto  quondam  Salamoni,  et  etiam  quorumdam  aliorum  debitorum, 
que  dicebatur  debere  dicto  quondam  Salamoni  Cohen  dominus  Gui- 
randus  Ademarus,  dominus  de  Montilio,  et  etiam  quorumcumque 
aliorum  creditorum1  sive  nominum,  que  per  quascumque  personas 
et  ubicumque  deberentur  dicto  quondam  Salamoni  et  etiam  libro- 
rum  Judaycorum  et  annulorum  aureorum  et  argenti  cum  lapidibus 
maragdum,  dyaman,  saphirorum,  turquesarum  et  aliorum  quorum- 
cumque in  auro  et  argento  consistentium  et  etiam  in^moneta,  quam 
etiam  culcitrarum  et  pulvinariorura,  lodicrum(?)  et  cohopertoriorum, 
lundorum  (?)  et  de  cerico,  concharum,  orcarum  et  bassinorum  ac 
etiam  ollarum  de  métallo  et  cotaborum  de  cupro  et  morteriorum  de 
métallo  et  quarumcumque  supelectilium  et  utensilium  hospicii  ac 
etiam  doliorum  et  tine  vinarie  et  quorumcumque  aliorum  bonorum 
mobilium,  inmobilium  et  se  moventium  ac  jurium  corporalium  et 
incorporalium  dicti  quondam  Salamonis  Cohen  ;  dictus  autem  Mosse 
dicitur  habere  tantum  pro  reliquis  rationum  bonorum  dictorum 
Duranti  et  Mascipi  quintas  partes  pro  indiviso,  quemlibet  dictorum 
Mascipi  et  Duranti  tangentes,  de  bonis  predictis,  juribus,  nominibus 
et  creditis  dicti  quondam  Salamonis  Cohen,  patris  quondam  ipso- 
rum,  que  quidem  reliqua  predicti  Ferrussol  et  Mosse  Cohen  obtule- 
runt  se  incontinenti,  ad  preceptum  dictorum  dominorum  bajuli  et 
judicis,  libère  reddere  et  reslituere  predictis  Bondia,  Mascipo  et 
Duranto,  prout  ad  quemlibet  ipsorum  noscitur  pertinere,  dum  ta- 
men  de  predictis  gestione  et  administratione  et  reliquis  predictis  et 
omnibus  et  singulis  suprascriptis  a  dictis  Bondia,  Duranto  et  Mas- 
cipo et  quolibet  eorum,  auctoritate  et  decrelo  previis  dictorum  do- 
minorum bajuli  et  judicis,  plenissimam  absolutionem  et  tutissimam 
liberationem  possint  consequi  et  habere. 

Quare  petierunt  et  cum  instantia  supplicarunt  predictis  dominis 
bajulo  et  judici  per  ipsos  debere  precipi  predictis  Ferrussol  et  Mosse 
ut  dicta  reliqua  predictis  Bondia,  Duranto  et  Mascipo,  prout  ad 
quemlibet  ipsorum  pertinet,  reddant  et  restituant,  quibus  restitutis, 
décernant  et  decernere  debeant  predicti  domini  bajulus  et  judex 

1  Mot  répété. 
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ipsos  Bondia,  Durantum  et  Mascipum  et  quemlibet  eorum  debere  fa- 
cere,  de  predictis  omnibus  et  singulis,  predictis  Ferrussol  et  Mosse 
et  cuilibet  eorum  plenissimam  et  tutissimam  absolutionem  et  quita- 
tionem,  cui  faciende  interponant  auctoritatem  suam  judiciariam  pa- 
riter  et  decretum  ;  et  dicti  domini  bajulus  et  judex,  auditis  et  pie- 
nius  intellectis  omnibus  et  singulis  superius  propositis,  petitis  et 
requisitis  coram  eis,  inquisita  et  comperta  de  predictis  plenissima 
veritate,  exactis  et  receptis  super  hiis  juramentis  tam  a  predictis 
Ferrussol  et  Mosse  Cohen,  quam  etiam  a  dicto  Ferrussol,  curatore 
dicti  Bondia,  et  etiam  a  predictis  Grescas  Den  Mascip  et  Mosse  Cohen, 
qui  suis  juramentis  dixerunt  et  asseruerant  se  interfuisse  redditum 
(sic)  dictorum  conputorum  et  rationum  et  eas  bene  et   diligenter 
audivisse  et  examinasse  et  sepe  et  sepius  itérasse  et  non  invenisse 
in  eis  errorem  aliquem  nec  quod  dicti  Ferrussol.  Mosse  seu  alter 
eorum   in  eisdem  aliquam   fraudis   seu   doli  machinationem  adhi- 
buerint,  que  quidem  conputa  bona,  vera,  legaiia  et  sufficientia  repu- 
tarunt,  causa  cognita  et  discussa,  preceperunt  predictis  Ferrussol  et 
Mosse  et  cuilibet  eorum  ut  predicta  reliqua  et  omnia  et  singula  bona 
dicti   quondam  Salamonis  Cohen,  ad  dictos  Bondiam,  Durantum  et 
Mascipum  pertinentia,  predictis  Bondia,  Duranto  et  Mascipo,  prout 
ad  quemlibet  pertinere  noscitur,  libère  reddant  et  restituant  indi- 
late ;  quibus  restitutis,  decreverunt  et  decernendo  cognoverunt  pre- 
dictum  Bondia,  auctoritate  dicti  sui  curatoris,  et  predictos  Duran- 
tum et  Mascipum  et  quemlibet  eorum  debere  facere  predictis  Fer- 
russol et  Mosse  Cohen  et  cuique  eorum  de  predictis  omnibus  et 
singulis  plenissimam  absolutionem  et  tutissimam  liberationem,  cui 
faciende  auctoritatem  suam  judiciariam  interposuerunt  pariter  et 
decretum  ;  quibus  siquidem  precepto,  decreto  et  auctoritate  dicto- 
rum  dominorum  bajuli   et  judicis  precedentibus,   predicti  Bondia, 
auctoritate  dicti  sui  curatoris,  et  ipse  idem  curator  et  predicti  Du- 
rantus  et  Mascipus,  existentes  presentialiter  coram  dictis  dominis 
bajulo  et  judice,  cognoverunt  et  confessi  fuerunt  in  juditio,  predictis 
Ferrussol  et   Mosse  Cohen,  Judeis,  presentibus,  et  cuique  eorum, 
quod  ipsi  de  omnibus  et  singulis  que  gesserunt  et  administrarunt 
quoquo  modo  de  bonis  ipsorum  Bondia,  Daranti  et  Muscipi  et  cujus- 
que  eorum  et  dicti  quondam  Salamonis  Cohen,  ante  ejus  mortem  et 
post   usque  in  hune  presentem   diem ,   reddiderunt  ipsis  bonum, 
verax  et  légale  conputum  et  plenariam  rationem,  quod  quidem  con- 
putum  assuerunt  bonum,  verax  et  légale,  in  quo  nullum  errorem 
dixerunt  se  invenisse,  licet  diligens  et  sollicita  calculatio  fuerit  inter 
eos  adhibita  et  servata  et  sepe  et  sepius  iterata,  et  etiam  plene  et 
intègre  absque  aliqua  diminutione  restituerunt  et  reddiderunt  ipsis 
et  cuique  eorum,  prout  ad  quemlibet  pertinet,  omnia  et  singula  re- 
liqua dictarum  rationum  superius  expressata   et  etiam  plura  alia 
superius   non  expressata   nec  non  et  omnia   et  singula  bona  dicti 
quondam  Salamonis  Cohen,  ad  ipsos  Bondiam,  Durantum  et  Masci- 
pum pertinentia,  prout  ad  quemlibet  ipsorum  noscitur  pertinere,  etc. 
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Acta  fuerunt  hec  in  dicta  curia  Montispessulani,  anno  Dominice 
Incarnationis  millessimo  ccc°,  primo,  scilicet  sextodecimo  kalendas 
Martii,  domino  Philippo,  rege  Francie,  régnante,  in  presencia  et 
testimonio  Johannis  de  Sancto  Tiberio,  notarii  Montispessulani,  Jo- 
hannis  de  Claperiis,  vicebajuli  dicte  curie,  Jacobi  de  Salicatis,  camp- 
soris,  Imberti  Atzieu,  Guilielmi  Golombi,  scriptoris  dicte  curie,  et 
mei,  Johannis  Grimaudi,  publici  Montispessulani  et  dicte  curie  no- 
tarii majoris,  qui  mandatus  et  requisitus  hec  scripsi. 

De  prescripta  nota  ego,  Johannes  Laurentii,  notarius  Montispessu- 
lani, sumpsi  instrumentum. 

(Registre  des  notaires  de  la  Ville  de  Montpellier,  1301-1302,  fol.  74-73.) 
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UN  ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  DES  JUIFS  D'ANCONE 


Les  deux  documents  qu'on  lira  plus  loin  se  rattachent  à  l'his- 
toire de  la  persécution  des  Juifs  dans  les  Etats  Pontificaux  sous 
Paul  IV.  L'un  des  épisodes  les  plus  connus  de  cette  histoire  est 
l'intervention  des  Juifs  de  Constantinople  et,  en  particulier,  de 
la  célèbre  Dona  Gracia  Naci  en  faveur  des  Marranes  d'Ancône  et 
de  Pesaro.  L'on  n'ignore  pas  que  le  Sultan  Soliman  écrivit,  en 
mars  1556,  à  l'instigation  de  Dona  Gracia,  une  lettre  au  pape,  par 
laquelle  il  le  sommait  de  mettre  en  liberté  les  prisonniers  d'Ancône 
et  de  leur  rendre  leurs  biens  confisqués.  Cette  curieuse  lettre 
nous  a  été  conservée  dans  le  Recueil  de  Ruscelli  [Lettere  dei 
Principi) l. 

C'est  la  réponse  de  Paul  IV  à  cette  réclamation  du  Sultan,  ainsi 
qu'une  lettre  qui  l'accompagne  et  la  commente,  que  l'on  trouve 
dans  le  manuscrit  348  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  aux  pages 
82  v°  et  106.  Ce  manuscrit  a  pour  titre  :  Lettres  et  Mémoires  de 
M.  de  Gabre,  evesque  de  Lodève,  ambassadeur  à  Venize,  de 
M.  de  Lansac  et  de  la  Vigne,  ambassadeurs  à  la  Porte  es  an- 
nées  1SSÔ,  4Ô56,  1551. 

Magno  Turcarum  principi  Sultano  Solimano.  Paulus  episcopus  servus 
servorum  Dei  magno  Turcarum  principi  Sultano  Solimano  amorem 
divini  amoris  et  timorem. 

His  diebus  proximis  accepimus  litteras  tuas  gratissimumque  no- 
bis  fuit  ea  te  a  nobis  petere  ac  sperare  quee  libenter  nos  tibi  con- 
cessuri  sumus  quoties  sine  ipsius  Dei  ac  domini  nostri  Jesu-Christi 

1  Cf.  Emck  Sabakha,  p.  141  (irad.  J.  Sée). 
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et  fidelium  ejus  offensioue  fieri  poterit.  Quare  quod  ad  hebreos  atti- 
net  de  quibus  ad  nos  scripsisti  et  quorum  nonnulli  a  Judicibus  et 
magistratibus  uostris  Ancooœ  ob  eorum  delicta  in  carcerem  conjecti 
custodiri  curantur,  simulatque  desiderium  tuum  cognovimus,  quan- 
tum cum  eodem  domino  Deo  potuimus  ut  tibi  satisfierit  maadavimus 
et  eorum  personas  ac  bona  relaxari  et  tibi  condonari  voluimus  ;  de 
quibus  dilectus  filius  Michael  charissimi  in  Cnristo  filii  nostri  Hen- 
rici  Francorum  régis  christianissimi  apud  te  orator  tecum  [loquetur], 
ad  quem  hac  de  re  diligenter  perscribi  fecimus,  jam  et  si  bona  jure 
ipso  camere  nostre  appostolice  débita  et  applicata  sunt  ;  sed  cum 
plures  ex  iis,  sacro  antea  baptismate  suscepto,  et  christianam  reli- 
gionem  palam  ac  diu  professi,  turpiter  atque  impie  ab  ea  discesse- 
rint  seque  ad  judaicam  superstitionem  vitamque  converterint  in 
maximum  excelcee  ac  divins)  majestatis  contemptum,  proptereaque 
leges  omnes  humanee  ac  divinee  eos  capite  damnarint,  eorum  per- 
sonas nullo  pacto  a  nobis  liberari  fas  est,  nisi  Deum  et  Justitiam 
gravissime  offendamus.  Quee  cum  ita  se  habeant  animoque  tam  libenti 
cœtera  tibi  concesserimus  ac  quid  quid  tua  causa  facimus  ita  feceri- 
mus  ut  id  omne  nobis  sed  tibi  soli  ab  hebreis  referri  acceptum  veli- 
mus,  hoc  ipsum  tantum  quodnec  possimus  nec  debemus  te  in  bona 
{sic)  partemaccepturum  esse  confidimus,  preesertim  cum  pro  certo 
habeamus  quod  a  nobis  factum  est  eadem  ratione  abste  factum  iri  si 
quem  forte  ex  tuis  ac  fide  ac  legibus  vestris  discessice  scies.  Quod 
vero  preeterea  nostros  qui  tua  sunt  in  potestate  et  qui  cum  tuis 
mercaturam  et  cetera  ejusmodi  exercent  te  invissimi  (sic)  amice  trac- 
taturum,  hoc  etiam  nobis  summopere  gratum  fuit;  idemque  nos 
erga  tuos  facturi  sumus,  dummodo  sine  Dei  ac  illius  fidelium  offen- 
sione.  Sivis  idem  orator1  pluribus  exponet;  inter  in  2  Deus  ac  dorni- 
nus  noster  Jésus  Christus  in  animée  tuée  perpetuam  salutem  ac 
pacem,  mentem  tuam  et  cor  tuum  ad  veram  majestatis  ipsius  cogni- 
tionemque  cultumque  et  amorem  pro  infinita  sua  misericordia 
dignetur  convertere,  qui  omnipotens  est  et  qui  cum  pâtre  et  spiritu 
sancto  vivet  et  régnât  in  secula  seculorum.  Dati  Romee  apad  sanc- 
tum  Petrum  sub  anullo  piscatoris  Die  prima  Junii  MDLVI  Pont, 
nostri  anno  secundo. 

Au  dessus  :  Copia  de  la  lettre  du  Pape  au  grand  Seigneur. 

* 

-     *        ¥ 

Illustrissimo  signor  mio. 

Nostro  signore  hebbe  grandiosissimo  piacere  dimender  per  la 
lettera  di  V.  S.  illii,a  i  buoni  ofTitii  fatti  da  lei  col  gran  signore  a  bene- 
ffitio  de  christiani  et  ha  lodata  infinitamente  la  diligenza  et  amore- 


lO' 


1  Michel  de  Codignac. 
*  =  Intérim. 
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volezza  di  quella,  di  che  a  fatto  far  testimonio  al  re  Christianissimo 
per  monsr  illustr1110  et  reverendissimo  Caraffa  iegato  a  sua  Maestà,  et 
ringratiatonela  assai.  Ha  veduto  volentieri  la  Lettera  di  cotesto  prin- 
cipe, per  la  quale  s'è  risoluto  S.  Sta  di  far  tutto  quello  che.  salvo 
l'honor  di  Dio  et  la  dignité  di   questa   santissima   sede,  ha   potuto, 
come  V.  S.  illma  vedera  per  la  copia  del  Brève  che  gli  scrive  Sua  Sta 
la  quai  sara  con  questa.  Apero  ha  ordiaato  che  tutti  i  levantinigiudei 
o  altri  che  non  si  trova  che  siano  stati  chrisliani,  ancorche  per  altri 
eccessi  si  fossino  potuti  castigare  severamente,  per  esser  sudetti  di 
quel  principe  sieno  relassati  con   tutte  le  robbe  et  crediti  loro,  et 
voleva  sua  Sta  ch'el  segretario  Cocciardo  ricevesse  le  robbe  et  persone 
per  portarle  a  detto  segnore  al  quai  ne  fa  dono:  ma  havendo  detto 
segretario  récusa to  di  farlo,  ha  ordinato  che  si  tengono  a  instanza  di 
quel  principe,  o  che  si  faccia  dar  loro  sicurtà  di  portarsi  alla  porta  di 
quello.  De  portughesi,   i  quali  essendo   stati  battezzati  et   vissuti 
molto  tempo  sotto  la  nostra  santa  lege,  et  di  poi   in  dispregio  di 
Jesu  Ghristo  havevono  rinegata  la  fede  sua   et  avano  trapassati  al 
Judaismo,  s'é  risoluta  in  questo  modo,  che  da   quelli,  che  ostinate- 
mente  hanno  voluto  perseverare  in  questa  perfidia,  ne  sia   fatta  la 
giustitia,  come  farebbe  el  gran  signore   di  coloro   che  nati  sotto   la 
lege  sua,  la  rinegassero.  Tra  i  quali  trovendosi  quel  Jacopo  Morro, 
agente  de  la  signora  Gratia  Nasi,  no  a  sua  Sta  potuto   perdonargli, 
poiche  non  si  é  voluto  corregere.  Ha  bene  ordinato  che  tutta  la  robba 
di  detta  signora,  la  quale  era  solto  la  cura  sua,  sia  consegnata  a  chi 
verra  per  essa  in  nome  di  lei  accompagoalo  di  una  lettera  di   V.  S. 
illma  :  il  che  a  fatto  Sua  S'a  con  molto  danno  délia  sua  caméra,   ma 
volentieri  per  grattificarne  cotesto   principe.  Que  [sic]   graltri,  che, 
caduti  nel  medesimo  errore,  anno  detto  di  volere  emendarsi,  vuole 
che  si  tenglino  fin  che  si  conosca  bene  se  la  loro  conversione  é  di 
cuore  o  tinta  per  timoré  délia  morte.  Potra  V.  S.  illma  render  certo  il 
gran  signore  che  tutti  i  suditti  et  tributarii  suoi,  i  quali  non  habino 
rinegata  la  fede  christiana,  che  saranno  securi   et  ben    trattati  in 
tullo  lo  stato  di  sua  Beatitudine  ;  per  il  quai  effetto  sua  Sta  hà  ordi- 
nato che  bisognando  il  luoghotenente  di  Ancona   proveda  loro  di 
habittatione  comoda,  se  bene  bisoguasse  incommodar  i  christiani, 
accio  non  si  habino  à  mescolare  insieme.  Ben  prega  la  S.  V.  illma  che 
faccia  opéra  che  di  costa  sieno  fatti  i  medesimi  buoni  trattamenti   a 
tutti  i  christiani,  che  sara  cosa  gratissima  a  nostro  signore  ;  et  sia 
certa  che  in  tutto   quello    che    sua   Beatitudine    potra    gratificare 
cotesto  principe  senza  otTesa  di  Dio  et  délia  dignita   sua,   lo   faro 
sempre  volentieri;  si  come  Sua  Sta  s'offerisse  prontissima   a   ogni 
honore  et  comodo  de  V.  S.  illma;  la  quai  desidera  somamente  che  si 
voglia  degnare  di  tener  proteltione   di   quei  poveri  Religiosi  del 
monte  Sion,  i  quali  s'intende  che  patiscano   aggravii,   senza   saputa 
et   voluntà    di    cotesto    signore    dal    quale     desiderarebbe    ancora 
oltenere  che  rihavessero  quel   luogho  che  gia  soleva  esser  loro  et 
nessono  stati  privati.  N°  Sige  Dio  garda  la  persona  di  V.  S.   illma  a 
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la   quale  Io   di  cuore  mi   ofFero  et  raccordo,  di   Roma  a  li   vi  di 
giugno  del  MDLVI. 

Au  dessus  est  escript  :  Copia  de  Lettera  du  duc  de  Paliano  à 
Cotignac. 


On  s'explique  aisément  pourquoi  ces  deux  lettres  se  trouvent 
dans  une  collection  de  papiers  diplomatiques  français.  La  France 
s'était,  on  le  sait,  attribué,  dès  le  début  de  ses  relations  avec  la 
Porte,  le  rôle  de  protectrice  des  Chrétiens  du  Levant.  Bien  que 
cette  protection  s'étendît,  à  l'origine,  à  tous  les  chrétiens  indis- 
tinctement, Grecs  ou  Latins,  la  France  était  plus  particulière- 
ment la  représentante  de  la  Latinité  en  Orient;  l'ambassadeur 
de  France  à  Gonstantinople  se  trouvait  par  là-même  être,  en 
quelque  sorte,  le  chargé  d'affaires  du  Saint-Siège,  le  défenseur  de 
ses  intérêts  spirituels  et  temporels  *.  Il  était  l'intermédiaire  obligé 
des  relations  entre  la  Porte  et  Rome. 

On  peut  maintenant  reconstituer  tout  cet  épisode  de  l'échange 
des  lettres  entre  Soliman  et  Paul  IV.  A  la  suite  de  la  persécution 
d'Ancône,  Gracia  Naci  s'adresse  au  sultan,  mue  non  seulement  par 
son  zèle  pour  ses  coreligionnaires,  mais  aussi  par  son  intérêt  per- 
sonnel, puisque  son  agent  à  Ancône,  Jacob  Morro,  avait  été 
emprisonné,  et  les  biens  qui  lui  étaient  confiés,  confisqués.  Soli- 
man écrit  au  Pape  la  lettre  que  Ruscelli  nous  a  conservée. 
D'autres  lettres  y  étaient  sans  doute  jointes,  entre  autres  une  lettre 
de  l'ambassadeur  de  France,  Michel  de  Codignac,  au  duc  de  Pa- 
liano, neveu  du  Pape,  alors  tout  puissant  auprès  de  lui,  pour  lui 
expliquer  l'affaire  et  peut  être  pour  recommander  particulière- 
ment les  intérêts  de  Gracia  Naci  (Codignac  était  en  bons  rapports 
avec  Joseph  Naci).  Le  baron  Pierre  Cochard  (Cocciardo),  secrétaire 
d'ambassade,,  dont  le  nom  paraît  souvent  dans  les  négociations  du 
Levant  à  cette  époque,  fut  envoyé  en  mission  spéciale,  à  cet  effet, 
de  Constantinople  à  Rome.  Il  passa  par  Venise.  On  a  de  lui  une 
lettre2  écrite  de  cette  ville  le  24  avril  1556,  où  il  annonce  qu'il  va 
partir  pour  Rome  «  portant  a  nostre  saint  Père  les  lettres  du  grand 
Seigneur  »  et  où  il  réclame  le  paiement  de  ses  frais  de  voyage, 
dont  il  a  dû  faire  l'avance.  A  Rome,  le  Pape  voulut,  on  a  pu  le 

1  Bien  des  atteintes  ont  été  portées  depuis  le  xvi°  siècle  à  ce  monopole  religieux 
et  politique  de  la  France  en  Orient.  Elle  a  perdu  depuis  1878  son  rôle  de  représen- 
tante du  Saint-Siège,  qui  a  maintenant  à  Constantinople  un  délégué  spécial. 

*  Bibliothèque  nationale,  Fonds  français,  n°  20456. 

T.  XXVIII,  N°  55.  10 
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voir,  faire  mettre  sous  sa  garde  les  personnes  et  les  marchandises 
des  Juifs  en  faveur  desquels  étaient  écrites  les  lettres  dont  il 
était  porteur.  Mais  Cochard  déclina  prudemment  une  mission  un 
peu  bizarre  sans  doute  pour  le  secrétaire  du  roi  de  France.  Il  se 
contenta  de  rapporter  à  Gonstantinople  les  réponses  dont  nous 
publions  le  texte. 

Le  Pape,  dans  sa  lettre,  dont  la  forme  est  particulièrement  ami- 
cale, établit  une  distinction  entre  les  Juifs  Levantins  et  les  Mar- 
ranes portugais.  Quant  aux  premiers,  il  relâche  les  personnes  et 
rend  les  biens,  non  sans  regret  pour  le  bénéfice  qui  échappe  «  à  la 
chambre  apostolique  ».  Quant  aux  seconds,  le  Saint-Siège  les 
considère  comme  des  convertis  retombés  dans  le  judaïsme,  c'est-à- 
dire  comme  des  relaps,  et  les  condamne  à  mort.  La  lettre  se  termine 
par  des  remerciements  pour  les  bons  traitements  que  le  Sultan  a 
promis  par  réciprocité  pour  les  chrétiens  trafiquants  dans  ses 
Etats,  et  par  des  souhaits  de  conversion  qui  étaient  de  style  dans 
toute  lettre  adressée  à  un  prince  non-chrétien. 

La  lettre  du  duc  de  Paliano  à  Michel  de  Codignac,  ambassadeur 
de  France,  ne  fait  que  commenter  celle  du  Pape.  Elle  nous  ap- 
prend que  parmi  les  Portugais  condamnés  à  mort  se  trouve  Jacob 
Morro,  agent  de  Gracia  Naci,  mais  que  les  biens  de  celle-ci,  dont 
Morro  avait  la  garde,  ont  été  mis  de  côté  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
les  réclamer  au  nom  de  Dona  Gracia.  Ceux  des  Marranes  qui  ont 
déclaré  vouloir  s'amender,  c'est-à-dire  redevenir  chrétiens,  ont 
été  provisoirement  épargnés  jusqu'à  ce  que  l'on  sache  si  leur 
conviction  est  bien  sincère.  Enfin  le  légat  du  Pape  à  Ancône  a  reçu 
ordre  de  pourvoir  au  logement  des  Levantins  sujets  du  Sultan  et 
d'éviter  ainsi  toute  collision  avec  la  population  chrétienne.  Le  duc 
de  Paliano  termine  sa  lettre  en  recommandant  à  la  sollicitude  du 
Sultan  les  chrétiens  d'Orient  et  particulièrement  les  Religieux  du 
mont  Sion.  Ces  «  religieux  »  était  les  Franciscains  qui  après  de 
nombreuses  vexations  de  la  part  des  autorités  turques  avaient  été 
définitivement  expulsés  de  leur  couvent  du  Mont-de-Sion  par  un 
firman  du  Sultan  du  2  juin  1551.  Malgré  les  instances  du  roi  de 
France,  du  doge  de  Venise  et  du  roi  de  Portugal,  ils  n'y  furent 
point  rétablis  et  s'installèrent  dans  un  autre  couvent  en  1559  l, 

Paul  Grunebaum. 


Gh.  Schefer,  Introduction  aux  Voyages  de  Jean  Ckesneau  et  de  M.  d'Aramon» 
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LE  YOSIPPON  ET  LE  ROMAN  D'ALEXANDRE 


Un  des  attraits  du  Yosippon,  cette  chronique  juive  qui  a  fait 
époque  dans  notre  littérature,  est  précisément  tout  ce  qui  ne 
touche  pas  les  Juifs  :  ce  sont  ces  rudiments  d'histoire  universelle, 
populaire  et  fabuleuse,  reflet  de  l'état  des  sciences  au  siècle  et 
dans  la  région  qui  ont  vu  naître  le  Pseudo-Josèphe.  La  partie  qui 
serre  de  plus  près  les  faits  ne  nous  intéresse  guère  ;  ce  n'est  pas  à 
cette  source  que  nous  irons  demander,  comme  nos  devanciers  du 
moyen  âge,  des  renseignements  authentiques  sur  les  événements 
qui  ont  suivi  la  Restauration  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem.  Elle 
n'est  instructive  que  pour  le  jour  qu'elle  nous  ouvre  sur  la  révo- 
lution qui  se  produisit  dans  ces  milieux  juifs  de  l'Italie  au  xe  siècle: 
qu'un  auteur  de  ce  temps  ait  connu,  outre  les  apocryphes,  Flavius 
Josèphe  ou  un  de  ses  imitateurs  latins  ou  grecs,  et  eu  l'idée  de  le 
faire  passer  en  hébreu,  c'était  une  nouveauté  dans  ce  petit  monde 
qui  semblait  avoir  rompu  tout  lien  avec  la  science  profane  et  qui, 
en  histoire,  jurait  encore  uniquement  par  le  Talmud. 

Un  des  chapitres  qui,  avec  le  récit  légendaire  des  premiers 
siècles  de  Rome,  sont  consultés  avec  le  plus  de  curiosité  par  les 
médiévistes,  est  le  deuxième  qui  raconte  au  long  le  Roman  d'A- 
lexandre. C'est  une  bonne  fortune,  pour  l'histoire  de  ce  Roman, 
de  pouvoir  tabler  sur  un  texte  aussi  ancien  et  qui  remonte  incon- 
testablement au  xe  sièclec  J'ai  déjà  signalé  ici  l'importance  de  ce 
document  pour  l'histoire  de  la  version  de  ce  Roman  intitulé  :  His- 
toria  de  Prœliis,  ne  doutant  pas  un  instant  de  l'authenticité  de  ce 
chapitre  (Revue,  III,  246).  Depuis,  étant  revenu  sur  cette  ques- 
tion, j'ai  cru  reconnaître,  à  certains  indices  intrinsèques,  que  ce 
chapitre  n'est  qu'une  interpolation,  d'ailleurs  peu  ancienne,  car  le 
texte  du  Yosippon  qui  a  servi  aux  versions  arabes  ne  le  conte- 
nait pas  l.  Il  manquait  à  ces  inductions  une  preuve  directe  : 
l'existence  d'un  bon  manuscrit  hébreu  qui  serait,  lui  aussi,  dé- 
pourvu de  cette  addition.  Jusqu'ici  on  ne  connaissait  qu'un  seul 
manuscrit  de  notre  chronique  juive,  celui  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale (n°  1280),  dont  le  copiste,  Juda  ben  Masconi  (alias  Mos- 
cono),  nous  révèle  lui-même  qu'il  l'a  rédigé  en  se  servant  de  plu- 

i  *p  hy  yaip,  n,  p.  xu. 
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sieurs  manuscrits  qui  se  complétaient  l'un  l'autre.  Cette  preuve 
existe  aujourd'hui.  La  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford  a  acquis 
récemment  un  ms.  hébreu,  où,  entre  autres  morceaux  d'histoire, 
se  trouve  la  copie  du  Yosippon1.  Or,  dans  ce  manuscrit,  qui  est 
sûrement  du  commencement  du  xive  siècle,  tout  notre  chapitre  n 
manque. 

Ajoutons,  à  ce  propos,  que  ce  texte  du  Yosippon,  autant  que 
m'a  permis  de  le  constater  un  examen  sommaire,  n'offre  guère 
de  variantes  avec  l'édition  de  Venise;  les  noms  propres,  par 
exemple,  y  sont  orthographiés  de  la  même  façon,  et  toute  la  par- 
tie fabuleuse  du  premier  chapitre  s'y  trouve.  On  en  jugera,  d'ail- 
leurs, bientôt  par  la  publication  qu'en  prépare  un  de  nos  savants 
collaborateurs.  Espérons  que  l'éditeur,  plus  heureux  que  Gagnier 
et  Zunz,  saura  reconstituer  l'identité  de  tous  les  écrits  utilisés  par 
l'auteur  italien  de  cette  pseudo-chronique. 

Israël  Lévi. 


1  Voir  la  description  de  ce  ms.  dans  Neubauer,  Mediaeval  jetoish  Chronicles,  p.  xix 
et  suiv. 
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Berger  (Samuel).  Quant  notitiam  linguœ  hebraicse  habuerint  Chris- 
tian! medii  aevi  témporibus  in  Gallia.  Paris,  1893;  iri-8"  de  xn 
+  61  p. 

Plus  de  dix  siècles  se  sont  écoulés  depuis  saint  Jérôme,  qui  a  ap- 
pris l'hébreu  pour  traduire  la  Bible,  jusqu'à  Reuchlin,  l'auteur  de 
la  première  grammaire  hébraïque  écrite  pour  des  chrétiens,  et  dans 
ce  long  intervalle  bien  peu  de  savants  chrétiens  ont  étudié  la  langue 
hébraïque  et  réussi  à  s'en  rendre  assez  maîtres  pour  lire  des  ou- 
vrages hébreux  dans  l'original.  Pendant  toute  cette  période,  qui  a 
presque  commencé  et  fini  avec  le  moyen  âge,  les  Juifs  seuls  étu- 
diaient et  savaient  l'hébreu,  et  cette  langue  était  si  peu  connue  dans 
les  milieux  ecclésiastiques  qu'à  l'aurore  des  temps  modernes,  en  ap- 
prenant que  des  chrétiens  aussi  commençaient  à  connaître  l'hébreu, 
un  moine  disait  publiquement  dans  un  sermon  (p.  56)  :  «  Alia  jam 
oritur  lingua,  quam  vocant  hebreeam,  hanc  qui  discunt,  efficiuntur 
Judeei.  »  Pourtant  le  mot  d'ordre  lancé  par  saint  Jérôme  au  sujet  de 
la  hebrœa  veritas,  et  qui  a  produit  la  traduction  latine  de  la  Bible 
adoptée  par  l'Eglise  et  appelée  la  Vulgaie,  n'a  pas  été  totalement 
oublié  pendant  le  moyen  âge,  et  dans  certains  milieux  chrétiens 
on  se  doanait  la  peine,  pour  étudier  la  Bible,  de  recourir  au 
texte  original  et  d'utiliser  l'exégèse  juive.  Ce  fait  est  clairement 
démontré,  par  une  série  de  preuves  tirées  de  divers  manuscrits, 
dans  le  travail  si  savant  et  si  intéressant  que  nous  avons  sous 
les  yeux. 

L'auteur  répartit  d'une  façon  claire  ses  nombreux  matériaux  sous 
quatre  rubriques  :  première  partie,  Analecta  vetera  (p.  1-16);  deuxième 
partie,  De  intevpretationibus  nominum  hebraicorum  (p.  47-25);  troi- 
sième partie,  De  schola  Rogeri  Baconis  (p.  26-48);  quatrième  partie, 
De  translatione  sacra  scripturœ  ex  hebraico. 

La  première  partie  commence  par  traiter  brièvement  des  Quœs- 

1  Par  suite  de  l'abondance  des  matières,  la  Revue  bibliographique  et  la  Chro- 
nique sont  ajournées  au  numéro  prochain. 
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tiones  hebraicce  in  libros  Regum  et  Paralipomenon  attribuées  faus- 
sement à  saint  Jérôme  et  éditées  (par  Martianay)  avec  les  œuvres 
de  cet  écrivain.  Ces  «  Questions  »  datent  du  commencement  du 
ix0  siècle,  comme  le  prouve  ]a  mention  qu'en  fait  Raban  Maur  dans 
la  préface  de  son  commentaire  sur  le  livre  des  Rois  :  «  Hebreei 
cujusdam  modernis  temporibus  in  scientia  legis  florentis  capitula 
traditionem  Hebreeorum  habentia  ».  On  voit  donc  que  l'auteur  des 
«  Questions  »  est  un  Juif  converti,  qui  écrivit  un  commentaire  sur  le 
livre  des  Rois  en  prenant  pour  base  de  son  travail  la  traduction  la- 
tine de  saint  Jérôme  et  en  utilisant  dans  une  très  large  mesure  ce 
qu'il  savait  de  l'exégèse  traditionnelle  juive.  Il  est  hors  de  doute  que 
cet  ouvrage  déjà  ancien  peut  être  considéré  jusqu'à  un  certain  point 
comme  faisant  partie  de  la  littérature  midraschique,  et  l'étude  que 
M.  Joseph  Lehmann,  directeur  du  séminaire  Israélite  de  Paris,  se 
propose  d'en  faire,  à  ce  que  nous  apprend  M.  Berger,  formera  une 
excellente  contribution  à  l'histoire  de  l'ancienne  exégèse  juive  de  la 
Bible.  Je  ferai  seulement  remarquer  en  passant  que,  dans  la  Jubel- 
schrift  publiée  en  l'honneur  de  M.  Graetz  (p.  314-323).  M.  Rahmer  a 
longuement  traité  de  quelques  fragments  de  ces  «  Questions  ».  Pour 
faire  mieux  apprécier  la  valeur  de  cet  ouvrage,  M.  Berger  dit  que 
nous  ne  possédons  pas  de  Midrasch  sur  Samuel  qui  soit  antérieur  au 
xe  siècle.  Pourtant  le  Midrasch  Samuel,  récemment  édité  par  M.  Bu- 
ber  (voir  Revue,  XXVI,  302)  remonte  certainement  plus  haut. 

D'après  Martianay,  qui  parait  avoir  raison,  c'est  à  l'auteur  des 
«  Questions  »  qu'il  faut  attribuer  la  paternité  des  Scholia  hebraica 
sur  divers  livres  de  la  Bible  latine,  dont  s'occupe  le  deuxième 
chapitre  de  notre  travail.  Les  livres  sur  lesquels  nous  possédons  ces 
scolies  se  suivent  dans  l'ordre  suivant,  qu'il  est  intéressant  de  re- 
marquer :  le  Pentateuque,  Josué,  Ruth,  Samuel,  les  Rois,  Job,  les 
Psaumes.  M.  Berger  dit  :  «  Unde  quis  colligere  possit  scholiastem 
exemplar  manibus  tenuisse,  in  quo  (quod  rarissimum  est  inter  co- 
dices  sacros)  hagiographa  quee  dicuntur  libros  Regum  excipiebant, 
vel  liber  Job  libris  Samuel  anteponebatur.  »  Au  lieu  de  Job,  dans  ce 
passage,  il  faut  sans  doute  lire  Ruth. 

Le  troisième  chapitre  donne  des  détails  intéressants  sur  des  ma- 
nuscrits qui  contiennent  l'alphabet  hébreu  et  l'alphabet  samaritain 
avec  le  nom  des  lettres.  Le  plus  ancien  de  ces  mss.  (lat.,  11505,  à  la 
Bibliothèque  nationale),  très  précieux,  qui  contient  la  Bible,  est  de 
l'année  822  et  offre,  par  conséquent,  le  plus  ancien  modèle  connu  de 
l'écriture  samaritaine.  Dans  une  note  qui  précède  l'alphabet  sama- 
ritain, ce  ms.  fait  cette  réflexion  singulière  sur  les  Samaritains  : 
«  Hi  sunt  Samaritee  qui  et  patriam  consuetudinem  conservant, 
ignem  colentes  et  judaica  mandata.  »  C'est  probablement  le  pas- 
sage de  il  Rois,  xvn,  31  (^bttasn  ^biameô  iDfcta  aman  pn  cns-mû) 

qui  a  fait  dire  à  notre  ms.  que  les  Samaritains  adoraient  le  feu. 
M.  Berger  donne  ensuite,  d'après  un  ms.  du  xe  siècle,  la  transcrip- 
tion du  texte  hébreu  de  deux  passages  des   Psaumes  (xlv,  2-6,  et 
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il,  8-12)  ;  ce  document  offre  un  très  grand  intérêt,  parce  qu'il  nous 
fait  connaître  la  prononciation  de  l'hébreu  de  ce  temps,  ce  dont  il 
sera  encore  question  plus  loin. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  l'auteur  raconte  les  efforts  faits  par 
Etienne  Harding,  deuxième  abbé  de  Cîteaux  (commencement  du 
XIIe  siècle),  pour  expurger  la  Vulgate  des  fautes  et  des  additions  des 
copistes  et  pour  établir  un  texte  correct  de  la  Bible  latine.  Dans  ce 
but,  Etienne,  qui  ne  savait  pas  l'hébreu,  sollicita  le  concours  de 
Juifs  compétents.  Il  dit  à  ce  sujet  :  «  Judeeos  quosdam  in  sua  scrip- 
tura  peritos  adivimus,  ac  diligentissime  lingua  romana  ab  eis  in- 
quisivimus. . .  Qui  suos  libros  plurimos  coram  nobis  revolventes  et 
in  locis  illos  ubi  eos  rogabamus  hebraicam  sive  chaldaicam  scriptu- 
ram  romanis  verbis  nobis  exponentes,  partes  vel  versus,  pro  quibus 
turbabamur,  minime  reppererunt.  «C'est  là  un  témoignage  précieux 
qui  atteste  l'existence  de  relations  scientifiques  entre  Juifs  et  chré- 
tiens au  moment  le  plus  brillant  de  l'école  exégétique  juive  du  nord 
de  la  France,  et  qui  vient  s'ajouter  aux  documents  que  nous  possé- 
dons déjà  sur  les  controverses,  le  plus  souvent  amicales,  qui  avaient 
fréquemment  lieu  entre  les  rabbins  et  les  prêtres  catholiques  sur  des 
questions  religieuses  et  exégétiques.  (Cf.  Revue,  XIII,  131). 

Le  cinquième  chapitre,  le  dernier  de  la  première  partie  de  notre 
travail,  contient  des  extraits  d'un  ms.  de  la  bibliothèque  Saint-Marc 
de  Venise,  qui  nous  apprennent  que  Nicolas  Manjorica,  contempo- 
rain de  l'abbé  Etienne  de  Cîteaux,  poursuivait  le  même  but  que  lui, 
faisant  appel,  lui  aussi,  aux  Juifs  et  à  leurs  traditions  exégétiques 
pour  établir  un  texte  correct  de  la  Bible  latine.  A  la  fin  de  sa  pré- 
face, il  mentionne  un  Juif  qui  lui  a  rendu  service  pour  ce  travail 
(Hebrœi  quo  dissertore  utor).  Parmi  les  observations  exégétiques  de 
ce  Nicolas,  M.  Berger  en  relève  un  grand  nombre  pour  lesquelles 
il  arrive  à  démontrer  qu'elles  sont  empruntées  au  commentaire  de 
Raschi  ou  à  des  Midraschim,  mais  il  n'indique  pas  l'origine  de  la 
remarque  suivante  faite  à  propos  de  Genèse,  in,  15  :  «  Tradunt  He- 
brsei  Reseph  demonis  esse  nomen  qui  principatum  teneat  inter  alios 
et  propter  nimiam  velocitatem  etiam  volatile  nuncapetur,  ipsumque 
esse  qui  in  Paradiso  sub  figura  serpentis  sit  mulieri  locutus  et  ex 
maledictione  qua  a  Deo  condemnatus  est  accepisse  nomen,  siquidem 
de  reseph  reptans  venire  interpretatur.  »  Moi  non  plus  je  ne  connais 
dans  la  littérature  juive  aucun  passage  qui  puisse  justifier  l'identi- 
fication du  serpent  du  Paradis  avec  le  démon  S]'^"]..  Mais  que  le  mot 
Sjiân   signifie  démon,   c'est   Raschi    qui  le  dit   pour   Deutéronome, 

xxxn,  24  (tp*  Tï-naai  tpn  ïam  nnKStt  dî-d  n^nbs  B*natt  t|iû-i  ^nb 
D"nra  Dm),  et  pour  Job,  v,  17  (mnm  tn^btt  amii  Ejun  ■»»)».  Ni- 
colas a  été  probablement  amené  à  dire  que  ce  démon  est  aussi  ap- 
pelé «  volatile  »  par  ce  fait  que  Epi  a  également  le  sens  d'  «  oi- 
seau »,  comme  l'explique   Raschi    dans   Ps.,    lxxvih,    48   (tTDïîlb 

1  D'après  le  talmud  babyl.,  Berakhot,  5  a  :  ^p^lO  Nbfc*  C)1I51  'pN. 
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msi3>b),  et  Ibn  Ezra  dans  Deut.,  xxxn,  24  (Ep2  ^bl^a  t|tti^  ^fib)- 
Peut-être  aussi  a-t-il  songé  à  l'expression  de  £]D"iyto  spio  (Isaïe,  xxx, 
6),  où  le  serpent  appelé  iptt)  est  qualifié  de  «  volatile  »,  ailé,  épithète 
qui  aurait  été,  ensuite,  appliquée  à  t]U5^,dont  le  nom,  par  métathèse» 
est  identique  à  Eptt);  c'est  peut-être  aussi  eette  ressemblance  entre 
tptt)  et  S]il5*i  qui  a  donné  lieu  à  l'identification  de  tjttî'n  avec  le  ser- 
pent du  Paradis.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses,  que  nous 
émettons  faute  d'arguments  plus  probants. 

La  deuxième  partie  de  l'étude  de  M.  Berger  traite  d'abord  des 
explications  de  mots  hébreux,  rangés  par  ordre  alphabétique,  qu'il 
a  trouvées  dans  divers  mss.  et  dont  les  auteurs  ont  pris  pour  mo- 
dèle saint  Jérôme  et  lui  ont  emprunté  également  une  partie  de  leurs 
matériaux.  En  premier  lieu,  M.  Berger  rend  compte  d'un  glossaire  qu'il 
a  découvert  dans  un  ms.  du  xn°  siècle  (de  la  bibliothèque  d'Avranches, 
n°  107)  ;  ce  glossaire  donne  475  mots  hébreux  avec  leur  traduction 
latine  et  grecque,  et  dont  1 1 3  sont  empruntés  à  saint  Jérôme.  L'auteur 
de  cette  liste  ne  peut  avoir  connu  les  autres  mots,  ajoutés  à  ceux  de 
saint  Jérôme,  que  par  ses  études  personnelles.  Ce  document  aussi 
est  intéressant  pour  l'histoire  de  la  prononciation  de  l'hébreu.  Qu'il 
me  soit  permis  de  faire  sur  ce  glossaire  les  observations  suivantes. 
Bnner,  lucerna,  n'est  pas  pour  ""O  comme  le  croit  M.  Berger,  mais 
pour  nan»de  même,  Ebarc,  fulgur,  n'est  pas  pour  «  Barec  »,  mais 
pour  P^-prj;  Aadama  est  ffiO^Kïj,  et  Aram,  excelsus,  d^tl,  M.  Berger 
ne  dit  rien  pour  Ad,  gloria,  c'est  sans  doute  l'abréviation  de  Adar% 
"filn  de  même  que  Batu,  virgo,  est  l'abréviation  de  Batula.  Marot, 
spelunca,  est  nin3>tt  (Isaïe,  xxxn,  14),  et  Olo,  tabernaculum,  est 
peut-être  ibitK   transcrit  avec  son  suffixe. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  M.  Berger  s'occupe  des  explications  de 
mots  hébreux  datant  du  xin°  siècle  et  se  trouvant  dans  des  mss.  de 
Paris.  Un  de  ces  mss.  contient,  sous  le  titre  de  Prologus  super  inter- 
pretaûionibus,  un  traité  très  intéressant  sur  les  lettres  hébraïques  et 
les  signes-voyelles,  et  sur  la  manière  de  les  prononcer,  avec  quelques 
notes  grammaticales.  Plus  loin  je  dirai  un  mot  des  renseignements 
donnés  par  ce  «  Prologue  »  sur  la  prononciation  de  l'hébreu,  je  veux 
seulement  signaler  ici  une  particularité  historique  remarquable 
mentionnée  par  ce  ms.  L'auteur  anonyme  de  ce  «  Prologue  »  fait 
observer  qu'il  a  commencé  à  écrire  l'hébreu  de  gauche  à  droite, 
quoiqu'on  ait  l'habitude  de  l'écrire  de  droite  à  gauche,  «  scientes 
pro  certo  sicut  a  nominalissimis  eorum  magislris  accepimus  quia 
infra  septem  ab  anno  presenti  qui  est  ab  incarnalione  Verbi 
MGGXXXIIII  plurimi  eorum  et  maximi  ad  fidem  nostram  conver- 
tentur  nisi  infra  predictum  terminum  [advenerit]  Messias  quem 
tamdiu  frustra  expectaverunt  eo  quod  signa  sua  non  viderunt  sed 
penitus  omnia  defeceruntet  jam  non  intereos  a  multis  rétro  tempo- 
ribus  propheta  [surrexit]  ».  Ainsi  cet  auteur,  qui  écrivait  en  1234, 
justifie  son  innovation  d'écrire  l'hébreu  de  gauche  à  droite,  parce 
qu'il  est  certain,  «  d'après  ce  que  lui  ont  affirmé  les  plus  célèbres 
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maîtres  des  Juifs,  que  dans  sept  ans  la  plupart  et  les  plus  notables 
d'entre  les  Juifs  se  converliront  au  christianisme,  si  le  Messie  n'est 
pas  venu  jusque-là.  »  Nous  savons  encore  par  d'uutres  sources  qu'en 
France,  les  Juifs  attendaient  le  Messie  pour  la  fin  du  cinquième  mil- 
lénaire de  l'ère  juive.  L'auteur  des  losafot  sur  le  Pentateuque 
(f°  19a)1  dit  :  •mtt  ■'Ett  wora  ïmïroa  rtbsi  irôba  "n  tpob  tma  rnba 
b"T  "^N.  Comme  nous  le  voyons  par  notre  «  Prologue  »,  dans  les  mi- 
lieux chrétieus  on  comptait  que  les  espérances  messianiques  des 
Juifs  amèneraient  finalement  leur  conversion,  d'autant  plus  que  le 
roi  saint  Louis  favorisait  leur  baptême  par  tous  les  moyens.  Ce  fut  à 
ce  moment  qu'un  savant  juif,  du  nom  de  Donin,  embrassa  le  chris- 
tianisme et  se  fit  appeler  Nicolas.  Peu  après  sa  conversion,  eut  lieu 
entre  lui  et  quatre  rabbins  français,  sur  l'ordre  du  roi,  la  célèbre 
«  disputation  »  de  Paris.  Il  ne  me  semble  pas  téméraire  d'admettre 
que  la  date  de  cette  controverse  (20  tammouz  5000  =  24  juin  1240) 
avait  été  choisie  en  vue  des  espérances  attachées  par  les  Juifs  à  la 
dernière  année  du  cinquième  millénaire,  pour  que  les  Juifs  déçus 
dans  leur  espoir  de  voir  arriver  le  Messie,  fussent  amenés  par  cette 
polémique  contre  leur  religion  à  accepter  plus  facilement  le  baptême. 
Le  troisième  chapitre,  le  plus  étendu,  nous  montre  les  efforts  ac- 
complis pour  établir  un  texte  correct  de  la  Bible  latine;  ce  travail 
donna  naissance  à  ce  qu'on  appelle  les  correctoria,  et  le  plus  illustre 
de  ceux  qui  s'y  livrèrent  fut  Roger  Bacon,  le  «  doctor  mirabilis  ». 
Les  auteurs  de  ces  correctoria,  que  M.  Berger  examine  attentive- 
ment, montrent  qu'ils  savaient  l'hébreu  et  recouraient  fréquemment 
au  texte  original.  Mentionnons,  entre  autres,  le  correctorium  du  do- 
minicain Hugues  de  Saint-Chair,  dont  nous  signalons  l'observation 
sur  Genèse,  i,  2,  parce  que  le  mot  nsfl  y  est  transcrit  Rouàa,  ce  qui 
prouve  qu'il  ne  prononçait  pas  correctement  le  Patah  furtif  ;  le  Cor- 
rectorium Vaticanum,  dout  l'auteur,  nommé  dans  un  ms.  d'après  le 
témoignage  du  père  Denifle,  était  le  frère  mineur  Willermus  (Guil- 
laume) de*  Mara,  élève  de  Roger  Bacon  ;  le  correctorium  de  Gérard 
de  Hoyo  (Hoyum  =  Huy,  en  Belgique).  Le  Correctorium  de  Guil- 
laume de  Mara,  d'après  un  ms.  de  Toulouse,  fournit  à  M.  Berger 
l'occasion  de  nombreuses  remarques  très  intéressantes.  Nous  appre- 
nons, par  exemple,  que,  pour  établir  un  texte  correct,  l'auteur  a 
comparé  des  mss.  hébreux  de  la  Bible  de  l'Espagne  et  de  la  France  ; 
dans  un  ms.  hébreu  plus  moderne  manquait  le  mot  îiùio,  dans 
Josué,  xix,  48  :  «  Sed  postea  inveni  antiquos  hebreos  gallicanos  ha- 
bere  et  item  postea  inveni  exemplaria  hispana  habere.  »  Kennicot  a 
eu  également  trois  mss.  où  ce  mot  manque.  A  propos  de  Deut., 
xxx,  7,  Guillaume  de  Mara  dit  :  «  Hebreus  autem  hyspanus  habet 
qui  persequentur  te.  »  D'après  cette  note,  un  ms.  espagnol  de  la 
Bible  a  ïps'T-P,  au  lieu  de  ipV?\.  A  II  Samuel,  x,  40,  il  cite  égale- 

1  Cité  par  Zunz,   Zur  Q-escMchte  und  Litteratur,  87;  voir  aussi  ses  Gesanwielte 
Schriften,  III,  227. 
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ment,  d'après  un  ms.  espagnol,  la  leçon  Absaï  (*#?&),  au  lieu  d'Abi- 
saï.  Il  constate  les  nombreuses  additions  contenues  dans  la  Bible 
latine  par  rapport  au  texte  hébreu,  mais  il  n'est  pas  d'avis  de  les 
supprimer  :  «  Si  omnia  quae  hebreus  non  habet  subtrahentur,  decem 
millia  verborum  calumpniabuntur.  »  Cette  remarque,  qu'il  fait  à 
propos  de  Juges,  i,  M,  il  la  répète  à  Josué,  xv,  9  :  «  Si  tantum 
de  textu  sunt  quœ  sunt  in  hebreo,  decem  milia  verba  que  inter- 
prètes ad  evidentiam  posuerunt  destruenlur.  »  Il  cite  le  Perus 
OUT-PD),  mot  qui,  pour  lui,  signifie  le  commentaire  de  Raschi,  mais 
il  mentionne  aussi  d'autres  commentateurs  hébreux.  Pour  le  mot 
Û^bnbn  de  Cantique,  v,  11,  il  dit:  «  Alii  hebrei  dicunt  significare 
congeriem  videlicet  crinium.  »  Il  s'agit  peut-être  d'ibn  Ezra,  qui 
fait  dériver  ce  mot  debn.  A  propos  d'Isaïe,  xxxm,  19,  où  il  traduit 
îjna  û3>  par  populum  impudwtem,  il  dit  :  «  Liber  etiam  hebreorum 
mahaberet  hoc  testatur.  »  D'après  M.  Berger,  c'est  le  Makbérét  de 
Menahem  ben  Sarouk.  Mais  cette  explication  du  mot  Tans  ne  se 
trouve  pas  dans  le  lexique  de  Menahem,  ni  dans  le  Makbérét  d'Ibn 
Parhon. 

Quelques-unes  de  ses  remarques  attestent  qu'il  savait  la  gram- 
maire hébraïque.  En  expliquant  nrm-ï  id  (Exode,  xiv,  2),  il  dit  : 
«  Phi  idem  est  quod  os,  hirotfi  est  il  le  locus,  ha  articulus  qui  gallice 
dicitur  le.  »  A  ce  nom  hébreu  il  compare  le  nom  français  «  le  Rone  » 
et  «  Bouche  le  Rone  ».  A  propos  de  Josué,  x,  38  (rrro'r),  il  parle  du  H 
locatif  :  «  Casus  hebreus  est  cum  videlicet  consignât  terminum  mo- 
tus, ut  si  diceremus  venit  Debira,  venit  Ebrona,  manet  in  Debir,  stat 
in  Hebron.  » 

Ce  môme  ms.  de  Toulouse  (n°  402)  auquel  sont  empruntées  ces 
diverses  remarques  du  Correctorium  de  Guillaume  de  Mara,  contient 
encore  d'autres  observations,  évidemment  du  même  auteur,  qui  ne 
se  rapportent  pas  à  la  rectification  du  texte  de  la  Vulgate,  mais  ont 
pour  but  de  mieux  faire  comprendre  le  texte  de  la  Bible.  Cet  en- 
semble de  notes  exégétiques,  désignées  sous  le  nom  de  Notabilia, 
est  précédé  d'une  courte  étude  sur  les  lettres  hébraïques  et  grecques. 
Enfin,  le  ms.  se  termine  par  une  série  de  chapitres  où  l'on  traite  des 
questions  les  plus  diverses  ayant  toutes  pour  but  de  déterminer  le 
sens  du  texte  biblique.  Après  un  examen  attentif,  on  reconnaît 
qu'il  s'agit  là  d'une  série  de  réponses  adressées  par  un  moine  versé 
dans  la  langue  hébraïque  et  la  littérature  juive  à  un  ou  plusieurs 
collègues  qui  ignoraient  l'hébreu.  M.  Berger  résume  son  opiaion  sur 
l'auteur  de  ses  savantes  réponses  en  déclarant  que  depuis  Gharle- 
magne,  aucun  chrétien  ne  connaissait  aussi  bien  la  littérature  hé- 
braïque :  «  Doclor  noster  ejus  fuit  in  hebraicis  litteris  doctrinse, 
quam  vix  in  alio  viro  christiano  a  temporibus  Caroli  magni  invenire 
est.  »  Il  n'ose  pas  précisément  attribuer  ces  «  Réponses  »  à  Roger 
Bacon,  quoiqu'il  y  ait  rencontré  des  passages  qui  se  trouvent  mot 
pour  mot  dans  les  œuvres  de  Bacon,  mais  l'auteur  devait  certaine- 
ment lui  tenir  de  très  près. 
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A  en  juger  par  les  extraits  des  «  Réponses  »  donnés  par  M.  Berger, 
nous  ne  pouvons  qu'admettre  avec  lui  que  l'auteur  anonyme  était, 
en  effet,  familiarisé  avec  le  texte  hébreu  de  la  Bible  et  les  ouvrages 
juifs  postérieurs.  Cet  auteur  raconte  de  quelle  façon  il  a  acquis  un 
important  ouvrage  hébreu;  nous  tenons  à  citer  textuellement  ses 
paroles,  qui  prouvent  une  fois  de  plus  que  les  savants  juifs  et  chré- 
tiens entretenaient  d'excellentes  relations  scientifiques.  Voici  ce 
qu'il  dit  :  «  Et  sciatis  quod  missi  sunt  rnihi  quidam  libri  hebraichi 
de  Alemannia  a  quodam  judeo  ingeniosissimo  qui  me  novit  ex  fama 
lantum  et  jam  aliquotiens  scripsit  mihi  in  hebreo  et  ego  sibi.  »  Il 
ajoute  plus  loin  que  c'étaient  les  livres  astronomiques  d'Abraham, 
c'est-à-dire,  comme  le  dit  très  justement  M.  Berger,  le  Se  fer  Haibbour 
d'Abraham  ben  Hiyya,  «  subtilissimi  et  pulcherrimi  et  utiliores 
quam  alias  videram  ».  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  essayé  de 
se  faire  envoyer  ces  livres  de  l'Espagne,  mais  inutilement.  «  Et  diu 
laboraveram  ad  habendum  aliquid  de  libris  illis,  quia  per  alia 
scripta  judeorum  noveram  eos  esse  editos,  et  pluries  scripseram 
cuidam  judeo  noto  meo  qui  moratur  in  civitate  tholetana  in  Hispa- 
nia,  ut  qusereret  mihi  libros  illos  et  jam  semel  rescripserat  quod 
non  inveniebantur  Tholeti  nisi  pauca  capitula  ex  eis.  »  Ainsi,  il 
correspondit  avec  des  Juifs  de  Tolède  et  d'Allemagne,  et  cela  en 
langue  hébraïque.  Ce  qui  prouve  qu'il  savait  manier  la  langue  hé- 
braïque, c'est  qu'il  a  rendu  par  des  mots  hébreux,  transcrits  en 
caractères  latins,  le  verset  araméen  de  Jérémie,  x,  11.  Voici  cette 
traduction,  transcrite  en  caractères  hébreux  :  û^îi'bN  ùjib  n^pN'n  \si 

■         VS  **"    T  • 

nb«  tro'tDïi  nnn  Tan  ymn  *p:  maar  nia*  N'b  y-iNï-n  tnaiért  nuia.   On 

V."        _•  —   T   —  »  ■  I     Y  T  T      »  ■  .  T  J      V  T   t    :  •    -   t   -  v  -: 

voit  que  c'est  mot  pour  mot,  et  dans  le  même  ordre,  le  verset  ara- 
méen. Outre  le  traité  astronomique  d'Abraham  ben  Hiyya,  notre 
auteur  cite  encore  les  ouvrages  hébreux  suivants  :  De  primatione 
lunœ  (d'après  M.  Berger,  le  chapitre  du  Mischné  Tora  de  Maïmonide 
intitulé  BHïiïl  ttïrp);  Liber  Semamplwras  (omstoîi  DO  nso),  attribué 
au  roi  Salomon',  dont  il  n'a  vu,  dit-il,  que  la  quatrième  partie,  qu'il 
résume  clairement  ;  Liber  de  série  mundi  (&bw  tid).  Raschi  est  tou- 
jours cité  par  lui  sous  le  nom  de  Glosa  hebraica  ou  simplement 
Glosa.  Il  connaissait  bien  les  œuvres  des  grammairiens  juifs,  car 
pour  désigner  les  caractères  de  l'alphabet  hébreu  il  traduit  les 
termes  mêmes  employés  en  hébreu.  Ainsi  il  dit  :  mem  aperta,  mem 
clusa  («itoino  wa  ïimns  ûto)  ;  nun  obliqua,  nun  recta  flna  ïlffypy  "pa 3 
Ï+W).  Quant  aux  renseignements  que  nous  fournit  cet  auteur  sur  la 
manière  de  prononcer  l'hébreu,  nous  y  reviendrons  plus  loin.  Signa- 
lons encore  une  remarque  singulière  et  incompréhensible  qu'il  fait 

1  Le  ms.  a  •  que  quera  »,  ce  qui    répondrait  à  "pà  ;   mais  il  semble  que  le  mot 

que  a  été  écrit  par  erreur. 

8  Cf.  Steinschneider,  Catalog.  Bodl.,  col.  2300. 

3  II  dit  une   fois  :   «  Hebrei  non   habent    comparationem,  sed  cum  volunt    dicere 
iste  est  melior  illo  dicunt  iste  est  bonus  ab  illo  (c'est-à-dire  "1373^  2M2  ï"ïî). 
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sur  un  prétendu  nom  donné  par  les  Juifs  au  Messie  :  «  Nec  legi  nec 
intellexi  quod  Judei  Messiam  vocent  haraaienonem,  quod  si  inve- 
nirem  hoc  esset  mini  ratio  dicti,  quia  hec  dictio  hammenon  potest 
interpretari  sol  noster  et  Judei  expectent  quod  Messias  debeat  eos 
illuminare  et  instruere  et  docere.  »  D'après  lui,  ce  nom  dérive  donc 
de  fiïari,  avec  le  suffixe  tà.  «  notre  soleil  »,  exactement  lanteïi.  Il  est 
difficile  de  deviner  lequel  des  termes  employés  pour  désigner  le 
Messie  a  pu  donner  naissance  à  ce  nom,  évidemment  altéré,  de  ham- 
menon. M.  Berger  suppose  que  c'est  WrûlJ,  mais  ce  nom  n'a  pas  une 
ressemblance  suffisante  avec  hammenon.  Je  me  permets  de  proposer 
une  autre  hypothèse.  Peut-être  notre  auteur  anonyme  a-t-il  lu 
quelque  part  l'énumération  des  différents  noms  du  Messie  faite  d'a- 
près le  passage  connu  de  Sanhédrin,  98  b,  et  qu'il  y  avait  l'un  à  côté 
de  l'autre  les  deux  noms  \yp  ûfiDE  !.  En  supposant  que  les  deux 
premières  lettres  du  premier  nom  aient  été  effacées  ou  aient  disparu 
d'une  façon  quelconque,  il  serait  resté  :  )W  un,  qui  aurait  pu  être 
lu  facilement  Hammenon.  Voici  une  autre  énigme  à  résoudre.  Notre 
auteur  dit  :  «  Balthasar  rex  fecit  panem  magnum  [et  ministravit 
vinum  quod  habet  letificare  viventes  et  argento].  »  La  première 
partie  de  ce  passage  est  la  traduction  du  commencement  du  chap.  v 
de  Daniel,  mais  les  mots  entre  crochets  n'ont  plus  aucun  rapport  avec 
le  livre  de  Daniel.  C'est  qu'en  effet  ces  mots  sont  de  Kohélét,  x,  49, 
et  c'est  à  eux  que  s'applique  la  remarque  de  notre  auteur,  qui  cite  à 
leur  sujet  l'explication  de  Raschi  ;  ces  mots  sont  û^n  riM"1  |wi 
t|05!n.  Cette  erreur,  qui  semble  due  à  l'ignorance  d'un  copiste,  a 
échappé  à  l'attention,  pourtant  si  vigilante,  de  M.  Berger.  —  Pour 
Isaïe,  xxxii,  49,  et  lu,  44,  notre  auteur  cite  les  explications  de  Ras- 
chi, qui  voit  dans  ces  versets  une  allusion  à  Edom,  c'est-à-dire  à 
Rome.  Dans  nos  éditions  de  Raschi,  le  mot  ùvtn  est  remplacé  par 
0*1D,  changement  qui  a  été  fait  fréquemment,  à  cause  de  la  censure. 
C'est  par  cette  explication  qu'il  faut  compléter  la  remarque  de 
M.  Berger,  p.  43,  note  3.  Notre  auteur  dit  :  «  Scitote  quod  glosa  he- 
braica  semper  per  Ydumœos  intelligit  christianos  et  per  regnum 
Edom  regnum  christianorum.  »  Tout  en  n'admettant  pas  avec  Raschi 
qu'Isaïe  ait  prédit,  dans  xxxn,  49,  la  destruction  de  Rome,  métro- 
pole du  christianisme,  il  prie  pourtant  les  lecteurs  (c'est-à-dire  ceux 
qui  lui  ont  adressé  des  questions)  de  ne  pas  enseigner  publique- 
ment cette  interprétation  :  «  nec  vos  hoc  debetis  dicere  in  scholis  ». 
Et  il  ajoute  cette  observation  :  «  Multa  mirabiiia  sunt  in  glosis  et 
hic  et  alibi  fréquenter  que  nec  auderem  transferre  nec  dicere,  quia 
que  nimis  essent  dura  et  odiosa.  » 

La  quatrième  partie  s'occupe  principalement  d'une  traduction 
latine  de  la  Bible  conservée  dans  plusieurs  mss.,  surtout  à  Oxford, 
qui  n'est  pas  une  révision  de  la  Vulgate,  mais  a  été  faite  direc- 
tement d'après  le  texte  hébreu.  Cette  traduction,  née  également, 

1  Menahem,  Yinôn,  ce  dernier  d'après  Psaumes,  lxxii,  17. 
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d'après  la  supposition  de  M.  Berger,  dans  l'école  de  Roger  Bacon, 
présente  cette  particularité  qu'elle  met  le  mot  ar  (probablement  une 
abréviation  de  articulus)  partout  où  l'hébreu  a  la  particule  na  ou 
l'article  5.  Voici,  par  exemple,  le  premier  verset  de  la  Bible  :  «  In 
principio  creavit  Deus  ar  cœlum  et  ar  terram.  »  Gomme  M.  Berger  le 
remarque  avec  raison,  ce  petit  mot  joue  ici  le  même  rôle  que  le  mot 
<iûv  dans  la  traduction  d'Aquila.  Il  me  parait  intéressant  de  donner 
ici  quelques  extraits  de  la  traduction  de  cet  Aquila  chrétien  et  latin 
du  xiue  siècle,  avec  les  passages  parallèles  de  la  Vulgate  (éd. 
V.  Loch). 


Josuëy  i,  2. 

Mose  servus  meus  mortuus  est 
nunc  surge  transi  ar  Jordanem  istum 
tu  et  omnis  populus  ar  iste  ad  ar 
terram  quam  ego  daturus  sum  eis 
filiis  Israël. 

Cantique,  i,  4. 

Trahe  me  post  te,  curremus.  In- 
duxit  me  ar  rex  talamos  suos,  exul- 
tabimus  et  letabimur  in  te,  memora- 
bimus  dilectionum  tuorum  plus  vino. 
Recti  diligunt  te. 

Cant.,  ii,  2. 

Sicut  rosa  inter  spinas,  sic  socia 
mea  inter  ar  h'lias. 


Moyses  servus  meus  mortuus  est  : 
surge  et  transi  Jordanem  istum  tu 
et  omnis  populus  tecum  in  terram 
quam  ego  dabo  filiis  Israël. 


Trahe  me  :  post  te  curremus  in 
odorem  unguentorum  tuorum.  Intro- 
duxit  me  rex  in  cellaria  sua  ;  exul- 
tabimus  et  lsetabimur  in  te,  mémo- 
res  uberum  tuorum  super  vinum. 
Recti  diligunt  te. 


Sieut  lilium  inter  spinas,  sic  arni- 
ca mea  inter  filias. 


Inutile  d'ajouter  des  observations,  ces  extraits  parlent  assez  clai- 
rement par  eux-mêmes.  Pour  caractériser  cette  traduction  d'une 
façon  générale  et  en  même  temps  pour  prouver  qu'elle  est  sûrement 
d'origine  chrétienne,  fait  qui  est  indubitable,  M.  Berger  fait  la  re- 
marque suivante  :  «  Translationem  nostram  ex  hieronymiano  ita 
excrevisse,  ut  vix  aliud  esse  videatur  quam  perpétua  vulgalee  ver- 
sionis  ad  hebraicam  litteram  accomodatio.  » 

Avant  de  terminer,  M.  Berger  consacre  un  court  chapitre  au  plus 
célèbre  exégète  chrétien  de  la  fin  du  moyen  âge,  à  Nicolas  de  Lyre, 
à  qui  Luther  doit  tant,  et  qui,  lui-même,  a  tant  emprunté  à  Raschi.  A 
la  fin  de  son  livre  De  differentia  nostrœ  translationis  et  hebraicœ  lit- 
terœ,  Nicolas  de  Lyre  dit,  en  effet  :  «  Ego  vero  in  talibus  communiter 
secutus  sum  Rabi  Salomonem,  cujus  doctrina  apud  Judeos  moder- 
nos  magis  autentica  reputatur.  »  Du  reste,  nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion de  montrer  par  des  citations  de  l'étude  de  M.  Berger  de 
quelle  autorité  jouissait  déjà  Raschi  en  France  auprès  des  commen- 
tateurs bibliques  chrétiens  antérieurs  à  Lyre.  Un  «  épilogue  »,  qui 
résume  les  résultats  indiqués  par  M.  Berger  dans  le  cours  de  son 
ouvrage  et  donne  encore  quelques  renseignements  historiques  sur  l'é- 
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tude  de  l'hébreu  dans  les  milieux  ecclésiastiques,  termine  ce  travail 
si  substantiel,  dont  les  matériaux  abondants  sont  en  quelque  sorte 
condensés  et  présentés  au  lecteur  en  un  latin  concis  et  élégant. 

Pour  finir,  je  veux  réunir  ici  les  plus  importantes  données  que 
fournissent  sur  la  prononciation  de  l'hébreu  les  extraits  des  divers 
manuscrits  cités  dans  le  travail  de  M.  Berger.  Je  me  contenterai  pour- 
tant d'utiliser  les  trois  sources  suivantes  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut  avec  plus  de  détails  :  1°  désignons  par  0  la  transcription,  faite 
au  xe  siècle,  des  deux  passages  des  Psaumes  et  contenue  dans  un 
ms.  qui  vient  probablement  des  environs  d'Orléans;  2°  par  P  le  traité 
sur  la  prononciation  des  lettres  hébraïques  qui  se  trouve  dans  un 
ms.  de  Paris  du  xm°  siècle  ;  3°  par  T  les  gloses  et  explications  de 
Roger  Bacon  ou  d'un  savant  de  son  entourage,  contenues  dans  un 
ms.  de  Toulouse. 

/.  Prononciation  des  consonnes. 

•3  sans  daguésch  est  transcrit  dans  les  trois  documents  par  v  (u). 
On  lit  dans  P  (p.  23)  :  «  5  valet  idem  quod  valet  u  quando  in  locum 
ponitur  consonantis.  »  —  1  sans  daguésch  est  prononcé  dans  0 
comme  *ï  avec  daguésch,  c'est-à-dire  d.  P  dit  :  «  ^  idem  valet  quod 
valet  z  »  ;  T  aussi  transcrit  "î  par  z%  comme  STïïm  =  Thosa  (Amos, 
iv,  5).  T  appelle  la  lettre  Xl^at]  sazi  et  transcrit  ïtH3  (Jérémie,  x,  M) 
quizena,  et  srtMT  Vf  5*  [ib.)  auezu  iauvezu1.  —  ri,  dans  0  comme  dans 
P,  est  h  ou  ch  —  0  transcrit  *h&\  (Ps.,  xlv,  6),  par  gippolu,  et,  de 
même,  T  transcrit  \Ff\  par  giten  etiibn1»  (I  Rois,  xxn,  8)  par  gimela; 
il  s'agit  là  naturellement  de  la  prononciation  française  du  g  avant  i, 
comme  le  remarque  T  [valet  quantum  gi  apud  nos).  —  3  avec  daguésch 
est  transcrit  dans  0  par  &,  et  3  sans  daguésch  par  ch.  P  dit  :  «  Tp 
idem  valet  quod  valet  h  apud  latinos,  ^5  valet  idem  quod  valet  heth 
hebreum  quod  de  gutture  emittit.  »  T  parle  ainsi  du  3  aspiré  : 
«  Habet  sonum  stridentem  et  non  respondet  ei  aliqua  littera  latina 
set  ut  proprius  potest  scribi  scribatur  sic  nomen  illius  littere 
chraph.  »  —  D,  dans  0,  est  transcrite;  d'après  P,  D  est  prononcé 
devant  des  voyelles  comme  c  devant  e  et  i,  tandis  qu'à  la  fin  du  mot, 
«  flectitur  et  liquescit  sicud  d  in  fine  latinse  dictionis.  »  T  aussi  rend 
0  par  c.  —  0  transcrit  2  par  a  ;  par  exemple,  daf'HJj  (Ps.,  u,  9),  te- 
roaem\  D2  (Ps.,  xlv,  2),  aet.  P  dit  que  3  suit  les  mêmes  règles  que 
tf,  c'est-à-dire  qu'on  le  prononce  avec  la  voyelle  dont  il  est  muni, 
sauf  que  «  modice  amplius  sonat  de  gutture  cum  magno  impulsu  ». 
—  O  rend  s  avec  daguésch  par  p  et  s  sans  daguésch  par  f;  P  rend 
ces  lettres  de  la  même  façon  et  T  suit  cette  règle  dans  sa  transcrip- 
tion. —  0  transcrit  £  par  c,  et,  quand  il  est  double,  par  te,  exemple, 
•pstn  (Ps.,  xlv,  6),  heiteeka  ;  pâttii  (ià.9  3),  hitecak.  D'après  P,  5£  suit 
les  mêmes  règles  que  0  ;  T  transcrit  Wtèiït  par  Sefanea,  et  V^^y 

1  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  pas  auczu  iauezu. 
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par  haares.  —  p  est  rendu  par  k  dans  0  et  P,  et  par  q,  qu  dans  T,  qui 
transcrit  pourtant  p^aft  Par  Sabacuc.  —  "à  est  rendu  par  s  dans  0 
et  P,  et  par  ss  dans  T  :  par  exemple,  ÏTÇE,  Mosse,  K"JttÇ*T  (Jér.,  x,  11), 
dissemaia  ;  pourtant,  au  commencement  du  mot,  T  le  transcrit  par 
s,  comme  fcOEp  {ib.)t  semaja.  —  Dans  0,  b  est  transcrit,  comme  le 
0,  par  ç;  P  dit  :  «  idem  valet  et  sonat  quod  sady  et  samech  ».  —  FV, 
avec  daguésch,  est  th  dans  0  ;  ainsi  ïtjriÇ  (Ps.,  h,  8),  ethna,  parfois 
c'est  t,  comme  ïimjn  [ià.t  10),  uaatla,  ri  sans  daguésch  est  th,  et, 
quand  il  est  seul,  d.  P  dit  :  «  m  idem  valet  et  sonat  quod  t  apud  la- 
tinos;  fi  valet  et  sonat  quod  sady  ved  samech.  »  T  transcrit  "rs 
par  peci,  rohwi  par  haparoquet,  ninn  par  tehoc,  npn  par  la^al,  et 
n1?:?N  par  ilemecz  (muette). 

Ces  détails  sur  la  transcription  et  la  prononciation  des  consonnes 
permettent  de  se  faire  une  idée  nette  de  la  manière  dont  les  Juifs  fran- 
çais prononçaient  les  lettres  hébraïques  au  moyen  âge.  Les  aspirées 
et  les  sifflantes  étaient  prononcées  comme  les  prononcent  encore  au- 
jourd'hui les  Juifs  de  l'Europe  qui  ne  sont  pas  sefardim.  Signalons 
la  singulière  règle  indiquée  dans  P  pour  la'  double  prononciation 
du  1  et  du  ^  ;  P  semble  avoir  établi,  à  tort,  une  analogie  entre  ces 
deux  lettres  et  les  lettres  nDD  im.  Voici  ce  qu'il  dit  pour  i  :  «  Vav 
vero  si  habeat  punctum  parvulum  intra  se  positum  hoc  modo  :  n, 
idem  valet  quod  valet  u  loco  posita  consonantis.  Quod  si  punctum 
parvulum  non  fuerit  intra  positum,  set  parvula  virgula  desuper 
extensa  jacuerit  hoc  modo  :  ï,  idem  valet  quod  *\  vocalis.  »  Il  établit 
la  même  règle  pour  h,  disant  que  *  est  consonne,  comme  i  (j),  et  n 
est  voyelle.  Ce  sont  des  règles  factices  et  ce  n'est,  certes,  pas  la  pro- 
nonciation de  ces  lettres  qui  les  lui  a  fait  poser. 

2.  Prononciation  des  voyelles. 

Je  tiens  avant  tout  à  faire  remarquer  que  le  lamée  long  (f)  est 
rendu  partout  par  a,  mais  on  peut  se  demander  si  la  prononciation 
de  cet  a  ne  se  rapprochait  pas  de  celle  de  la  voyelle  o.  Le  kaméç  bref 
et  le  holém  sont  tous  deux  o.  Dans  la  transcription,  on  ne  fait  aucune 
différence  entre  *  et  ;;  les  deux  voyelles  sont  rendues  par  e.  0  trans- 
crit le  scheva  mobile  par  e,  et  devant  les  gutturales  parfois  par  a. 
Exemple  :  bixé  =  saalï  ûbi^b  =  laolam;  il  est  vrai  que  fliçbîa  est 
transcrit  aussi  malachim.  Quelquefois  aussi,  ce  scheva  n'est  pas  du 
tout  indiqué,  comme  dans  'NSDiiS  =  softè.  P,  dans  la  liste  des  signes- 
voyelles,  rend  le  scheva  par  en,  c'est-à-dire,  d'après  M.  Berger  comme 
en  dans  la  troisième  personne  du  pluriel  (savent,  parlent).  P  ajoute 
cette  explication  :  «  Et  sciendum  quod  quia  vocalem  illam  que  sonat 
en  apud  hebreos  et  est  finalis  littera  harum  gullicarum  diclionum 
sire  vel  dame  et  similium,  in  latinis  lilteris  invenirc  non  valuimus, 
hanc  formam  scilicet  signum  nostre  salutis  loco  illius  vocalis  in 
latinis  dictionibus  ponere  decernimus.  »  T  semble  toujours  rendre 
le  scheva  par  e.  —  Citons  encore  la  remarque  suivante  que  fait  T 
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sur  les  signes-voyelles  du  texte  hébreu  :  «  Punctorum  et  virgularum 
que  ex  institutione  primeva  vocalium  vicem  tenent.  »  Il  n'est  ques- 
tion, dans  aucun  de  ces  documents,  des  signes  des  accents,  mais 
M.  Berger  fait  observer  à  propos  des  fragments  de  psaumes  trans- 
crits dans  0  :  «  Tonus  interdum  per  accentum  acutum  vil  circum- 
flexum  indicatur.  » 

Je  pourrais  encore  citer  bien  des  détails  intéressants  de  cette 
étude,  mais  je  craindrais  d'allonger  encore  ce  compte-rendu,  qui  est 
peut-être  déjà  trop  étendu.  Que  l'attention  si  grande  avec  laquelle 
j'ai  lu  ce  travail l  soit  du  moins  une  preuve  de  ma  reconnaissance 
pour  le  profit  que  j'en  ai  tiré. 

W.  Bâcher. 

Budapest,  décembre  1893. 


1  Je  vais  réunir  encore  ici  quelques  petites  rectifications.  —  P.  20,  ligne  3,  au  lieu 
de  Ludovico  IV,  lire  Ludovico  IX;  p.  40,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  ternisse- 
perehossam,   lire  lemissepekossawi  (ûninSTpfàb)  ;  p.  41,  1.  2,  au  lieu  de  pifuocz,  lire 

T  ï      •      *      S 

pifiiocz  (nVEPS,  dans  Ps.,  cxlix,  6)  ;  ibid.,  1.  3,  écrire  eze  iocequa  en  un  mot 
(^ni^y,  dans  Ps.,  cxix,  129)  ;  ib.,  1.  4,  au  lieu  de  eperi,  lire  aperi,  traduction  de 
tins  (Prov.,  xxxi,  8). 


Le  gérant, 

Israël  Levi. 


VERSAILLES,    IMPRIMERIE    CERF    ET    Cle,    59,    RUE    DUPLESSIS. 


RÉFLEXIONS  SUH  LES  JUIFS 
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IV 


RELIGION,    MORALE,    CRIMINALITÉ. 

On  a  déjà  vu  plus  haut  que  la  différence  de  religion  n'est  pas  un 
obstacle  à  l'unité  et  au  bon  gouvernement  d'un  peuple.  Mais  on 
objecte  que  la  religion  juive,  particulièrement,  contribue  à  isoler 
les  Juifs,  à  en  faire  de  mauvais  citoyens,  peu  attachés  à  leur  pays, 
peu  soumis  aux  lois,  séparés  des  autres  habitants,  et  d'une  mora- 
lité douteuse  dans  leurs  relations  avec  leurs  concitoyens.  On 
fonde  ces  assertions  sur  certains  passages  de  la  Bible  ou  du  Tal- 
mud  concernant  le  prêt  à  intérêt,  l'usure,  la  doctrine  du  Messie, 
les  relations  des  Juifs  avec  les  non-juifs,  et  sur  la  stricte  obser- 
vation des  pratiques  religieuses  concernant  la  nourriture,  le  ma- 
riage, les  fêtes. 

Il  est  parfaitement  inutile  de  parler  ici  des  pratiques  religieuses 
des  Israélites,  des  prescriptions  relatives  à  leurs  fêtes,  à  leur 
nourriture,  aux  mariages.  Ce  sont  des  détails  d'intérieur  qui  n'ont 
aucune  influence  sur  la  vie  publique.  Les  Juifs,  dans  certains  pays, 
ne  mangent  pas  avec  les  chrétiens.  On  sait  que  cette  habitude 
n'implique  absolument  aucun  sentiment  d'éloignement  pour  les 
chrétiens,  elle  repose  uniquement  sur  les  prescriptions  religieuses 
des  Juifs  concernant  la  préparation  des  aliments  et  surtout  l'abat- 
tage des  viandes.  Ces  prescriptions  sont  parfaitement  innocentes, 
et  si  nous  faisons  remarquer  qu'elles  vont  partout  en  s'affaiblissant, 
c'est  uniquement  pour  constater  un  fait,  non  pour  présenter  une 
apologie  absolument  superflue.  Là  où  elles  existent  encore  dans 
toute  leur  force,  les  Juifs  sont  toujours  heureux  de  voir  des  chré- 

1  Voyez  t.  XXVII,  pages  1  et  161,  et  plus  haut,  p.  1. 

T.  XXVIII.  n°  56.  il 
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tiens  à  leur  table  et  ils  s'asseoient  volontiers  à  la  table  des  chré- 
tiens, si  ceux-ci  leur  offrent  des  aliments  préparés  selon  le  rite 
juif  et  qu'ils  puissent  prendre  sans  scrupule  de  conscience.  Il  n'y  a 
donc  là  absolument  aucun  préjugé  contre  les  chrétiens.  Peut-on 
dire  de  môme  qu'il  n'y  a  pas  préjugé  et  haine  contre  les  Juifs  dans 
les  nombreuses  prescriptions  de  la  papauté  et  du  droit  canon  qui 
défendent  aux  chrétiens,  clercs  et  laïques,  de  manger  avec  les 
Juifs?  Les  prescriptions  juives  relatives  à  la  nourriture  pa- 
raissent avoir,  du  reste,  une  valeur  hygiénique  sérieuse,  et  beau- 
coup de  personnes  leur  attribuent,  en  partie,  certaines  immuni- 
tés biostatiques  des  Juifs,  leur  longévité  relative,  la  résistance 
qu'ils  paraissent  avoir  opposée  dans  quelques  circonstances  aux 
influences  morbides.  On  prétend  quelquefois  que  ces  prescriptions 
et  d'autres  pareilles  sont  l'indice  d'une  culture  inférieure  et  d'un 
état  moral  voisin  de  la  barbarie.  Il  ne  serait  pas  difficile,  cepen- 
dant, de  trouver  en  usage,  chez  tous  les  peuples  européens,  des 
prescriptions  analogues.  Qu'on  lise,  par  exemple,  les  mande- 
ments des  évêques  catholiques  à  l'ouverture  du  carême,  on  y 
trouvera,  sur  ce  qui  est  maigre  ou  ne  l'est  pas,  sur  les  jours  de 
jeûne  et  de  demi-jeûne,  des  dispositions  semblables. 

On  parle  des  mariages  que  les  Juifs  font  uniquement  entre  eux, 
comme  si,  pour  bénir  un  mariage  mixte  entre  Juifs  et  chrétiens, 
il  était  plus  facile  de  trouver  un  prêtre  catholique  qu'un  rabbin. 
On  oublie  que  naguère  encore,  dans  plusieurs  pays  européens,  la 
loi  civile  défendait  ces  mariages,  et  le  vote  de  la  chambre  des  ma- 
gnats de  Hongrie,  en  décembre  1883,  sur  une  proposition  du  gou- 
vernement tendant  à  autoriser  les  mariages  entre  chrétiens  et 
Juifs,  prouve  suffisamment  que  les  obstacles  aux  mariages 
mixtes  ne  viennent  pas  toujours  des  Juifs. 

Mais  on  insiste  et  on  dit  que  la  religion  juive  s'empare  à  ce 
point  de  rame  du  Juif  qu'elle  règne  sur  lui  sans  partage  et 
forme  son  unique  patrie.  Ce  sont  évidemment  des  phrases  creuses, 
qui  n'ont  aucun  sens.  Nous  avons  déjà  montré  plus  haut  qu'il  n'y 
a  absolument  rien  dans  la  religion  juive  qui  puisse  faire  qu'un 
Juif  soit  moins  bon  patriote  qu'un  chrétien.  Il  est  presque  ridicule 
qu'il  faille  le  dire.  L'homme  s'attache  partout  au  pays  où  il  est 
né,  c'est  une  loi  naturelle  ;  il  est  impossible  aux  Juifs  de  s'y  sous- 
traire. Pourquoi  et  en  quoi  la  religion  israélite,  en  général,  s'op- 
poserait-elle, plutôt  que  toute  autre  religion,  au  développement 
des  sentiments  patriotiques?  Personne  ne  pourrait  le  dire. 

Ce  qui  vaut  mieux,  pour  décider  cette  question,  que  tous 
les  textes  et   tous   les  raisonnements,   c'est  la   conduite  même 
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des  Juifs,  leur  soumission  aux  lois,  leur  attachement  à  leurs 
souverains  et  à  leurs  pays,  leur  conduite  à  la  guerre.  Un  député 
allemand,  M.  Seyffarth,  disait  au  Reichstag  allemand  en  1880  : 
«  Messieurs,  je  me  suis  rencontré  en  Suisse,  en  1873,  après  la 
grande  guerre,  avec  un  Juif  français  qui  était  tellement  français 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'entretenir  avec  lui  de  la  guerre,  et 
je  puis  vous  affirmer  que,  dans  ces  temps  remarquables,  nos  con- 
citoyens juifs  étaient  de  si  bons  patriotes  allemands  qu'ils  ne  l'ont 
cédé  en  rien  aux  autres  patriotes  de  notre  pays  1  ». 

Le  gouvernement  prussien  disait  également  dans  un  Mémoire 
soumis  à  la  Diète  unie  de  1847  :  «  Les  Juifs  déclarent  de  tous  cô- 
tés  qu'ils  appartiennent  uniquement  à  l'Etat  dans  lequel  ils  sont 
nés  ou  se  sont  établis,  comme  leur  unique  patrie,  on  ne  peut  pas 
douter  un  instant  de  la  sincérité  de  cette  assertion  2.  » 

Tous  les  gouvernements  de  tous  les  pays  ont  rendu  le  même 
hommage  au  patriotisme  des  Juifs.  Leurs  témoignages  répondent 
victorieusement  à  ces  accusations  en  l'air  et  véritablement 
absurdes. 

On  répète  sans  cesse  :  Le  judaïsme  rend  les  Juifs  exclusifs, 
ils  forment  partout  une  nation  à  part,  un  Etat  dans  l'Etat,  une 
société  fermée,  qui  se  mêle  difficilement  aux  autres,  qui  se  dis- 
tingue par  la  langue,  la  façon  de  se  vêtir,  la  manière  de  se  com- 
porter, et  qui,  enfin,  forme  une  sorte  de  coterie  où  tous  les 
membres  se  soutiennent  les  uns  les  autres  à  travers  tous  les  pays, 
une  espèce  de  franc-maçonnerie  internationale,  aussi  secrète  que 
redoutable  3. 

Il  est  permis  de  négliger  quelques-uns  de  ces  reproches  qui 
sont,  en  vérité,  par  trop  puérils.  Que  peut  faire  à  l'État  la  façon 
des  Juifs  de  se  vêtir?  Il  est  à  souhaiter,  sans  doute,  que  les  Juifs 
s'habillent  partout  comme  le  reste  de  la  population,  mais  c'est  une 


1  Die  Judenfrage^  Verhandlungen  des  Preussischcn  Abgeordnetcnhauscs,  Berlin, 
1880,  p.  34. 

*  Vollstàndige  Verhandlungen,  Berlin,  1847,  p.  xvn.  Macaulay  disait  :  «  L'homme 
d'Elat  qui  les  traite  (les  Juiis)  comme  des  étrangers  et  puis  qui  s'indigne  de  ce  qu'ils 
ne  partagent  pas  tous  les  sentiments  des  nationaux,  est  aussi  déraisonnable  que  le 
tyran  qui  punissait  leurs  ancêtres  parce  qu'ils  ne  taisaient  pas  de  briques  sans 
paille.   >   [Essais  politiques,  p.  390.) 

*  Voir,  par  exemple,  Opinion  de  M.  VEvêque  de  Nancg  (La  Fare),  Député  de  la 
Lorraine  sur  l'admissibilité  des  Juifs  à  la  plénitude  de  l'état  civil  (Paris,  1790),  p.  2 
à  3  :  «  On  le  voit  constamment  un  peuple  particulier  et  distinct. . .  C'est  un  étran- 
ger. . .  dont  la  religion,  ies  mœurs,  le  régime  physique  et  moral  diffèrent  essentielle- 
ment avec  ceux  de  tout  autre  peuple.  »  Ueber  Judenthum  und  Juden,  hauptsâchlich 
in  Rucksicht  ihres  Einflusses,  Nuremberg,  1795,  'p.  40,  42,  47;  Rûhs,  d'après  Cassel, 
p.  290;  Bruno  Bauer,  Die  Juden frage,  Brunswick,  1843,  p.  104,  105. 
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misère  de  s'en  occuper.  Les  Juifs  s'habillent  comme  tout  le  monde 
dans  tous  les  pays  où  ils  ont  été  émancipés.  Qui  peut  leur  en  vou- 
loir, dans  d'autres  pays,  de  leur  attachement  à  d'anciennes  tradi- 
tions qui  datent  de  l'époque  de  leur  esclavage  ? 

Si  les  Juifs  ont  un  type  à  part,  ce  n'est  vraiment  pas  leur  faute, 
et  cela  ne  fait  tort  à  personne.  Ce  type  n'est  pas  le  même  partout, 
il  s'en  faut.  Un  Juifs  polonais,  un  Juif  allemand  ne  ressemblent 
absolument  pas  à  un  Juif  français,  italien,  ou  turc,  ou  persan. 
M.  Renan  a  pu  dire,  avec  une  grande  apparence  de  raison,  qu'il 
n'y  a  pas  de  type  juif,  mais  des  habitudes  d'expression  que  la 
persécution  a  formées  et  que  l'émancipation  fera  disparaître  f . 

Les  Juifs,  dit-on,  se  soutiennent  entre  eux  et  à  travers  tous 
les  pays.  Ils  sont  bien  obligés  de  le  faire,  puisqu'on  les  persé- 
cute partout.  C'est  leur  honneur  et  leur  devoir  de  se  soutenir  les 
uns  les  autres  aussi  longtemps  qu'on  les  considérera  comme  étran- 
gers et  qu'on  les  rendra  tous  solidairement  responsables  des 
fautes  de  quelques-uns.  Il  serait  monstrueux  qu'ils  ne  le  fissent 
pas.  Ces  relations  plus  intimes,  louables  en  soi  et  absolument 
inoffensives,  sont  comme  les  relations  qui  existent  entre  les  ca- 
tholiques ou  les  protestants  des  divers  pays.  La  solidarité  qui 
unit  les  Juifs  n'est  pas  une  solidarité  voulue,  cherchée,  souhaitée 
par  eux,  elle  leur  est  imposée  par  la  violence,  elle  existe  malgré 
eux  et  contre  eux,  elle  est  un  signe  ou  un  reste  d'oppression. 

En  réalité,  ce  ne  sont  pas  les  Juifs  qui  sont  étroits  et  qui  se  sé- 
parent des  chrétiens.  Sans  doute,  la  persécution  les  a  isolés  ;  de 
là,  dans  divers  pays,  leur  langue  spéciale,  leurs  habitudes  à  part. 
Il  faut  du  temps  pour  que  cela  cesse,  il  faut  qu'on  les  reçoive 
dans  la  société  d'où  on  les  exclut,  dans  les  écoles  publiques,  qui, 
dans  certains  pays,  leur  sont  encore  en  partie  fermées,  La  vé- 
rité est  que  l'esprit  d'exclusion  ne  vient  pas  des  Juifs,  mais  des 
chrétiens.  Qu'est-ce  que  toutes  les  lois  politiques  du  moyen 
âge  et  toutes  les  lois  économiques  sur  les  Juifs,  sinon  des  lois 
d'exclusion?  Qu'est-ce  que  les  ghettos,  sinon  un  monument 
d'intolérance  chrétienne?  Qu'est-ce,  enfin,  que  cette  ques- 
tion de  race  qui  est  soulevée  aujourd'hui  dans  tous  les  écrits 
antisémitiques  de  l'Allemagne?  Qu'est-ce  que  cette  crainte,  sans 
cesse  exprimée,  que  les  Juifs  ne  s'enrichissent  aux  dépens  des 
chrétiens,  ne  s'emparent  du  commerce,  de  l'industrie,  des  terres, 
des  maisons,  à  la  place  des  chrétiens,  n'occupent  toutes  les  fonc- 
tions sociales  de  la  magistrature,  de  l'enseignement,  de  l'admi- 

1  Renan,  Le  Judaïsme  comme  race  et  comme  religion,  p.  24  à  28. 
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nistration,  toujours  à  la  place  de  chrétiens?  N'est-il  pas  ridicule 
et  insensé  de  supposer  que  cinq  cent  mille  Juifs  vont  être  maîtres 
de  quarante-cinq  millions  d'Allemands,  ou  que  quatre  millions  de 
Juifs  russes  feront  la  loi  à  quatre-vingt  millions  de  Russes?  Cette 
panique  absurde  qui  s'empare  des  imaginations  et  leur  fait  voir, 
sous  un  grossissement  énorme,  la  fortune  des  Juifs  ' ,  leur  puis- 
sance financière  et  même  leur  intelligence,  est  le  signe  d'une  vé- 
ritable maladie.  Il  y  a  chez  les  chrétiens  une  susceptibilité  ner- 
veuse envers  tout  ce  qui  n'est  pas  chrétien.  Ils  sympathisent 
profondément  entre  eux,  ils  éprouvent  une  répulsion  incroyable, 
en  vain  combattue  par  la  civilisation,  par  la  morale  et  la  philoso- 
phie, envers  tous  les  autres.  Tout  élément  non  chrétien,  et  prin- 
cipalement (pour  les  raisons  exposées  plus  haut)  tout  élément 
juif  qui  se  trouve  au  milieu  d'eux,  y  produit  un  malaise  mystérieux 
et  des  troubles  singuliers.  Si  l'esprit  d'exclusion,  de  jalousie,  de 
ligue  est  quelque  part,  il  est  là  et  non  chez  les  Juifs. 

Les  Juifs  demandent  à  être  reçus  dans  l'alliance  et  l'affection 
des  chrétiens,  les  chrétiens  les  repoussent  et  ils  crient  à  l'exclusi- 
visme des  Juifs  !  Le  pasteur  Stœcker,  qui  est  pourtant  autorisé  à 
parler  au  nom  du  christianisme,  a  prononcé  à  la  tribune  du  parle- 
ment un  mot  qui  dit  tout.  A  l'inauguration  de  la  synagogue  de 
Nuremberg,  le  rabbin  avait,  dans  son  sermon,  salué  les  autorités 
chrétiennes  de  la  ville  qui  assistaient  à  la  cérémonie,  et,  dans  un 
naïf  transport  de  lyrisme,  il  avait  terminé  ce  sermon  en  envoyant 
un  baiser  à  l'humanité  tout  entière.  Ce  mouvement  d'éloquence 
peut  être  de  mauvais  goût,  il  part  assurément  d'un  bon  sentiment. 
«  Voilà  qui  est  tout  de  même  un  peu  fort,  »  s^crie  M.  Stœcker2. 
L'aveu  est  franc,  il  est  trop  fort  que  le  Juif  prétende  aimer  le 
chrétien  ;  mais  qu'on  ne  parle  plus  alors  de  la  tolérance  chré- 
tienne et  de  l'esprit  exclusif  des  Juifs.  Les  rôles  sont  intervertis. 
C'est  la  gloire  éternelle  des  Juifs  d'avoir  les  premiers  rêvé  l'unité 
du  genre  humain  et  la  fraternité  universelle.  Tandis  que  tous  les 
peuples  de  l'antiquité  abhorraient  l'étranger  et  l'appelaient  bar- 
bare, le  prophète  de  Jérusalem  conviait  tous  les  hommes  à  s'unir 
dans  l'amour  de  Dieu  3,  l'imagination  juive  composait  le  tableau  de 
l'union  des  peuples  et  de  la  paix  perpétuelle,  «  L'idée  fondamentale 
d'Israël,  c'est  l'annonce  d'un  avenir  brillant  pour  l'humanité  4... 

1  C'est  probablement  une  illusion  d'optique  de  ce  genre  qui  a  fait  dire  à  Rigord  et 
répéter  depuis  à  tous  les  historiens  que  les  Juifs,  sous  Philippe-Auguste,  possédaient 
la  moitié  des  maisons  de  la  ville  de  Paris. 

*  Die  Judenfrage,  Berlin,  1880,  p.  8. 

3  Isaïe,  ch.  n,  verset  3. 

4  Renan,  Le  Judaïsme  comme  race  et  comme  religion,  p.  9. 
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Israël  rêve  un  avenir  de  bonheur  pour  l'humanité,  un  royaume 
parfait,  dont  la  capitale  sera  Jérusalem,  où  tous  les  peuples  vien- 
dront rendre  hommage  à  l'Éternel...  Une  telle  idée  n'a  rien 
d'ethnographique,  elle  est  universelle  au  plus  haut  degré1.  »  Les 
prophètes  juifs,  les  grands  créateurs  religieux  d'Israël,  «  avaient 
appelé  l'unité  future  du  genre  humain  dans  la  foi  et  le  droit2.  » 
C'est  un  non-sens  d'accuser  d'exclusivisme  un  peuple  qui  a  en- 
fanté un  pareil  idéal.  Cet  idéal  est  déjà  en  germe  dans  la  première 
page  de  la  Bible.  Tandis  que  nous  entendons  parler  sans  cesse  de 
races  diverses  et  de  langues  différentes,  la  Bible,  dès  l'origine, 
proclame  l'unité  de  la  race  humaine,  l'unité  originelle  de  la 
langue.  Tous  les  hommes  sont  fils  d'Adam,  tous  les  hommes  sont 
frères.  Voilà  l'idée  du  Judaïsme  sur  les  races.  Unité  à  l'origine, 
unité  finale  à  l'époque  où  la  justice  régnera  sur  la  terre.  Il  n'y 
a  point  eu  au  monde  de  conception  plus  large  de  la  fraternité 
humaine. 

Est-ce  bien  sérieusement  qu'on  accuse  la  morale  juive?  Il  est 
incroyable  qu'on  ait  à  défendre  contre  les  reproches  d'immoralité 
une  religion  qui  a  donné  la  morale  au  monde  chrétien  et  qui 
compte  parmi  ses  monuments  les  plus  anciens  les  deux  tables  de 
la  loi.  Là  sont  inscrits  les  grands  principes  qui  sont  devenus  les 
fondements  de  la  morale  moderne.  «  Tu  ne  voleras  point,  »  disent 
les  dix  commandements  3.  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
(  même,  »  c'est  une  parole  de  l'Ancien-Testament4.  Un  docteur  de 
la  loi,  Hillel,  a  dit  avant  l'ère  chrétienne  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui 
ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse 5.  »  Il  est  vraiment  superflu 
de  prouver  que  la  religion  juive  ne  favorise  pas  l'usure.  L'usurier 
est  banni  et  flétri  par  le  Talmud  et  la  littérature  rabbinique.  «  Qui 
observe  la  défense  de  prêter  à  intérêt  aura  part  au  royaume  du 
ciel;  qui  se  met  au-dessus  de  cette  loi  renonce  au  royaume  du 
ciel6.  » —  «  Le  prêteur  à  intérêt  amène  et  apporte  des  témoins, 
scribes,  plumes  et  encre  et  atteste,  en  y  mettant  sa  signature  :  un 
tel  (ce  prêteur)  a  renié  le  Dieu  d'Israël 7.  »  L'usurier  est  comparé 
aux  brigands  et  aux  assassins s.  Les  talmudistes  vont  si  loin  que, 
malgré  le  passage  biblique  connu    qui  permet  aux  Hébreux  de 

»  Renan,  ibid.,  p.  9-11. 
*  Renan,  ibid.,  p.  24. 

3  Exode,  xx,  13. 

4  Lévitique,  xix,  18. 

5  Sabbat,  31  a. 

6  Baba  Mecia,  61  h  ;  Sifra,  Behar,  ch.  6. 
1  Baba  Mecia^  75  b. 

»  Ibid.,  61  b. 
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prêter  à  intérêt  à  des  étrangers,  ils  détournent  le  sens  de  ce  pas- 
sage et  l'expliquent  ainsi  :  «  Tu  peux  payer  (non  faire  payer)  in- 
térêt à  un  Juif1,  »  et,  en  s'appuyant  sur  un  verset  des  Psaumes, 
un  talmudiste  dit  même  qu'il  est  défendu  à  un  Juif  de  prendre  in- 
térêt d'un  non-juif*.  —  «  Qui  s'enrichit  par  l'usure  amasse  pour 
les  pauvres  3.  »  Voilà  comment  le  Judaïsme  favorise  l'usure! 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  les  écrits  talmudiques  un  certain 
nombre  de  prescriptions  relatives  aux  goyim  (étrangers,  payens) 
et  qui  ne  sont  pas  toujours  inspirées  d'un  grand  esprit  de  charité. 
Tout  le  monde  sait  que  ce  sont  des  mesures  de  circonstance,  dic- 
tées par  la  guerre,  les  nécessités  de  la  défense,  la  douleur  de  la 
défaite,  les  attaques  continuelles  des  payens  contre  les  Juifs,  et  on 
est  absolument  dans  le  vrai  quand  on  dit  que  ces  passages  ne  s'ap- 
pliquent pas  aux  chrétiens.  Comment  le  pourraient-ils?  Les  Juifs 
babyloniens  qui  ont  fait  le  Talmud  répandu  dans  nos  pays  con- 
naissaient à  peine  les  chrétiens,  ils  n'ont  assurément,  dans  leur 
législation  religieuse,  jamais  pensé  à  eux,  mais  aux  payens,  et  à 
quels  payens  ?  aux  Grecs  d'Antiochus,  aux  Romains  destructeurs 
du  Temple,  compatriotes  de  Titus  et  d'Adrien,  aux  Mages  intolé- 
rants et  fanatiques.  Le  Talmud  est  une  œuvre  ancienne;  demander 
qu'il  ressemble  à  une  œuvre  moderne,  c'est  demander  une  chose 
absurde  et  impossible. 

«  N'est-il  pas  choquant  qu'il  y  ait  dans  le  Talmud  des  opinions 
pareilles  sur  les  relations  des  Juifs  avec  les  non-juifs?  »  Assuré- 
ment, cela  nous  choque  fort  aujourd'hui,  mais  les  talmudistes 
étaient  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  Très  souvent,  d'ailleurs,  les 
paroles  blessantes  du  Talmud  sont  des  paroles  de  douleur  et  d'in- 
dignation arrachées  aux  Juifs  par  les  souffrances  qu'ils  endu- 
raient. Lorsque  Simon  b.  Yohaï,  par  exemple,  s'écrie  :  «  Le  meil- 
leur des  goyim,  tue-le  !  »  il  n'a  pas  le  moins  du  monde  l'intention 
d'énoncer  une  règle  de  conduite  éternelle,  applicable  à  tous  les 
goyim,  il  a  en  vue  les  Romains  du  temps  d'Adrien,  il  a  sous  les 
yeux  l'horrible  spectacle  de  leurs  cruautés  et  de  leurs  dévasta- 
tions, il  est  dans  le  cas  de  légitime  défense  lorsqu'il  s'écrie  (car 
c'est  là  le  seul  sens  de  ce  mot)  :  «  le  meilleur  des  Romains,  il  faut 
le  tuer4.  »  Ces  mots  ou  d'autres  pareils  sont  des  cris  de  guerre,  ce 
serait  commettre  la  plus  étrange  erreur  que  de  les  prendre  pour 

'  Ièid.,  10  b. 

*  Maccot,  24  a.  Il  est  vrai  que  d'après  Maïmonide  {Hilkhot  mahé  velové)  le  passage 
biblique  signifie  qu'on  doit  prendre  intérêt  d'un  non-juif,  mais  son  contemporain, 
Abraham  ben  David,  de  Posquiôres,  l'a  immédiatement  convaincu  d'erreur.  Sur  toute 
cette  question,  voir  Kayserling,  Der  Wucher  und  das  Judentkum,  Budapest,  1882. 

8  Ibid.,  10b 

*  Revue  des  Etudes  juives,  I  (1880),  p.  256-259. 
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des  règles  de  conduite  et  des  principes  de  morale.  Un  des  plus 
grands  talmudistes,  R.  Yohanan,  n'a-t-il  pas  dit,  sans  plus  de  mé- 
nagement, des  hommes  du  peuple  juifs:  «  Un  homme  du  peuple 
juif,  déchire-le  comme  un  poisson  1  !  »  Ce  sont  des  exagérations 
comme  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  le  Talmud  et  qu'il  serait 
ridicule  de  prendre  à  la  lettre.  «  On  comprendra  de  même  quelques 
expressions  un  peu  malsonnantes  dont  se  servaient  les  Juifs  du 
moyen  âge  pour  désigner  les  objets  vénérés  par  les  chrétiens. 
Assurément,  les  chrétiens  de  cette  époque  n'étaient  pas  en  reste, 
sur  ce  point,  avec  les  Juifs,  et  les  injures  sans  nombre  dont  ceux- 
ci  étaient  accablés  étaient  le  moindre  de  leurs  maux  *.  » 

On  dira  peut-être  :  «  Mais  ces  paroles  ou  ces  lois  des  talmu- 
distes concernant  les  goyim  de  leur  temps,  les  Juifs  du  moyen  âge 
n'étaient-ils  pas  tentés  de  les  appliquer  à  leurs  contemporains?  » 
A  coup  sûr,  il  n'est  pas  impossible  que  dans  les  bas-fonds  du  Ju- 
daïsme, chez  les  esprits  non  cultivés,  ces  passages  du  Talmud, 
illustrés  par  la  conduite  des  chrétiens  envers  les  Juifs,  n'aient 
laissé  une  certaine  trace,  mais  la  grande  doctrine  morale  du  Ju- 
daïsme les  repoussait  alors  comme  elle  les  a  toujours  repoussés3. 
Le  Judaïsme  aurait  succombé  mille  fois  sous  la  persécution,  s'il 
n'avait  été  de  tout  temps  une  haute  école  de  religion  et  de  morale. 
Nous  avons  là-dessus  le  témoignage  de  R.  Yehiel  lui-même  (rabbin 
de  Paris  sous  saint  Louis,  1240),  et  on  ne  saurait  le  récuser.  A 
Nicolas  Donin,  qui  prétend  que  les  Juifs  observent  encore  de  son 
temps  ces  prescriptions  talmudiques,  il  répond  :  «  Il  est  dit  qu'on 
»  doit  nourrir  les  pauvres  des  goyim  comme  les  pauvres  d'Israël, 
»  qu'on  doit  saluer  le  premier  un  goy. . .  qu'on  doit  visiter  leurs 
»  malades,  comme  les  malades  juifs,  enterrer  leurs  morts,  comme 
»  les  morts  des  Juifs...  Tu  sais,  ajoute-t-il,  que  nous  sommes 
»  attachés  de  tout  cœur  à  notre  loi,  combien  d'entre  nous  ont  été 

»  Talmud,  Peçahint,  49  b. 

*  Revue  des  Etudes  juives,  I,  257. 

3  Où  ne  trouve-t-on  pas  des  erreurs  morales  de  ce  genre  ?  On  a  quelquefois  accusé 
les  Juifs  d'avoir  une  doctrine  suivant  laquelle  ils  ne  seraient  pas  liés  par  leurs  ser- 
ments envers  les  païens  (ou  chrétiens,  comme  on  disait).  La  fausseté  de  cette  accusa- 
tion a  été  suffisamment  démontrée  (voir  Geiger,  dans  Wissenschaft .  Zeitschrift  fur 
jûdische  Théologie,  II,  p.  460).  Qu'on  lise,  en  revanche,  les  procès-verbaux  du  procès 
de  Tisza-Eszlar  (dans  Pester  Lloyd,  Abendblatt  du  6  juillet  1883),  on  verra  que  les 
défenseurs  des  Juifs  sont  obligés  de  supplier  le  président  du  tribunal  d'avertir  les  té- 
moins chrétiens  qu'il  faut  dire  la  vérité  même  à  l'égard  d'un  Juif.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
caractéristique,  pour  les  croyances  d'uu  peuple  ou  au  moins  des  classes  nombreuses 
d'un  peuple,  qu'un  conte  populaire  ?  Dans  le  Recueil  des  contes  populaires  slaves  pu- 
blié par  M.  Louis  Léger  (l'aris,  1882),  il  y  en  a  un,  le  premier,  où  l'on  voit  des 
chrétiens  de  Seraievo,  le  brave  Omer,  la  gentille  Mireïa,  même  le  cadi  turc,  arracher 
indûment  de  l'argent  à  Issakar,  s'applaudir  d'avoir  «  attrapé  le  Juif  ».  Et  ce  Juif  n'est 
autre  qu'un  ami  d'Omer,  à  qui  il  a  rendu  un  grand  serviee. 


REFLEXIONS  SUR  LES  JUIFS  169 

»  lapidés,  brûlés,  noyés,  tués,  égorgés  pour  la  glorifier,  et  cepen- 
»  dant  nous  nous  permettons  de  faire  avec  les  chrétiens  tout  ce 
»  qu'elle  nous  défend  de  faire  avec  les  goyim.  Elle  dit  :  «  Trois 
»  jours  avant  les  ides  (fêtes)  des  goyim,  vous  n'aurez  aucune  rela- 
»  tion  avec  eux;  »  eh  bien!  va  dans  la  rue  des  Juifs,  tu  verras 
»  combien  d'entre  eux  font  des  affaires  avec  les  chrétiens  même 
»  le  jour  des  fêtes  chrétiennes  ;  il  est  dit  :  «  On  ne  met  pas  de  bête 
»  dans  rétable  d'un  goy,  »  et  tous  les  jours  nous  vendons  des 
»  bêtes  aux  chrétiens,  nous  faisons  avec  eux  des  associations  et 
»  des  affaires  communes,  etc.  '.  » 

Nous  avons  un  témoignage  plus  touchant  encore.  Ce  même 
Moïse  de  Goucy  qui  fut  appelé  à  Paris,  avec  ses  trois  collègues, 
pour  défendre  le  Talmud  contre  Nicolas  Donin,  est  l'auteur  célèbre 
d'un  livre  de  morale  religieuse  appelé  le  Grand  livre  des  Pré- 
ceptes, livre  écrit  uniquement  pour  les  Juifs  et  lu  uniquement  par 
eux.  Qu'on  voie  ce  qu'il  dit  des  relations  des  Juifs  avec  les  chré- 
tiens. «  Ceux  qui  mentent  aux  chrétiens  {goyim  a  ici  ce  sens)  ou 
»  les  volent  sont  considérés  comme  des  profanateurs  du  nom  de 
»  Dieu,  car  ils  font  que  les  chrétiens  disent  que  les  Israélites  n'ont 
»  pas  de  loi,  et  il  est  écrit  :  Le  reste  d'Israël  ne  doit  rien  faire 
»  d'inique  ni  proférer  de  mensonge,  ni  avoir  dans  la  bouche  une 
»  parole  trompeuse  (Grand  livre  des  Préceptes,  édit.  Venise, 
»  1541,  f°6,  col.l).  » 

«  Dans  les  relations  commerciales,  avec  Juifs  ou  non-juifs, 
»  celui  qui  trompe  sur  le  poids  ou  la  mesure  est  coupable  et  est 
»  obligé  de  restituer  le  vol.  11  est,  de  même,  défendu  de  tromper 
»  les  non-juifs  dans  les  comptes,  mais  il  faut  faire  attention  de 
»  compter  exactement  avec  eux,  car  il  est  écrit  :  «  Il  comptera 
»  avec  son  maître.  » 

«  J'ai  depuis  longtemps  prêché  aux  exilés  d'Espagne  et  aux 
»  autres  exilés  d'Edom  que  maintenant,  que  l'exil  se  prolonge 
»  outre  mesure,  les  Israélites  doivent  plus  que  jamais  s'abstenir 
»  de  toute  iniquité  et  prendre  en  main  le  sceau  de  l'Eternel,  qui 
»  est  Vérité,  et  ne  pas  mentir  ni  à  un  Israélite  ni  à  un  goy  et  ne 
»  pas  les  tromper  d'aucune  façon.  (Grand  L.  des  Pr.,  f°  152, 
»  col.  2)2.  »  Voilà  quelle  était  au  xme  siècle,  dans  la  bouche  d'un 
rabbin  français,  la  morale  talmudique  ou  rabbinique. 

Il  est  probable  qu'aucune  législation  antique,  contemporaine  de 
la  Bible  ou  du  Talmud,  n'a  été  aussi  bienveillante  ni  aussi  sympa- 
thique envers  les  étrangers  que  la  législation  juive.  Tout  le  inonde 


1  Revue  des  Etudes  juives,  I,  p.  256  à  259. 
*  Ibid. 
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connaît  les  prescriptions  touchantes  du  Pentateuque  sur  la  ma- 
nière de  traiter  les  étrangers,  la  recommandation  faite  à  l'Hébreu 
d'être  humain  et  charitable  envers  eux,  parce  qu'il  est  dur  de 
vivre  sur  la  terre  étrangère,  l'égalité  de  droits  qui  leur  est  ac- 
cordée dans  le  partage  des  aumônes  et  devant  la  justice1.  Le 
Talmud  et  les  rabbins  n'ont  jamais  oublié  ces  prescriptions.  «  La 
manière  de  traiter  les  étrangers  chez  les  Israélites  était  plus  hu- 
maine que  dans  les  anciens  temps  à  Rome  2.  »  Voici  comment  les 
Grecs  traitaient  les  étrangers  :  «  L'étranger,  domicilié  dans  une 
ville,  ne  pouvait  ni  être  propriétaire,  ni  y  hériter,  ni  tester,  ni 
faire  un  contrat  d'aucune  sorte,  ni  paraître  devant  les  tribunaux 
ordinaires  des  citoyens.  A  Athènes,  s'il  se  trouvait  créancier  d'un 
citoyen,  il  ne  pouvait  pas  le  poursuivre  en  justice  pour  le  paie- 
ment de  sa  dette,  la  loi  ne  reconnaissant  pas  de  contrat  valable 
pour  lui 3.  » 

«  Le  don  du  droit  de  cité  à  un  étranger  était  une  véritable  vio- 
lation des  principes  fondamentaux  du  culte  national,  et  c'est  pour 
cela  que  la  cité,  à  l'origine,  en  était  si  avare.  Encore  faut-il  noter 
que  l'homme  si  péniblement  admis  comme  citoyen  ne  pouvait  être 
ni  archonte  ni  prêtre4.  » 

«  L'étranger,  n'ayant  aucune  part  à  la  religion,  n'avait  aucun 
droit.  S'il  avait  commis  un  délit,  il  était  traité  comme  l'es- 
clave et  puni  sans  forme  de  procès,  la  cité  ne  lui  devant  aucune 
justice.  Lorsqu'on  est  arrivé  à  sentir  le  besoin  d'avoir  une  justice 
pour  l'étranger,  il  a  fallu  établir  un  tribunal  exceptionnel.  À 
Rome,  pour  juger  l'étranger,  le  prêteur  a  dû  se  faire  étranger 
lui-même  {prœtor  peregrinus).  A  Athènes,  le  juge  des  étrangers 
a  été  le  polémarque,  c'est-à-dire  le  magistrat  qui  était  chargé  des 
soins  de  la  guerre  et  de  toutes  les  relations  avec  l'ennemi.  » 

«  Ni  à  Rome,  ni  à  Athènes,  l'étranger  ne  pouvait  être  proprié- 
taire. Il  ne  pouvait  pas  se  marier,  du  moins  son  mariage  n'était 
pas  reconnu,  et  ses  enfants  étaient  réputés  bâtards.  Il  ne  pouvait 
pas  faire  un  contrat  avec  un  citoyen,  du  moins  la  loi  ne  reconnais- 
sait à  un  tel  contrat  aucune  valeur,  A  l'origine,  il  n'avait  pas  le 
droit  de  faire  le  commerce.  La  loi  romaine  lui  défendait  d'hériter 
d'un  citoyen,  et  même  à  un  citoyen  d'hériter  de  lui.  On  poussait  si 
loin  la  rigueur  de  ce  principe  que,  si  un  étranger  obtenait  le 

1  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  toutes  les  encyclopédies  bibliques,   par  exemp.e 
celles  do  Wiener  ou  de  Schenkel,  qui  sont  répandues. 

2  Wiener,  Biblisches  Mealwœrterbuch,  article  Fremde,  avec  renvoi  à  Adam,  Rôm% 
sche  Alterthûmer^  I,  145. 

3  Fustel  de  Coulange,  La  Cité  antique,  5e  édition,  Paris,  1874,  p.  229-230. 
lbid.)  o.  23  S 
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droit  de  cité  romaine  sans  que  son  fils,  né  avant  cette  époque, 
eût  la  môme  faveur,  le  fils  devenait  à  l'égard  du  père  un  étran- 
ger et  ne  pouvait  pas  hériter  de  lui.  La  distinction  entre  citoyen 
et  étranger  était  plus  forte  que  le  lien  de  nature  entre  père  et 
fils  ».  » 

Pour  les  Grecs,  tout  le  monde  le  sait,  du  reste,  les  étrangers 
étaient  des  barbares.  Les  tribus  asiatiques  au  milieu  desquelles  a 
été  rédigé  le  Talmud  de  Babylone  (celui  qui  a  été  adopté  dans  nos 
pays)  avaient  assurément  les  mêmes  idées  ou  des  idées  plus  lâ- 
cheuses encore  envers  les  étrangers. 

On  a  vu,  au  contraire,  combien  l'Ancien-Testament  témoigne 
envers  eux  des  sentiments  les  plus  nobles  et  ce  que  pensaient 
même  des  rabbins  du  moyen  âge  de  la  législation  talmudique 
envers  les  goyim.  La  différence  est  énorme  et  tout  à  l'avantage  de 
la  législation  juive. 

Mais  aussi  tout  le  monde  se  croit  autorisé  à  parler  du  Talmud 
sans  le  connaître.  Le  Talmud  est  devenu  le  grand  argument 
contre  les  Juifs,  c'est  là  et  dans  la  littérature  rabbinique  que  les 
ennemis  des  Juifs  ont  toujours  cherché  leurs  arguments.  Malgré 
l'aridité  de  la  question,  il  est  impossible  de  l'éluder  ici.  Il  faut  que 
l'on  sache  ce  que  c'est  que  ce  redoutable  épouvantait. 

Le  Talmud  est  une  œuvre  collective,  élaborée  pendant  cinq  à 
six  siècles  (depuis  un  siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne),  et 
dont  les  éléments  épars,  sorte  de  notes  de  séances  et  de 
procès-verbaux  de  discussions  rabbiniques,  ont  finalement  été 
recueillis  par  des  rédacteurs  bénévoles.  Ni  ces  discussions,  qui 
ont  eu  lieu  dans  des  écoles  libres  et  indépendantes,  ni  cette 
rédaction  finale  n'ont  aucun  caractère  officiel,  aucune  auto- 
rité religieuse  n'a  pu  leur  donner  force  obligatoire.  Il  n'existe 
aucune  autorité  de  ce  genre  dans  le  Judaïsme,  et,  de  plus,  le 
Talmud  ne  se  prêterait  pas  à  remplir  les  fonctions  de  code 
religieux.  C'est  un  procès- verbal  fidèle  où  sont  rapportées  des 
opinions  diverses  et  opposées.  La  pensée  juive  d'il  y  a  dix-huit 
siècles  s'y  déroule  dans  toutes  ses  variétés,  ses  contradictions, 
ses  exagérations  et  ses  écarts  individuels.  On  y  trouve  de  tout, 
parce  que  toutes  les  opinions  y  sont  rendues  avec  impartia- 
lité, du  bon,  du  médiocre  et  du  mauvais.  On  y  trouve  surtout 
l'esprit  du  temps,  qui  ne  peut  assurément  être  l'esprit  de  notre 
temps.  La  guerre  faite  aux  Juifs  par  les  rois  syriens,  par  les  Ro- 


1  Ibid.f  p.  233.  Dans  la  10°  édit. ,  p.  230  :   i  Rome   avait  un  prêteur  pour  juger 
l'étranger,  prator  peregrinus.  » 
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mains,  la  destruction  de  Jérusalem,  l'horrible  persécution  sous 
Adrien  avaient  exalté,  chez  les  Juifs,  le  sentiment  national  et  la 
haine  contre  leurs  oppresseurs.  Ils  voulaient  éviter  toutes  rela- 
tions avec  les  payens,  rompre  avec  leurs  ennemis.  C'étaient  les 
idées  du  temps.  On  ne  peut  demander  aux  talmudistes  d'être  supé- 
rieurs à  leur  époque  et  à  leurs  contemporains.  L'humanité  a  mar- 
ché depuis,  elle  a  fait  des  progrès,  elle  en  fera  encore.  Le 
xxe  siècle  trouvera  peut-être  que  le  xixe  siècle  était  un  siècle 
barbare,  et  le  xixe  siècle  trouve,  avec  raison,  que  la  guerre  civile 
en  permanence,  le  jugement  de  Dieu,  les  ghettos,  l'inquisition,  les 
bûchers,  n'étaient  pas  précisément  les  signes  d'une  culture  très 
avancée.  Il  serait  absurde  de  reprocher  aux  générations  actuelles 
les  erreurs  des  générations  précédentes  ou  les  progrès  des  géné- 
rations futures.  Il  serait  injuste  également  de  leur  reprocher  les 
erreurs,  les  fautes,  les  excentricités  de  pensée  de  quelques  indi- 
vidus, comme  si  tous  en  étaient  responsables.  C'est  cependant  ce 
qu'on  fait  tous  les  jours  aux  Juifs  pour  le  Talmud.  Personne  ne 
trouve  mauvais  que,  par  exemple,  pendant  la  guerre  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  les  journaux  des  deux  pays  aient  été  remplis 
d'imprécations  que  se  renvoyaient  les  deux  nations,  on  trouve 
mauvais  qu'un  Juif,  au  second  siècle,  voyant  sa  patrie  inondée  de 
sang  et  foulée  par  les  Romains,  victime  lui-même  de  la  politique 
cruelle  des  Romains,  ait  poussé  contre  eux  un  cri  de  colère  et  de 
haine.  Il  paraît  tout  naturel  que,  dans  la  masse  des  idées  qui  sont 
jetées  tous  les  jours  dans  le  public,  il  se  débite,  à  côté  d'excel- 
lentes choses,  les  plus  grandes  extravagances,  mais  il  est  impar- 
donnable qu'un  Juif  ait  dit  autrefois  une  sottise,  elle  retombe  sur 
tous  les  Juifs  de  tous  les  temps.  Personne  ne  s'avise  de  demander 
que  les  monuments  littéraires  ou  législatifs  des  Visigoths  ou  des 
Francs  ou  des  peuples  plus  anciens  soient  conformes  aux  idées 
modernes,  ou  de  s'indigner  qu'ils  ne  le  soient  pas  ;  le  Talmud  seul 
fait  scandale  et  devient  un  sujet  de  déclamation.  On  ne  peut  pas 
demander  à  une  œuvre  qui  a  maintenant  quatorze  siècles  de 
ressembler  à  une  œuvre  moderne.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'être 
équitable  envers  le  Talmud  et  la  littérature  rabbinique,  c'est  de 
les  placer  dans  leur  temps  et  dans  leur  milieu.  Là  seulement  est 
la  vérité  et  l'équité. 

On  dit,  il  est  vrai,  que  les  Juifs  eux-mêmes  ne  le  prennent  pas 
ainsi,  que  le  Talmud  est  devenu  leur  code  et  la  règle  de  leurs  ac- 
tions et  que  toute  parole  qui  s'y  trouve  a  pour  eux  une  autorité 
incontestée.  Il  est  parfaitement  vrai  que,  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle,  le  Talmud  a  été,  en  grande  partie  (avec  la  Bible),  le 
guide  moral  et  surtout  religieux  des  Israélites  de  tous  les  pays, 
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mais  il  est  absolument  impossible  qu'il  l'ait  été  en  toutes  ses  par- 
ties et  sans  qu'il  s'y  soit  fait  déjà,  dès  les  premiers  temps,  un  tra- 
vail de  triage  qui  a  suivi  les  progrès  de  la  civilisation.  Il  y  a,  dans 
le  Talmud,  des  parties  de  pure  fantaisie,  elles  y  occupent  même 
une  grande  place,  il  a  fallu  tout  d'abord  les  séparer  de  la  loi  pra- 
tique. Il  y  a  les  opinions  contradictoires,  il  a  fallu  décider  entre 
Tune  et  l'autre,  rejeter  l'une,  adopter  l'autre.  Il  y  a  la  partie  reli- 
gieuse et   la  partie  que  l'on  peut  considérer    comme   philoso- 
phique, scientifique,  historique  et  littéraire:  l'autorité  de  la  pre- 
mière a  été  reconnue,  l'autorité  de  la  seconde  ne  l'est  pas.  On 
voit  que  le  Talmud  se  divise  en  deux  domaines  bien  distincts  :  la 
partie  obligatoire  et  la  partie  qui  ne  l'est  pas.  La  frontière  de 
ces  deux  domaines  n'est  nullement  tracée,  ils  entrent  et  s'enche- 
vêtrent l'un  dans  l'autre,  on  ne  sait  où  l'un  finit  et  où  l'autre  com- 
mence. C'est  pourquoi  leurs  limites  ne  sont  pas  fixes,  elles  varient 
selon  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances.  L'une  (la  partie 
obligatoire)  peut  aller  en  se  rétrécissant  tous  les  jours,  l'autre 
peut  finir  par  s'étendre  au  Talmud  tout  entier.  Ce  qui  paraissait 
obligatoire  du  temps  de  saint  Louis  est  devenu  facultatif  aujour- 
d'hui. On  peut  être  un  excellent  Juif  à  Paris  en  négligeant  des 
prescriptions  talmudiques  qui  sont  considérées  comme  obligatoires 
à  Constantinople.  Il  n'y  a  point  de  Synagogue,  point  de  Concile, 
point  de  Sanhédrin  pour  décider  ces  questions  ou  imposer  leur 
autorité.  L'opinion  est  ici  maîtresse  absolue.  Le  Talmud  et  les 
rabbins  ont  l'autorité  que  chaque  génération,  chaque  pays  veulent 
bien  leur  accorder.  Là  est  le  secret  de  l'étonnante  souplesse  de  la 
religion  israélite  et  de  sa  perfectibilité  indéfinie.  En  fait,  aucune 
religion  ne  peut  rester  stationnaire,  toutes  les  religions  sont,  mal- 
gré les  apparences,  dans  une  transformation  perpétuelle  ;  qu'elles 
le  veuillent  ou  non,  elles  sont  forcées  de  marcher  avec  le  temps. 

r 

Mais,  tandis  que  d'autres  religions  ont  une  Eglise  officielle,  qui 
fixe  les  dogmes,  arrête  les  formes  religieuses  et  souvent  les  im- 
mobilise, le  Judaïsme  peut  se  développer  en  toute  liberté.  Cette 
religion,  qu'on  prétend  être  la  plus  stationnaire  de  toutes  et 
comme  figée  dans  les  formes  du  passé,  est,  au  contraire,  la  plus 
libre  de  toutes  et  la  plus  apte  à  se  transformer.  Aucun  dogme,  au- 
cune  Eglise  ne  l'enchaîne. 

Cette  liberté  dont  elle  jouit  a  produit  ses  effets.  Loin  d'être 
aveuglément  attachés  à  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  Talmud,  les 
Juifs  ont  commencé  de  bonne  heure  à  transiger  avec  le  Talmud, 
et  à  l'accommoder  aux  nécessités  de  la  vie.  Le  domaine  où  s'é- 
tend son  autorité  a  été  rogné  à  tel  point,  que  dans  beaucoup  de  pays 
il  n'en  reste  presque  rien.  Il  n'y  a  peut-être  pas  cinquante  per- 
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sonnes  en  France  ou  en  Angleterre  qui  sachent  lire  le  Talmud,  il 
n'y  en  a  pas  une,  ni  dans  ces  pays  ni  dans  aucun  autre,  qui  con- 
forme exactement  sa  vie  et  ses  pensées  aux  prescriptions  du  Tal- 
mud, parce  que,  dans  nos  sociétés  modernes,  cela  est  absolu- 
ment impossible.  En  Russie  même,  où  il  semble  que  le  Talmud 
soit  encore  cultivé  par  une  plus  grande  partie  de  la  population 
juive,  il  y  a  des  sectes  entières  (sans  parler  de  celle  des  Caraïtes) 
qui  le  méprisent  et  des  milliers  de  Juifs  qui,  depuis  longtemps,  se 
sont  entièrement  soustraits  à  ses  lois. 

Mais  les  autres  ?  Ceux-là  ont  suivi  les  progrès  des  temps.  Ils 
mettent  dans  le  Talmud  leurs  idées,  qu'ils  ont  puisées  dans  la 
société  où  ils  vivent  et  que  la  civilisation  moderne  a  répandues 
dans  l'air.  Ceux  qui  prétendent  que  les  Juifs  de  nos  jours  ap- 
pliquent aux  chrétiens  ce  que  le  Talmud  dit  des  anciens  payens, 
commettent  une  erreur  ou  un  acte  de  malveillance.  On  a  déjà  vu 
plus  haut  comment  un  rabbin  français  du  xme  siècle  réfutait 
cette  erreur  par  les  faits.  Il  est  superflu  de  dire  que  les  payens  ne 
sont  pas  les  chrétiens,  mais  lors  même  qu'on  supposerait  que, 
malgré  les  avertissements  de  tous  les  casuistes  juifs1,  les  basses 
classes  du  Judaïsme  fussent  portées  à  les  confondre,  s'imaginera- 
t-on  que  l'esprit  du  Judaïsme  n'a  pas  changé  depuis  dix-huit  siècles 
par  l'effet  général  des  progrès  de  l'humanité?  Les  payens  eux- 
mêmes  ressusciteraient,  que  les  Juifs  de  nos  jours  ne  songeraient 
pas  un  instant  à  leur  appliquer  les  anciennes  lois  talmudiques. 
C'est  une  profonde  erreur  de  croire  que  les  gens  conforment  leur 
conduite  à  d'anciennes  prescriptions,  qui  sont  conservées  dans 
les  livres  par  respect  et  vénération,  mais  que  la  conscience  mo- 
derne a  depuis  longtemps  dépassées.  Personne  ne  s'avise  de  pré- 
tendre que  les  Anglais  exécutent  toutes  les  lois  singulières  qu'ils 
n'ont  pas  rayées  de  leur  législation,  quoiqu'elles  soient  depuis 
longtemps  tombées  en  oubli.  La  morale  juive,  dans  sa  doctrine, 
est  admirable,  la  conduite  morale  des  Juifs  vaut  ce  que  vaut  celle 

1  On  peut  voir,  sur  ce  point,  les  déclarations  formelles  insérées  souvent  dans  les 
manuels  de  casuistique  juive.  On  trouvera  le  texte  de  déclarations  pareilles  (avec 
traduction  allemande)  faites  par  des  rabbins  de  Prague  en  1767,  en  1776,  en  1785, 
dans  Karl  Fiscber,  Gutmeinung  ûber  den  Talmud  der  Hebràer,  Vienne,  1883,  p.  46 
à  69.  Ceux  qui  s'étonneat  que  les  manuels  de  casuistique  juive  aient  reproduit  ces 
prescriptions  surannées,  si  elles  n'avaient  aucune  application  possible,  et  en  tirent  des 
arguments  contre  les  Juifs,  oublient  ou  feignent  d'ignorer  que  ces  manuels  n'ont  pas 
seulement  un  but  pratique,  mais  qu'ils  veulent  servir  également  d'index  ou  de  table 
de  matières  pour  les  recherches  scientifiques.  Ce  sont  aussi  bien  des  manuels  d'ar- 
chéologie et  d'antiquités  juives  que  des  manuels  de  la  vie  pratique,  et  on  y  trouvera, 
preuve  manifeste  de  celte  destination,  à  côté  des  prescriptions  sur  l'observation  du 
sabbat,  applicables  encore  de  nos  jours,  des  règles  pour  la  dîme,  applicables  unique- 
ment dans  les  siècles  passés,  et  à  l'époque  où  subsistait  encore  le  temple  de 
Jérusalem. 
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des  chrétiens,  ce  que  vaut  la  civilisation  du  pays  où  ils  demeurent. 
Quand  même  leurs  anciens  livres  contiendraient  les  maximes  les 
plus  dangereuses,  ces  maximes  n'ont  aucun  effet.  L'habitude,  l'u- 
sage, fait  qu'on  les  supporte  sans  en  être  ni  blessé  ni  impressionné, 
elles  sont  d'une  innocuité  absolue.  La  Bible  contient  assurément 
le  récit  de  faits  très  immoraux,  et  personne  n'a  encore  prétendu 
que  la  lecture  de  la  Bible  soit  immorale  ou  que  les  Anglais,  qui 
la  lisent  sans  cesse,  soient  des  gens  plus  immoraux  que  les  autres. 
En  France,  on  ne  craint  pas  de  mettre  entre  les  mains  de  tous 
les  enfants  les  contes  de  Perrault,  qui  contiennent  des  détails  de 
mœurs  fort  scabreux,  ils  ne  choquent  personne  et  ne  font  au- 
cun mal.  Du  respect  qu'on  témoigne  pour  un  livre,  de  la  valeur 
qu'on  lui  accorde  comme  monument  historique,  il  ne  résulte  nul- 
lement qu'on  admire  tout  ce  qui  s'y  trouve  ou  qu'on  prenne  à  la 
lettre  toutes  les  prescriptions  qu'il  contient.  Tout  dépend  de  la 
manière  de  lire,  du  sens  qu'on  donne  aux  choses,  de  l'esprit  qu'on 
y  met.  Si  les  Juifs  du  xni°  siècle  ont  déjà  répudié  les  prescrip- 
tions du  Talmud  relatives  aux  payens,  comment  veut-on  qu'elles 
aient  encore  cours  chez  les  Juifs  modernes?  Les  Juifs  ne  peuvent 
pourtant  pas  détruire  le  Talmud,  ils  ne  le  connaissent  presque 
plus,  ils  lui  ont  appliqué,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  d'ordre  pu- 
rement religieux,  la  loi  qui  atteint  toutes  les  doctrines  anciennes 
que  l'on  vénère  sans  les  suivre,  la  loi  de  la  désuétude. 

11  est  clair,  néanmoins,  que  les  Juifs  ont  tous  les  défauts  et  tous 
les  vices.  Il  faut  bien  justifier,  ne  serait-ce  que  par  un  semblant 
de  prétexte,  les  persécutions  qu'on  leur  inflige. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  a,  parmi  les  Juifs,  des  personnes 
indélicates  ou  immorales  (pourquoi  et  comment  n'y  en  aurait-il  pas 
aussi  bien  qu'ailleurs?),  ce  qu'on  prétend,  c'est  qu'il  y  a  parmi 
eux  plus  de  personnes  indélicates  et  immorales  que  parmi  les 
chrétiens.  Tout  en  leur  reconnaissant,  il  est  vrai,  certaines  qua- 
lités particulières,  plus  communes  chez  eux,  on  a  cru,  à  tort  ou 
à  raison,  remarquer  chez  eux  aussi  certains  défauts  particuliers, 
qui  seraient  le  fruit  de  l'oppression  et  qui,  s'ils  existent,  s'effa- 
ceront certainement  sous  un  régime  bienveillant. 

«  L'histoire  nous  prouve,  dit  Dohm,  par  plusieurs  exemples, 
comment  l'oppression  ou  le  traitement  désavantageux  d'une 
classe  d'hommes  les  gâte  partout  et  les  fait  dégénérer,  et  com- 
ment la  justice,  l'humanité  produisent  partout  leurs  effets  magni- 
fiques '.  s  —  «  Le  caractère  moral  des  Juifs  est  comme  celui  de 

1  Dohm,  Ueber  die  bûrgerliche  Vtrbesstrung  der  Judcn,  Berlin,  1783,  I,  p.  93. 
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tous  les  hommes,  capable  de  la  culture  la  plus  complète  et  de  la 
moralité  la  plus  déplorable,  et  l'influence  de  la  situation  exté- 
rieure se  remarque  ici  très  clairement  *.  » 

Dans  les  débats  de  1831,  dans  la  chambre  bavaroise,  le  rappor- 
teur, M.  Lang,  disait  à  son  tour  :  «  L'oppression  engendre  la  ré- 
sistance ou  démoralise.  On  ferme  au  Juif  le  chemin  de  l'honneur, 
il  faut  donc  qu'il  s'applique  surtout  à  gagner  de  l'argent,  parce 
que,  par  l'argent,  il  rend  sa  situation  plus  supportable.. .  On  a  dé- 
truit l'humanité  en  eux  (les  Juifs),  et  on  demande  chez  eux  l'idéal 
d'un  homme  sur  lequel  l'oppression  matérielle  et  morale  ne  doit 
avoir  produit  aucun  effet 2. 

»  Ce  qui  fait  du  Juif  un  juif  dans  le  mauvais  sens  du  mot, 
c'est  le  traitement  auquel  le  soumettent  les  chrétiens3. 

»  Quiconque  a  jamais  eu  l'occasion,  comme  moi,  dans  une  si- 
tuation qui  permet  d'observer  sur  une  large  échelle  l'application 
des  lois  d'exception  dans  des  milliers  de  cas,  pendant  des  années, 
sera  d'accord  avec  moi  que  presque  toujours  celui  que  les  lois 
atteignent  est  troublé  dans  sa  vie,  gêné  dans  ses  efforts  vers  une 
amélioration  morale,  insulté  par  les  autres  et,  par  suite,  très  légi- 
timement irrité,  sans  que  l'État  en  tire  le  moindre  avantage  ou  se 
protège  par  là  contre  le  moindre  inconvénient4. 

»  Le  comble  de  l'injustice  est  de  reprocher  aux  Juifs  des 
crimes  que  nous  les  forçons  à  commettre  5.  » 

Il  a  été  déjà  parlé  ici  du  célèbre  passage  de  Macaulay  sur  les 
hommes  aux  cheveux  roux.  «  Les  Juifs  anglais  sont  exactement 
ce  que  les  a  faits  notre  gouvernement,  ils  sont  exactement  ce 
qu'aurait  été  toute  autre  secte,  toute  autre  classe  d'hommes,  trai- 
tés comme  ils  l'ont  été6.  » 

Tout  le  monde  a,  du  reste,  remarqué  que  les  mêmes  causes  pro- 
duisent partout  et  sur  tous  les  peuples  les  mêmes  effets.  Dohm 
donne  pour  exemple  les  catholiques  d'Irlande  7.  «  Le  Grec,  disait 
un  député  bavarois  en  1831,  est,  par  l'oppression,  devenu  brigand 
et  barbare  ;  on  dit  des  Bohèmes  qu'ils  sont  faux,  sournois,  mais  ils 
ont  été  opprimés  par  les  Allemands.  En  Orient,  où  l'on  parle  des 
chiens  de  chrétiens  comme  chez  nous  des  chiens  de  Juifs,  on  re- 
proche exactement  aux  chrétiens  le  caractère  que  nous  reprochons 

»  Md.,  p.  100. 

â   Verhandlungen  der  bayerischen  Kammer,  Muuich,  s.  d.,  p.  12. 
3  Ibid.,  p.  89,  depulé  Schulz. 

*  Streckf'us,  Ueber  dus  Verhàltniss  der  Juden  zu  den  christlichen  Staaten,  Berlin, 
1843,  p.  25. 

5  Grégoire,  Motion  en  faveur  des  Juifs,  Paris,  1789,  p.  29. 

6  Macaulay,  Essais  politiques,  p.  390. 

7  Dohm,  Ueber  die  bilrgerliche  Verbesserung,  I,  p.  100. 
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aux  Juifs  *.  »  II  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  les  Juifs  eussent 
des  défauts  spéciaux,  contractés  par  suite  de  la  persécution,  le 
contraire  aurait  plutôt  lieu  de  surprendre.  En  revanche,  ils  ont 
sûrement  des  qualités  qu'on  ne  trouve  ailleurs  qu'à  un  moindre 
degré.  En  tout  temps  on  a  rendu  hommage  à  la  pureté  de  leurs 
mœurs  %  à  l'union,  à  la  beauté  de  la  famille  juive  3,  à  leur  charité 
envers  les  Juifs  et  les  chrétiens  *,  à  leur  répugnance  pour  les 
actes  de  brutalité  5,  à  leur  sobriété  et  à  leur  application  au  tra- 
vail6. En  partie,  c'est  la  religion,  la  race,  l'influence  héréditaire 
qui  ont  engendré  ces  vertus ,  c'est  en  partie  aussi  l'oppression 
elle-même  ou  la  surveillance  défiante  dont  les  Juifs  sont  l'ob- 
jet. On  a  souvent  remarqué  que,  dans  tous  les  pays,  les  mino- 
rités politiques  ou  religieuses  sont  supérieures  à  bien  des  égards 
à  la  majorité.  Elles  n'y  ont,  si  l'on  veut,  aucun  mérite,  leur  situa- 
tion les  y  oblige.  Il  faut  évidemment  qu'un  Juif  soit  dix  fois  plus 
honnête  qu'un  chrétien,  au  moins  en  certains  pays,  pour  que  sa 
probité  soit  reconnue.  On  peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération, 
que  les  Juifs  ont  mieux  résisté  que  ne  l'ont  fait  beaucoup  d'autres 
au  régime  de  la  persécution  et  qu'ils  n'en  ont  pas  été  avilis  au 
même  point.  L'oppression  a  pu  les  courber,  elle  n'est  point  par- 
venue à  les  accabler.  Il  y  a  en  eux  un  ressort  moral  qui  a  plié 
sans  se  briser  jamais.  «  C'est  un  grand  peuple  que  celui  qui  a 
souffert  perpétuellement  l'oppression  sans  jamais  l'accepter.  La 
nature  humaine  s'élève  à  souffrir  ainsi 7.  » 

Ce  qui  contribue  à  entretenir  le  préjugé  contre  les  Juifs,  c'est 
la  malheureuse  habitude  d'attribuer  à  tous  les  Juifs  les  défauts  de 
quelques-uns.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  l'usage  :  dès  qu'un 
Juif  commet  quelque  part  un  délit  quelconque,  tous  les  Juifs  en 
sont  responsables  et  sa  faute  devient  la  faute  du  Judaïsme  tout  en- 
tier. «  Ou  un  Juif  commettra  des  excès  ou  ne  fera  pas  son  devoir, 
nous  le  poursuivrons  aussi  bien  que  vous;  mais  il  ne  faut  pas  que, 
pour  des  fautes  individuelles,  on  fasse  planer  sur  toute  une  partie 
de  la  population  des  soupçons  qu'on  ne  peut  aucunement  prou- 
ver s  ».  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  n'y  ait  pas  des  hommes 

1  Verhandlungen  der  bayerischen  Kammer,  p.  89. 

*  Voir,  par  exemple,  Grégoire,  Motion  en  faveur  des  Juifs,  p.  24. 

8  Voir  Renan,  Conférences  d'Angleterre,  Paris,  1880,  p.  59. 

«  Die  Judenfrage,  Berlin,  1880,  p.  35. 

5  Jellinek,  Franzosen  ilber  Juden,  Vienne,  1880,  p.  27  :  «  Ces  pauvres  Juiis..  . 
sont  des  gens  très  doux  et  très  rangés. ..  Si  l'Europe  était  uniquement  peuplée  d'Is- 
raélites. . .  on  verrait  peu  d'attentats  contre  les  personnes.  » 

6  Voir,  par  exemple,  Verhandlungen  der  bayerischen  Katnmer,  p.  23,  et  Ueber  Ju- 
denthum  und  Juden,  p.  77. 

7  Ernest  Havet,  dans  Revue  des  Deux-Mondes,  tome  46,  1e'  août  18G3,  p.  594. 

8  Die  Judenfrage,  Berlin,  1880,  p.  98;  paroles  du  député  Haenel. 
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indélicats,  des  voleurs,  des  usuriers,  chez  les  Juifs  aussi  bien 
qu'il  y  en  a  chez  les  chrétiens.  Il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas 
des  Juifs  aussi  bien  que  des  chrétiens  qui  commettent  des  délits 
ou  des  crimes,  et  il  serait  contraire  au  bon  sens  et  à  l'équité  de 
rendre  tous  les  Juifs  responsables  des  fautes  de  queiques-uns.  Il  y 
a  des  chrétiens  indignes,  de  quel  droit  exigerait-on  qu'il  n'y  eût 
point  de  Juifs  indignes? 

Tout  ce  qu'on  peut  demander  aux  Juifs,  c'est  que  leur  mora- 
lité soit  aussi  haute  que  celle  des  chrétiens.  On  a  vu  plus  haut  ce 
qu'il  faut  penser  des  reproches  qu'on  leur  a  adressés  à  ce  sujet  au 
moyen  âge  et  à  quel  point  ces  reproches  étaient  peu  fondés1.  De 
nos  jours,  un  exemple  servira  à  montrer  ce  que  signifient  tous 
ces  reproches.  On  sait  quel  développement  ont  pris,  dans  ces  der- 
nières années,  les  falsifications  des  denrées  alimentaires  et  des 
boissons.  On  les  compte  par  centaines,  on  en  a  composé  des  ré- 
pertoires qui  remplissent  des  volumes.  Il  est  permis  d'affirmer 
que  les  Juifs  n'ont  qu'une  très  petite  part  ou  aucune  part  à  ces 
inventions  coupables.  Il  serait  certainement  ridicule  de  les  attri- 
buer soit  à  l'esprit  du  christianisme,  soit  aux  chrétiens  en  général, 
mais  elles  ne  sont  certainement  pas  une  preuve  que  la  moralité 
chrétienne  soit  plus  élevée  que  celle  des  Juifs  2.  Nous  ne  vou- 
drions pas  dire,  à  l'inverse,  que  la  moralité  juive  soit  supérieure 
à  celle  des  chrétiens,  il  faut  cependant  avouer  que  jusqu'à  ce 
jour,  la  statistique  des  crimes  et  des  délits  est  très  favorable  aux 
Israélites.  Il  est  difficile,  sans  doute,  d'avoir  sur  ce  point  une  sé- 
rie d'observations  régulières,  les  documents  manquent.  Nous  en 
produisons  ici  quelques-uns.  On  verra  que  la  moralité  juive  s'y 
présente  sous  un  jour  excellent. 

I.  Prusse.  — La  Allgemeine  preussische  Staatszeitung  (Ga- 
zette officielle  de  l'État  prussien),  n°  195  de  1842,  avait  publié, 
d'après  des  documents  officiels,  une  statistique  d'où  il  devait  ré- 
sulter que,  dans  les  poursuites  judiciaires,  il  y  avait  eu  1,997  Juifs 
poursuivis  pour  un  chiffre  total  de  77,786  poursuites,  et  que,  les 
Juifs  formant  le  77e  de  la  population,  le  coefficient  de  leur  crimi- 
nalité était  très  élevé,  mais  il  fut  démontré  que  cette  statistique 
avait  omis  162,447  délits  où  il  était  plus  que  probable  que  les  Juifs 

1  Se  rappeler  le  passap-e  de  M.  Bardinet  cité  plus  haut,  et  toute  notre  exposition 
sur  le  commerce  et  l'usure  des  Juifs. 

'  Que  l'on  lise  ce  qu'un  écrivain  humoristique,  il  est  vrai,  et  qu'il  ne  faudrait 
pas  prendre  absolument  à  la  lettre,  dit,  entre  autres,  des  marchands  de  Londres 
et  de  leur  peu  de  probité  (Max  O'Rell,  John  Bull  et  son  île,  Paris,  1884,  p.  66 
et  suiv.j. 
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n'avaient  aucune  part,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  Juifs  formaient 
la  72e  partie  de  la  population  et  non  la  77°.  Il  en  résultait  qu'il  y 
avait  eu  un  total  de  240,233  poursuites;  par  conséquent,  les  pour- 
suites contre  les  Juifs,  à  criminalité  égale,  auraient  pu  être  au 
nombre  de  3,314.  Elles  n'étaient  pourtant  que  de  l,i<i)7  !  Le  mi- 
nistre de  la  justice,  dans  une  lettre  adressée  à  la  communauté 
juive  de  Berlin,  convint  que  ces  explications  étaient  exactes  et 
«  qu'elles  étaient  dans  la  plus  grande  partie  conformes  aux 
faits  *  ». 

II.  Prusse.  —    Renfermés  dans  la   maison   de  correction 
(Zuchthaiïser)  2. 

1858.     1861. 

Hommes.  Sur  1,000  évangéliques 0,85  0,84 

.—  —        catholiques 0,70  0,84 

—  —        Juifs 0,07  0,53 

Femmes.         —       évangéliques 0,17  0,10 

—  —        catholiques 0,15  0,15 

—  —        Juifs 0,07  0,05 

III.  Prusse.  —  Accusés  devant  les  cours  d'appel  [Cour  de 
Cologne  exceptée  3). 

1864.       1865.        1866. 

Pour  crimes.  Chrétiens 41,224  14,832  42,739 

—  Juifs 423  122  140 

Pour   délits.  Chrétiens 406,755  445,091  116,402 

—  Juifs 1,506  4,428  4,459 

D'où  il  résulte  que  le  rapport  des  accusés  juifs  aux  accusés 
chrétiens  est,  pour  chacune  de  ces  années  : 

1864.     1865.     1866. 

Pour  crimes 4/89        4/100        4/93 

Pour  délits 1/74         4/84         4/82 

Le  rapport  de  la  population  juive  à  la  population  chrétienne  est 
del  à  71. 

1  Allgemeine   Zeitung   des   Jitdcnthiims,  1842,  p.  401  ;   Berliner  2eitungt  30  juil- 
let 1842. 

*  Allgemeine  Zeitung  des  Judcnthums,  1866,  p.  780. 
3  lbid.,  1868,  p.  270." 
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IV.  Prusse.  —  D'après  la  statistique  publiée  par  le  ministre  de 
l'Intérieur  sur  les  établissements  pénitentiaires  de  son  ressort1, 

Sur  1,000  habitants  de  chacune  des  trois  confessions  ci-dessous, 

ont  été  condamnés  à  la  détention  dans  les  maisons  de  correction 

[Zuchthaus)  : 

ANNÉES.  ÉVANGÉLIQUES.     CATHOLIQUES.  JUIFS. 

1872 0,24  0,27  0,49 

4873 0,25  0,28  0,21 

4874 0,2*  0,30  0,24 

4875 0,25  0,24  0,24 

1876 0,28  0,33  0,24 

4877-78 0,30  0,34  0,23 

4  878-79 0,32  0,36  0,32 

1879-80 0,28  0,35  0,34 

1880-81 0,31  0,39  0,27 

Dans  les  mêmes  maisons  (Zuchthâuser),  sont  détenus  en  tout, 
sur  mille  habitants  de  chacune  des  trois  confessions  2  : 

ANNÉES.  ÉVANGÉLIQUES.     CATHOLIQUES.  JUIFS. 

4872 0,93  4,02  0,68 

4873 0,91  4,00  0,G9 

4874 0,92  4,03  0,73 

4875.. 0,92  C,98  0,62 

4876 0,90  4,00  0,65 

1877-78 0,95  4,06  0,69 

4878-79 0,99  4,44  0,82 

4879-80 4,00  4,47  0,94 

•1880-84 0,98  1,49  0,86 

Enfin,  dans  les  prisons  (Gefœngniss)  sont  détenus,  sur  1,000  ha- 
bitants de  chacune  des  trois  confessions  : 

ANNÉES.  ÉVANGÉLIQUES.     CATHOLIQUES.  JUIFS. 

4875 0,65         4,20         0,63 

4876 0,70         4,42         0,74 

4877-78 0,78         4,66         0,86 

4878-79 0,90         4,86         4,15 

1879-80 0,83         4,69         4,06 

4880-81 0,92         4,82         0,99 

1  Statistik  der  zum  Ressort  des  Ministerium  des  Jnneren  gehbrenden  Straf-  und  Ge- 
fam/enen-Anstalten,  Berlin  (188 J  ?J. 
«  Ibid. 


4  876, 

— 

1,416 

1877, 

— 

1,249 

1878, 

— 

1,193 

1875, 

— 

140 

1876, 

— 

136 

1877, 

— 

120 

•1878, 

— 

114 
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V.  Prusse.  —  Dans  les  anciennes  provinces  de  la  Prusse,  il  y 
avait  dans  les  années  ci-dessous  *  : 

Crimes.  1875,  1  accusé  sur  1,518  chrétiens,  sur  1,638  Juifs. 

—  1,469      — 

—  1,363       — 

—  1,379      — 

—  139  — 

—  145  — 

—  141  — 

—  117  — 

VI.  Wurtemberg.  —  En  1834-35,  dans  le  Wurtemberg,  la  pro- 
portion des  prisonniers  enfermés  dans  les  maisons  de  pénitence 
[Strafanstalten)  était2  : 

1  Évangélique  sur  503  habitants  évangéliques  ; 
1  Catholique  sur  465  habitants  catholiques  ; 
1  Juif  sur  769  habitants  juifs. 

Lt  Monalsschrifl  fur  die  Justizpflege  in  Wurtemberg,  tome  VI, 
année  1841,  dit  : 

«  Le  nombre  des  Israélites  détenus  est,  en  général,  insignifiant. 
Dé  182T  à  1830,  un  seul  Israélite  a  été  enfermé  dans  la  maison 
de  correction  ;  à  partir  de  1830,  pas  un.  Dans  la  maison  de  police, 
il  n'y  avait  pas  un  seul  Israélite  au  31  décembre  1828,  1829, 
1830  3. . .  La  durée  de  la  détention  dans  les  forteresses  et  maisons 
pénitentiaires  a  été  plus  longue  pour  les  catholiques  que  pour  les 
évangéliques,  elle  a  été  la  moins  longue  pour  les  Juifs  4.  » 

VIL  Bavière.  —  Partout  la  criminalité  juive  est  donc  plus 
faible.  Il  en  est  de  même  en  Bavière  5.  Dans  ce  pays,  il  y  a  eu  un 
condamné  : 

Eq  1875,  sur  490  chrétiens,  sur  510  Juifs  et  autres  confessions. 

1876,  —  366      —  468  — 

1877,  —  270      —  397  — 

1878,  —  261      —  399  — 

1879,  —  316      —  497  — 

1  Loewenfeld,  Die  Wahrhtit  iiber  der  Jude*  Antkeil  am  Verbrecheny  Barlin  1881, 
p    9-10. 

*  Wurtcmbergischc  Jahrbiicher,  de  rOberfinanzrath  von  MemmÎDgen  ;  vo'r  Allgt- 
meine  Zeitung  des  Judenthums,  1S37,  p.  17. 

3  Wûrt.  Jahrb.,  ibid.,  p.  478. 

4  Ibid.,  p.  483.  Voir  Allgemeine  Zeitung  des  Judenthvms,  1843,  p.  112. 
'■>  Loewenfeld,  p.  12. 
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VIII.  —  De  même  à  Berlin,  il  y  a  eu  un  accusé  pour  crime  l  : 

En  1875,  sur  690  chrétiens,  sur  1,529  Juifs. 

1876,  —    688  —  1,749      — 

1877,  —    564  —  1,467      — 

1878,  —    537  —  1,378      — 

IX.  Autriche.  —  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  que  des  ta- 
bleaux incomplets  pour  la  criminalité  juive  en  Autriche.  Avant 
de  les  donner,  nous  sommes  obligé  de  les  faire  précéder  d'un 
calcul  de  statistique  sur  les  rapports  de  la  population  juive  avec 
la  population  chrétienne. 

D'après  Schimmer2,  la  population  de  l'empire  (Hongrie  non 
comprise)  a  été  : 

1869.  1880. 

Population  juive 822,220  1 ,005,563 

Autres  confessions 19,574,410         21,125,142 


Total 20,396,630  22,130,705 


D'où  il  résulte  qu'il  y  a  eu  : 

En  1869,  1  Juif  sur  24,80  de  population  totale. 
1880,         —         20,008  — 

Et  si  l'on  fait,  pour  les  années  1868  à  1880,  sur  lesquelles  nous 
avons  pu  nous  procurer  des  renseignements,  une  moyenne  établie 
sur  ces  deux  derniers  chiffres,  on  trouvera,  pour  ces  années,  le 
rapport  de  la  population  juive  à  la  population  chrétienne  tel  qu'il 
est  indiqué  dans  la  dernière  colonne  du  tableau  ci-dessous. 

La  statistique  des  crimes,  d'après  des  notes  prises  pour  nous 
dans  le  Slatistiches  Jahrbuch  der  œsterreichisc/ien  Monarchie 
pour  les  années  1868  à  1873,  donne  les  résultats  suivants  : 


»  lbid.y  p.  14. 

*  Schimmer,  Die  Juden  in  Œsterrcich  nach  der  Zâhlang  von  51.  Dezember  1880, 
Vienne,  1881,  p.  17. 
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ANNÉES. 

TOTAL 

DES 

CONDAMNÉS. 

CONDAMNÉS 

JUIFS. 

1  JUIF 

CONDAMNÉ   SUR 

POPULATION  : 

1    JUIF   SUR 

1868 

25,311 

823 

30,70  condamnés. 

25,68  habitants. 

25,665 

722 

35,50            — 

io,23          — 

1870 

24,850 

775 

32, OC             — 

24,80          — 

1871 

24,420 

8S4 

28,70            — 

24,40          — 

26,374 

846 

31,10            — 

23,92          — 

1873 

28,405 

1,119 

25,30            — 

23,52          — 

27,421 

1,070 

25,60            — 

22,64          — 

187o 

28,467 

1,228 

23,10            — 

22,18          — 

1876 

30,423 

1,386 

21,90            — 

21,76          — 

1877 

31,943 

1,228 

26,00            — 

21,31           — 

1878 

30,762 

1,206 

25,50            — 

20,88           — 

1879 

28,392 

1,117 

25,40            — 

20,44 

31,935 

1,286 

24,80 

20,00          — 

X.  Italie.  —  La  statistique  officielle  publiée  par  la  direction 
générale  des  prisons  donne  pour  le  31  décembre  1865  !  : 

Prisonniers  catholiques 7,708 

Prisonniers  juifs 7 

Or,  d'après  le  recensement  de  1871 ,  la  population  totale  de 
l'Italie  est  de  26,807,154  âmes,  et  la  population  juive  de  25,356 
âmes,  c'est-à-dire  que  : 

Sur  1 ,000  habitants  il  y  a  12  Juifs  : 

Sur  7,715  prisonniers  (7,708  -f-  7),  le  chiffre  normal  des  pri- 
sonniers juifs  serait  de  9,2  ;  le  chiffre  de  7  est  donc  inférieur  à  la 
moyenne. 

XI.  Du  reste,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  on  n'a  jamais 
entendu  exprimer  la  moindre  plainte  sur  la  plus  grande  crimina- 
lité des  Juifs. 

Kn  Algérie,  devant  les  tribunaux  de  commerce,  on  a  quelques 
renseignements  sur  le  nombre  de  leurs  contestations2.  De  1830  au 
30  septembre  1834,  le  tribunal  de  commerce  d'Alger  a  jugé  389  eu- 


1  Cf.  Flaminio  Servi,  Gli  Israditi  d'Enropa,  Turin,  1871,  p.  291-292. 
*  Archives  israélitcs,  1843,  p.  106. 
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ropéens,  37  Israélites,  c'est-à-dire  que  les  contestations  juives 
forment  1/12  des  contestations,  tandis  que  la  population  juive  est 
égale  à  la  moitié  de  celle  des  Européens. 

En  1840,  le  même  tribunal  de  commerce  d'Alger  a  jugé  835  con- 
testations d'Européens,  74  contestations  de  Juifs  ;  à  Oran,  387  pro- 
cès européens,  164  procès  juifs;  or,  la  population  européenne  est, 
à  Oran,  de  4,379  âmes,  la  population  israélite  de  3,192  âmes. 

Là  où  il  a  été  possible  d'avoir  des  renseignements,  la  statistique 
des  crimes  et  délits,  en  Algérie,  donne  les  mêmes  résultats1. 

D'octobre  1834  au  31  décembre  1837,  à  Alger,  on  a  66  Euro- 
péens accusés  pour  crime,  11  accusés  israélites  (se  rappeler  que 
le  nombre  des  Israélites  est  ici  la  moitié  des  habitants  européens). 
En  police  correctionnelle  et  en  simple  police  comparaissent 
1,568  européens,  396  juifs.  En  1839,  aucun  Israélite  n'a  paru  sur 
les  bancs  de  la  police  correctionnelle.  En  .1840,  devant  le  tribunal 
supérieur,  il  a  comparu  : 


EUROPEENS. 

JUIF! 

Eq  matière  correctionnelle 

332 

16 

169 

A  Oran,  où  la  population  juive  est  presque  égale  à  la  population 
européenne,  il  y  a  eu  en  tout  (matière  criminelle,  correctionnelle 
et  de  police)  248  Européens  et  57  Israélites. 

En  1840,  il  y  a  eu  dans  les  maisons  de  détention  : 

EUROPÉENS.     JUIFS.  POPULATION. 

1  Juif  sur  : 

A  Alger,  condamnés 118  11        2  Européens. 

—  acquittés 16  3 

A  Oran,  condamnés 28  3        1  Europ.  environ. 

—  acquittés 4  2 

A  Bône,  condamnés 55  2        9  — 

—  acquittés 5  » 

La  statistique  judiciaire  est  donc  partout  des  plus  favorables 
aux  Israélites.  Il  y  a  des  villes,  telles  que  Berlin,  où  la  supério- 
rité des  Juifs  est  écrasante  2.  Là  où  elle  pourrait  être  moins  satis- 
faisante (nous  ne  savons  si  elle  l'est  quelque  part),  les  Juifs  ont  le 
droit  de  réclamer  l'indulgence  pour  les  défauts  que  l'oppression 

»  /*»'(*.,  p.  236-237. 

*  Lœwenield,  p,  14-'} 5, 
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leur  aurait  donnés  et  qui  disparaîtront  sous  un  régime  libéral.  Il 
faut  ajouter  que  dans  les  pays  où  il  règne  des  préjugés  contre  les 
Juifs,  le  nombre  des  poursuites  contre  eux,  et  surtout  des  con- 
damnations devant  le  jury,  peut  en  être  sensiblement  altéré.  Tout 
le  monde  sait,  du  reste,  que  généralement  les  Juifs  ne  se  rendent 
pas  coupables  des  crimes  qui  intéressent  la  vie  et  la  sécurité  des 
citoyens  ou  la  tranquillité  de  l'État.  Le  jury  prussien  de  1880,  par 
exemple,  n'a  pas  condamné  un  seul  Juif  pour  rébellion  envers  la 
force  publique,  émeute,  violence,  infanticide,  avortement,  empoi- 
sonnement, attentat  à  la  liberté  des  personnes,  tromperie  prévue 
par  l'article  265,  attentats  contre  la  sécurité  des  chemins  de  fer; 
le  nombre  des  condamnés  juifs,  par  le  môme  jury  et  pendant  la 
même  année,  pour  attentat  aux  mœurs,  meurtre,  vol  ou  violence, 
incendie,  est  insignifiant.  Les  seuls  condamnés  que  les  Juifs  de 
Prusse,  en  cette  année,  ont  offert  en  grand  nombre  (sans  cela  leur 
criminalité  eût  été  à  peu  près  nulle)  appartiennent  à  la  catégorie 
des  commerçants  (banqueroute  frauduleuse  et  faux  serment),  mais 
on  a  fait  remarquer  avec  raison  que  ces  délits  sont  uniquement  des 
délits  commis  par  des  négociants.  Un  chrétien  qui  ne  paie  point 
ses  dettes  ne  fait  point  de  banqueroute,  ni  frauduleuse  ni  autre, 
s'il  n'est  pas  commerçant,  puisque  la  loi  ne  lui  permet  pas  de  faire 
banqueroute.  S'il  y  avait  proportionnellement  autant  de  négo- 
ciants chrétiens  que  de  négociants  juifs,  on  peut  présumer  que  le 
chiffre  de  leurs  banqueroutes  serait  le  même,  proportionnelle- 
ment, que  celui  des  banqueroutes  juives.  Pour  être  équitable,  il 
faudrait  ici,  où  s'applique  une  loi  spéciale  à  une  certaine  profes- 
sion, comparer  non  pas  les  chrétiens  aux  Juifs,  mais  les  négo- 
ciants chrétiens  aux  négociants  juifs.  Les  résultats  qu'on  obtient, 
en  Prusse,  sur  ce  point  spécial,  ne  sauraient,  au  reste,  infirmer 
dans  leur  ensemble,  les  résultats  que  nous  a  donnés  la  statistique. 
Elle  démontre  que  la  criminalité  des  Juifs  et  leurs  délits  sont 
inférieurs  à  ceux  des  chrétiens.  Il  est  impossible  de  mieux  réfuter 
les  accusations  en  l'air  qu'on  porte  tous  les  jours  contre  eux  et 
qui  ne  sont  fondées  que  sur  la  malveillance  et  le  préjugé. 

Isidore  Loeb. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 


WM   et   n»K. 


Que  signifie  •n^M,  ce  relatif  pétrifié,  indéclinable,  indifférent  au 
genre  et  au  nombre,  qui  ne  tient  même  pas  lieu  de  pronom  et  ne 
peut  s'en  passer?  Qu'est-ce  que  cette  particule  isolée  au  sein  des 
langues  congénères  et  marquée  néanmoins  du  sceau  de  la  trilitté- 
ralité  parfaite,  qui  est  le  signe  distinctif  de  leur  complet  épanouis- 
sement? Et,  si  elle  appartient  à  une  période  de  formation  posté- 
rieure à  la  division  tranchée  des  idiomes,  comment  se  fait-il 
qu'elle  n'ait  pas  d'attaches  visibles  en  hébreu,  où  elle  joue  un  rôle 
si  marqué? 

là  correspond  exactement,  au  point  de  vue  étymologique  et 
phonétique,   à  l'araméen   ^ipn  —  lieu,  endroit;  en  arabe,  le  n 

aspiré  donne  le  e>  couronné  de  trois  points  :  ySÎ,  qui  a  le  sens 
général  de  marque,  trace,  empreinte,  sens  dérivé,  comme  le 
montre  suffisamment  la  comparaison  avec  le  radical  syriaque 
et  comme  en  témoignent,  d'ailleurs,  des  expressions  dans  le  genre 

de  :  jL3|  (LA,  Y,  65  :  IUaôJU  ^  JULj  <_>*x4i  frj^Wi  ou  de  *  AiL**^ 

Y^i\  (£$}   (>r>.*N>  (£**}  LyP.^rt  W»lî  yi'lj    L«   îy$)    (LA,  ïb.  \    p^  J^  Jjl   (£1  )•> 

lesquelles  restent  en  dehors  de  l'acception  affirmée  par  l'usage 
ordinaire.  Les  inscriptions  de  Zendjirli,  qui,  en  conformité 
avec  la  règle  énoncée  par  M.  Sachau  :  «  Je  âlter  das  Ara- 
màische  ist,  um  so  mehr  gleicht  es  dem  Hebràischen  »,  nous 
reportent  à  une  époque  où  les  dialectes  araniéens  ne  s'étaient  pas 
encore  fort  éloignés  de  l'hébreu,  nous  fournissent  :  1°  l'une  en 
l'honneur  de  Hadad,  deux  fois  ^©ns  \  à  la  ligne  27,  et  une  fois 
mOKa*  à  la  1.  32  (Miitheil.  ans  d.  Or.  Samml.,  Hel't  XI,  fac- 
similé  par  M.  Euting),  et  2°  l'autre  à  la  mémoire  de  Panammu, 
niaab  [ib.,  p.  77),  sans  que,  pour  le  dernier  cas,  le  ^  soit  bien 

1  Dans  l'endroit. 

2  Dans  son  endroit. 
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assuré.  MM.  Sachau  [l.  c.)  et  D.-H.  Millier  (Die  Altsemit.  Inschr. 

von  Sendscliirli,  p.  8,  21,  22,  54) f  ont  tous  deux  spontanément 

songé  à  *ir?K  •   M.  Mù'ler  rappelle  encore  l'assyrien  asru  et,  tran- 
si 

scrivant  de  plus  l'arabe  yil,  ajoute  :  «  Im  Hebr.  durch  ùnpa  ver- 
drangt.  »  Observation  judicieuse,  mais  à  compléter  par  la  re- 
marque que  nous  avons  conservé  le  mot,  du  moins  dans  le 
substantif  tç:n  passé  «à  l'état  de  particule  relative. 

Le  cas  Waw  est  pas  unique  dans  la  linguistique  comparée  :  les 
Chinois  ont  eu  recours  au  môme  artifice,  lorsqu'ils  ont  pris  sô, 
lien,  place,  endroit,  dans  un  sens  relatif  pour  dire  que,  où-  ;  les 
Malais  n'ont  pas  agi  autrement,  ce  qui  leur  attire  une  véhémente 
apostrophe  de  la  part  d'un  professeur  de  la  Suisse  allemande  3,  — 
«  wenn  ungekehrt  hie  und  da  das  Malajische  auf  grobsinnliche 
Art  das  relative  und  attributive  jari  mit  tampat  «  Ort,  Stelle  » 
ersetzt  *>  —  tandis  que  je  n'y  vois  pas  tant  de  mal. 

D'autres  idiomes,  dédaignant  le  mot  concret,  font  appel  à  la 
particule  qui  le  remplace  dans  les  interrogations  ou  dans  les  pro- 
positions relatives.  [/Allemand  dit  :  mer  (=  wo  er),  et  môme, 
dans  certaines  provinces,  wo  :  Der  Mann,  wo  (=  den)  ich  sah4. 
M.  Th.  Korsch,  professeur  à  V  Université  de  Moscou,  dans  une  étude 
magistrale  sur  les  procédés  en  cours  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes (ainsi  qu'en  arabe  et  en  turc)  pour  exprimer  la  dépen- 
dance des  propositions  relatives  5,  parle  aussi  de  l'emploi  en  serbe 
de  djé  (donnez  au  j  la  valeur  qu'il  a  en  allemand  et  en  polonais), 
oie,  à  la  place  du  français  qui;  il  cite  le  recueil  des  poésies  en  grec 
vulgaire  de  Passow  pour  prouver  l'emploi  identique  de  ^oO  chez 
les  descendants  des  Hellènes6.  Traduisez  en  hébreu  le  tour  (Pas- 
sow, 315,  5)  : 

en  ZepprfitoûXa,  ttoG  ^a^ouvect  jxav^y.ta  r/)?,  —  vous  aurez  exactement  : 
anunB  mi^iiT  ïi-ynn  "ma»  ttbssnT  •  ou  prenez  (Passow,  467,  2)  : 
T6  xdxspYov,  vorJ  icepic«T5*,  ne  sera-ce  point  :  nrbn  ^'âa  imaïrl 

'  '  —  t  v  -:         t  •  t;  t 

Je  relève  dans  le  Neugriechischer  Parnass  d'Antonio  Ma- 
ranaki,    I,    Athènes,   1877  :   s*v  *p{vo  «ou   u,apâ8rixs  xai  yépvei  wpè; 

tô   x^fia   (livraison    lre,    p.    38),    et    T'àriôdvi,  w&xXa<J/s  yX-Jxài   u,iâ    pipa    Tri 


1  Ajoutez  dtus  le  glossaire,  s.  t.  "îlïïtf,  le  renvoi  :  H.,  32  —  aux  deux  citations  : 
P  18  et  H  27. 

a  Misteli,  Charakteristik  d .  Hauptsachlichsten  Typen  d.  Sprachaues,  p.  188-189, 
3  lb.,  p.  9. 
*  lb.,  p.  189. 

5  Sposoby  otnositelnago  Podczinenia,  Glatva  iz  srawnitelnago  sintahsisa,  Moscou, 
1877. 

6  Voir  surtout  les  pages  29  et  31  à  33. 
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axXa(3tâ  rr(ç  (livr.  6°,  p.  36).  Ainsi  contracté  et  apocope,  ttoG 
subit  les  conséquences  de  l'évolution  naturelle  qui  a  égale- 
ment allégé  "nom  en  lui  enlevant  l'aspiration  presque  imper- 
ceptible du  commencement,  et  en  usant  son  r  final  au  contact 
du  b  :  *7u3  ,TjVç  ^biâa  (Jonas,  1,  7),  à  côté  de  ^b  nçNa  (/&., 
I,  8),  si  bien  qu'on  en  vint  à  dire  :  ^sri  bttJ  "toa  expression 
hybride  :  son  fils,  'rapport  à  Ral)H  un  tel,  où  'n  bttî  est  une 
explication  du  pronom  anticipé  i-.  Le  r  affaibli  se  fond  dans  les 
préfixes  de  l'aoriste  :  bfe*nô,  "rï^mÉft  dans  la  syllabe  initiale  du 
prétérit  :  ^Fi*n»Nià  ,  ^nnaTÇ,  — dans  la  première  lettre  d'un  subs- 
tantif :  ïrnptetô  d'un  adverbe  :  ûârâ.  Tout  souvenir  de  l'origine 
de  *itt«  s'étant  effacé,  on  en  étaya  un  relatif  :  nsTrô-ïra  waî-r, 
(dans  notre  liturgie),  fp!-wà"ffig,  i-ibrs^-r;^  (Eccl.,  i,  9),  sans  ces- 
ser  d'écrire    w»c   trsinncab    et  même    rrsinrtMb  ^rwô   û?  (i&., 

s  •  v  — :  -  t  t         -:  -  t  :  •  v  v 

v.  11).  Fruste  et  décharné,  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
notre  t»ô«  mériterait  l'approbation  de  M.  Misteli,  qui  veut !  que  : 
«  auch  fur  die  Partikeln  muss,  wie  fur  die  Pronomina  und  Prâpo- 
sitionen,  als  geeigneste  Form  diejenige  gelten,  welche  an  ein  No- 
men  oder  Verbum  gar  nient  erinnert  und  auchnachden  Lautensich 
bequem  handhaben  lâsst.  »  En  dernière  analyse  nous  rencontrons 
dans  l'Ecclésiaste  (ni,  18)  ù'nô  au  lieu  du  plus  pesant  tftrô. 
Dans  ces  conditions,  la  redondance  :  ")tâ«  btèa  (Eccl.,  vin,  17) 
n'est  pas  plus  rébarbative  que  l'accouplement  des  trois  monosyl- 
labes que  ce  que. 

M.  Korsch  a  méconnu  la  construction  hébraïque,  à  laquelle  il 
consacre  une  seule  phrase  2  :  «  Les  Hébreux  »,  dit-il,  «  n'ont  nul 
moyen  d'exprimer  la  dépendance  relative  en  dehors  de  la  parti- 
cule 'asêr,  qui  se  place  devant  les  pronoms  personnels,  ainsi  que 
devant  les  pronoms  et  les  adverbes  démonstratifs,  et  leur  com- 
munique un  sens  relatif,  par  exemple,  avec  le  pronom  de  la 
lre  personne  :  Anî  Joseph  'axîkhem  'aser  mêkhartem  'ôth-î,  Je  suis 
Joseph,  votre  frère,  que  vous  avez  vendu.  » 

Une  fois  bien  ancré  dans  sa  signification  actuelle,  "tfBN,  par 

V  ^  S  / 

un  scrupule  de  clarté  très  légitime,  perdit  son  acception  primitive 
dans  la  langue  de  tous  les  jours  et  céda  la  place  à  un  nom  verbal 
dîpn  •  mais  la  racine  ne  périt  point,  et  une  variante,  de  forme  pas. 

sive,  continua  de  servir  d'équivalent  à  l'arabe  S\  *  Ï1TOK  Tpn 
WB  !»aiE5-ba  ïpnlbwîsa  (Ps.,  xvn,  5)  est  un  verset  remarquable 

tt:  t  ïv         s   S  —  s 


*  L.  c,  p.  21. 

2  L.  c,  p.  36. 
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pour  la  précision  des  termes.  —  «  Affermis  »,  demande  le  psal- 
miste,    «  mes   vestiges  dans  tes  sentiers    pour  que  mes  pas  ne 
tremblent  point.  »    "nTOK  —   c'est    l'adhésion   des   pieds  au   sol, 
-,72^3  —  ce  sont  les  pieds  eux-mêmes  en  mouvement;  pour  que  la 
démarche  soit  ferme  et  assurée,  il  faut  que  leur  plante  porte  tout 
entière  sur  la  terre.  Le  même  psaume,  quelques  versets  plus  loin 
(v.  11),  offre  le  mot  nnfflBtt  que  de  mauvaises  éditions  convertissent 
en  winiBB    mais  il  n'a  rien  à  voir  avec  niSN,  quoique  à  la  vérité 
ils  puissent  tous  deux  se  réclamer  d'une  origine  commune;  dans 
wnw»«  je  reconnais  un  mot  de  la  famille  de  -ira  mur,  et  je  suis 
prêt  à  le  rapprocher  de  -flÊ»,  le  Dieu  éponyme  de  l'Assyrie,  dans 
lequel  on  est  en  droit  de  soupçonner  quelque  parenté  —  logique, 
non  phonétique  —  avec  notre  -ns  :  «flî>iO  "NE  fN  ;    je  tra- 
duis :  «  Notre  rempart  !  maintenant  qu'ils  nous  ont  entourés,  ils 
visent  à  le  mettre  par  terre  »,  et  pour  ce,  je  m'appuie  sur  la  pré- 
sence de  l'accent  disjonctif  £te/u,  qui  repousse  un  mot  sans  vio- 
lence, comme  le  tevîr  en  brise  l'union  avec  les  suivants,  c'est-à- 
dire  sans  le  détacher  complètement  à  l'instar  d'un  rebH'a1. 

Mais  nous  avons  à  considérer  si  "nipa  qu'aujourd'hui  on  rend 
volontiers  par  «  heureux  »,  ne  se  rapporte  pas  à  içk  comme 
•icoîoç  à  «où.  Loin  d«  moi  l'idée  d'en  faire  un  adjectif  et  de  le  compa- 

rer  à  l'arabe  JjiS,  riche,  opulent,  que  nous  trouvons  dans  un 
vers  d'El-Komeit  sur  les  Orneyyades  (LA,  XVIII,  119)  ;  ce  serait 
un  décalque  exact,  si  nous  ne  touchions  du  doigt  les  signes  carac- 
téristiques du  pluriel  à  l'état  construit  dans  îpnç»!  et  ûçttid» 
et,  dépouillé  du  ■>  final,  le  mot  hébreu  n'appartient  plus  à  la 
famille  L>.  La  rencontre  est  tout  simplement  fortuite,  car  les 
deux  radiaux  L>  0.  et  L,  se  fondant  en  un  seul,  ont  pour  dé- 
terminant capital  Y  humidité  du  sol  (en  russe  :  maV  zemlia 
syraja)  ;  c'est  de  là  que  proviennent  les  acceptions  subsidiaires 
de  :  1°  sous-sol  (couche  inférieure  de  terre),  tombe  ;  2°  Pléiades 
(messagères  de  la  pluie);  3°  bienfaits  répandus;  4°  bien-être, 
possession  de  nombreux  troupeaux  (due  au  manque  de  sécheresse), 
opulence. 

Cherchons  ailleurs.  Léa  s'écrie  à  la  naissance  d'un  fils  de  Zil- 
pah    :    ni  a  a  wwjm   ts   -mafia  ;   Onkelos   traduit   :  Nïrnsnn  et 

*  •»  »         :  •  ■  •   :    t   :     7 

'ninw;  R.  Saadia  Gaon  :  toaba  ■war  "jn  ^sra 2,  —  ce  qui  re- 

«  Cf.  Wickes,  n"73K  "rçaja,  Oxford,  1881,  p.  17,  et  le  Manuel  du  lecteur  publié 
par  M.  J.  Derenbourg  à  Paris  en  1871,  p.  219. 

*  Voir  la   belle  édition  des  Œuvres  complètes  dont  le  premier  volume   vient  de 
paraître  par  les  soins  du  doyen  de  nos  savants,  M.  J.  Derenbourg,  p.  46. 
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vient  au  môme.  On  a  cru  plus  tard  devoir,  dans  ^tb.kç,  démêler 
un  substantif  *\xàk  commode  pour  les  amateurs  d'allitération  à 
cause  de  sa  grande  ressemblance  avec  'yàjf  et  de  l'agréable  syn- 
thèse «  richesse  et  bonheur  »,  tandis  qu'il  est  régulièrement  cons- 
titué sur  le  modèle  de  ^-77aa>S  et  de  ^bia    dont  l'un  se  résoud  en 

•    :  t    :  •  :     t  :  1 

■ji»*  et  l'autre  en  ^b%  Je  dis  doiu  que  "mÔKa  a  pour  point  de  dé- 
part  :  ■TON,  et  pour  sens  :  A  ma  place  !  avec  une  nuance  de  joie 
et  d'orgueil  qui  perce  bien  dans  la  suite  de  la  phrase,  qu'on  pour- 
rait rendre  librement  par  :  que  de  jeunes  femmes  (puellae)  vou- 
draient être  à  ma  place  !  Léa  sous-entend  :  «  Que  je  suis  fïère 
et  contente  d'être  à  ma  place  »  ;  y  a-t-il  là  plus  d'équivoque 
que  lorsque  nous  disons  :  Bonjour,  et  que  nous  pensons  :  je  vous 
souhaite  bien  le  bonjour  ;  ou  lorsque  nous  crions  :  victoire,  et 
que  nos  amis  comprennent  que  nous  avons  remporté  la  victoire; 
ou  encore  lorsque  des  hérauts  clament  :  Place,  persuadés  que 
tout  le  monde  se  rangera  et  fera  place;  ô  bonheur!  représente 
toute  la  phrase  :  quel  bonheur  m'est  échu  là  en  partage  ! 

•nm  n'est  que  le  pluriel  du  même  terme,  employé  par  hyper- 
bole en  s'adressant  aux  autres;  aussi  l'expression  iriaN  "nia»  ïnr* 
(Job,  v,  17)  est-eile  parfaitement  juste,  en  dépit  des  exégètes  qui 
veulent  supprimer  r;an  comme  déplacé  devant  "HW.  Un  vieux 
grammairien  espagnol  (Moïse  Giqatilla.  si  je  ne  me  trompe), 
dont  l'ouvrage  i-irri  nns  a  été  publié  par  Elie  Lévita  à  Venise,  en 
5310,  dans  son  recueil  intitulé  ÉFj&Ylfpj,  dit  textuellement  :  "n'^tf 
^>y  lettHin  r-irron  mb^ri  ba  je  s^bèrt^  s-naaa  arm  rrrrao  rrbtt 
m-rom  friasn  avib  Ihni&rfôrt  vn-rai  wnaiah  vnibyn.  Ne  di- 
rait-on pas  qu'il  a  choisi  exprès  ses  termes  ratas,  -nmb^a  ?  L'i- 
diome rabbinique  a  étendu  l'emploi  de  t^ffa  à  la  lro  personne 
d'une  façon  très  caractéristique  pour  notre  interprétation  et  qui 
cadre  admirablement  avec  le  texte  du  vieil  Espagnol  :  ■rçfttà  *>èt*TO# 
riT72  ïibtfttb  (Midrasch  Tehillim,  Ps.  84).  La  forme  pi cel  :  ^«rtistf 
(Gen.,  xxx,  13)  et  iiinàçri  (Prov.,  xxxi,  28),  exprime  Y  emploi 
du  mot  i*TOSI  à  propos  de  quelqu'un,  comme  cela  ressort  claire- 
ment du  passage  de  Yerouschalmi,  Soucca,  ch.  ni,  f°  54,  lrecol.  en 
haut  :  mars  a  -ito^jw  fcrwi  hdo  n^aa  nasj  bo  ï-nairab  Phifcjifa 
ï-tts^na  inb'isria  mina  ha^là  Satana  mttïtta  ■vfca  ^a*rça,  c'est- 
à-dire  les  psaumes  commencent  par  ^ïïn,  ftèattb,  ma^aaa,  nTO, 
Tiiïîtt,  b*oia»,  laa^i,  VhH,  ïîbsn,  rs-a . 

Tous  les  mots  talmudiques  qui  se  ramènent  à  la  racine  "TO»  et 
signifient  consolider,  confirmer,  affermir,  doivent,  par  contre,  se 
ranger  autour  de  niiâs  et  viennent  à  l'appui  de  notre  interpréta- 
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tiun  du  v.  11  du  Ps.  xvii.  Quant  à  *Wè&9  que  Levy  (N.  hebr.  Lex., 
I,  p.  181)  voulait  identifier  avec  un  terme  persan  et  une  racine 
arabe,  Fleischer  Ta  rendu  avec  raison  $4.,  p.  283-284)  à  l'hébreu  ; 
mais  il  ne  se  prononce  pas  entre  hi^à  et  ~ton7  car  les  deux  lui 
sont  indifférents;  tout,  cependant,  milite  en  faveur  du  premier,  et 
le  K^n  tien  de  Xchabb.,  119a,  est  l'équivalent  de  notre  :  marche, 
en  avant,  —  comme  on  dirait  en  petit-russien  :  marsh  haj-da. 

Et  pour  ce  qui  est  du  nom  propre  ton,  qui  a  provoqué  l'excla- 
mation de  Léa,  il  me  semble  s'adapter  parfaitement  à  l'arabe 

uJl  (choisi,  c'est-à-dire,  au  Tond,  marqué  du  sceau  de  Vélec- 
tion),  et  qui  est  devenu,  lui  aussi,  un  nom  propre,  illustré  par 
le  grand  historien  -x^î  ^t;  quant  au  sens,  il  pourrait  bien  être, 

en  connexion  directe  avec  ton  :  situé,  placé,  —  naturellement, 
haut  ou  au  plus  haut,  de  môme  que  grade  entraine  avec  soi  l'idée 
d'un  rang  relativement  élevé  dans  la  hiérarchie,  et  comme  sos- 
tojanie  (en  russe)  signifie  à  la  fois  situation  et  richesse;  la  for- 
tune, produit  du  hasard,  ne  se  prend-elle  pas  aussi  en  bonne  part, 
tout  en  n'y  étant  déterminée  par  rien?  t\Zfr  souhait  de  succès,  ne 
laisse-t-il  pas  sous-entendre  le  terme  môme  de  prospérité  qu'il 
vient  d'éveiller?  Ou  préférez-vous  penser  à  l'empreinte  sur  le  sol 
et  voir  dans   ton    l'équivalent  de   :   marqué,  prédestiné,   élu, 

comme  dans  woi  ?  Peu  importe,  —  il  n'en  est  pas  moins  avéré 

que  ton.  voulant  dire  endroit,  est  la  source  d'où  découlent  -ton 
TON  et  "nçN.  La  forme  même  de  ton  n'est  pas  étrangère  à  l'hé- 
breu;  la  langue  archaïque  a  transmis  aux  générations  posté- 
rieures "ibi,  ^bi,  îrao.  L'auteur  que  nous  avons  cité  plus  haut 
trouve  aussi  un  pendant  à  iton  :  •"iben  "pa*  nj")"iN  ""briN  ^bnN 
■ncN  obsn  i-ibjj  arm  ï-ira  ^rrn  r-nW7a  ;  il  va  sans  dire  que 
nous  devons,  dans  ibnN  (=  utinam),  reconnaître  le  suffixe  de  la 
lre  personne  accolé  à  l'état  construit  pluriel  :  mes  supplications, 
ce  qui  éclate  jusqu'à  Tévidence  dans  Ps.,  cxix,  5  :  wsn  ibnN 
W1    où  il  est  muni  du  dehî. 

T    T     ij 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  d'idées  à  développer  sur  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  directement  ou  indirectement  à  notre 
sujet,  par  exemple,  sur  les  prépositions  "nnN,  ^h»t  1*7*  sur 
rv-TON1  et  d'autres  points  encore;  mais  cela  déplacerait  le  centre 

1  La  célèbre  controverse  de  Yer.  Mcg.  (71,  col.  2,  eu  bas)  a  été  Irancbée  par 
Abr.  ibn  Ezra  dans  son  niTILS  d'une  façon  très  sensée;  du  reste,  l'opposition  de 
yy~\    et  ï"P Tl U3N  montre  bien  qu'il  s'agit  d'une  écriture  rangée,  alignée  et  présen- 
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de  gravité  de  nos  recherches,  et  je  crois  avoir  assez  clairement 
établi  mon  opinion  pour  que  le  lecteur  tire  de  lui-môme  toutes  les 
conclusions  qu'elle  comporte.  Je  ne  me  dissimule  pas  néanmoins 
la  faiblesse  de  mes  investigations,  forcément  incomplètes,  vu  le 
manque  total  de  livres,  de  concordances  et  de  dictionnaires  dans 
le  village  que  j'habite, 

rvoî  vpb  *îw  ampïn  ». 

Mohilna,  26/8  décembre  1893. 

David  Gunzbourg. 


tant  comme  l'aspect  d'un  mur  aux  assises  de  briques  régulières.  —  Il  reste  à  exami- 
ner quels  sont  les  points  de  contact  entre  *y»22N  et  ""Itt^  ;  il  est  certain  que  les  deux 
racines  se  côtoient  et  se  pénètrent,  Yalef=  hamza  versant  surtout  dans  le  yod  =  ya, 

1  Depuis  que  j'ai  écrit  ces  lignes,  j'ai  eu  entre  les  mains  l'ouvrage  posthume  du 
regretté  W.  Wright  sur  la  grammaire  comparée  des  langues  sémitiques;  il  y  a  re- 
cueilli certains  rapprochements  qui  forment  le  point  de  départ  de  mes  réflexions. 


RELATIONS  DU  MARQUIS  DR  LANGALLRRIR  AVEC  LES  JUIFS 


NOTAMMENT  AVEC  ALEXANDRE  SUSSKiND  D'AMSTERDAM 


Quoique  l'on  ait  pris  toute  sorte  de  mesures  pour  empêcher  les 
Juifs  déjouer  quelque  rôle  historique  dans  les  grands  événements 
du  monde,  ils  ont  quand  même  apporté  un  certain  concours  à 
cette  partie  de  l'histoire  qui  est  restée  anonyme.  Sans  doute,  la 
littérature  juive  n'offre  que  de  rares  documents  sur  l'histoire 
universelle,  moins  rares,  toutefois,  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment ;  mais,  en  tous  les  temps,  les  Juifs  ont  vu  de  si  près  les  évé- 
nements de  l'histoire,  petits  ou  grands,  qu'ils  auraient  pu  fournir 
les  renseignements  les  plus  précieux.  Ce  furent  surtout  les  rela- 
tions de  quelques  Juifs  isolés  avec  certains  grands  hommes,  vrais 
agents  et  héros  de  l'histoire,  qui  les  firent  assister  de  très  près  à 
des  faits  et  à  des  mouvements  qui  semblaient  avoir  été  complète- 
ment inconnus  des  Juifs.  Et  il  ne  s'agissait  pas  toujours  de  finan- 
ciers et  de  médecins  ;  c'étaient  parfois  d'humbles  Juifs,  de  condi- 
tion médiocre,  qui,  par  leur  dévouement  intelligent,  leur  fidélité, 
leur  habileté,  leur  connaissance  des  hommes,  étaient  autorisés  à 
vivre  dans  un  commerce  si  familier  avec  les  grands  de  la  terre, 
avec  les  personnages  influents  de  l'histoire,  que  nous  devons 
regretter,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique,  de  ne  pouvoir 
obtenir  de  ce  côté  aucune  information. 

Je  faisais  de  nouveau  ces  réflexions,  qui  m'étaient  venues  déjà 
si  souvent  à  l'esprit,  lorsque  je  découvris,  à  la  Bibliothèque  de  la 
Cour  de  Vienne,  un  manuscrit  ignoré,  11,  263  (Rec.  1254), 
cahier  de  notes  relié  en  parchemin  et  ayant  appartenu  à  un  Juif 
d'Amsterdam,  nommé  Alexandre  Sùsskind.  A  la  suite  de  toute 
sorte  d'indications  commerciales  et  de  lettres  en  hébreu,  il  s'y 
trouve  le  texte  d'un  contrat  passé  entre  le  marquis  de  Langal- 
lerie,  qui  y  figure  avec  tous  ses  titres,  et  l'ambassadeur  du  sultan, 
à  l'effet  d'expulser  le  Pape  de  Rome. 

T.  XXVIII,  N«  56.  13 
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Qui  était  ce  singulier  marquis  qui  nourrissait  des  plans  si  aven- 
tureux? A  la  suite  de  quelles  circonstances  l'instituteur  juif,  dont 
on  savait  seulement  jusqu'alors  qu'il  s'était  occupé  de  grammaire 
hébraïque,  s'est-il  trouvé  mêlé  à  des  événements  aussi  étranges? 

Le  nom  de  messire  Philippe  de  Gentil,  marquis  de  Langallerie, 
chevalier  seigneur  de  la  Motte-Charante,  Tonne -Boutonne  et 
Biron,  lieutenant  de  Roy  et  premier  Baron  de  la  province  de 
Xaintonges,  pour  ne  citer  que  quelques-uns  de  ses  titres,  était 
aussi  populaire  dans  les  vingt  premières  années  du  siècle  passé 
qu'il  est  peu  connu  aujourd'hui.  Il  était  né  en  1650,  issu  d'une 
vieille  et  noble  famille  de  France,  à  la  Motte,  dans  l'Angoumois, 
et,  après  avoir  été,  comme  tant  d'autres  de  ses  contemporains, 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  embrassa  inopinément  la  car- 
rière militaire.  Au  grand  étonnement  des  siens,  le  marquis,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  tua  d'un  coup  de  pistolet  un  chevalier  épris 
de  sa  mère,  dont  il  voulait  venger  l'honneur  ■  ;  il  reçut  ainsi  le 
baptême  du  feu,  qui  décida  de  son  sort.  Entré  dans  l'armée  de 
Louis  XIV,  il  conquit  rapidement  ses  grades  militaires,  et  fut 
promu  lieutenant-général,  grâce  à  sa  bravoure  et  surtout  à  la 
protection  de  sa  toute-puissante  bienfaitrice,  Mme  de  Mainte- 
non.  Mais  celle-ci  le  prit  plus  tard  en  aversion;  il  n'hésita  alors 
pas  un  instant,  malgré  ses  32  campagnes2,  malgré  l'amitié  que 
lui  témoignaient  les  illustres  maréchaux  Catinat  et  Vendôme,  à 
prendre  du  service  chez  l'empereur,  qui  l'admit  dans  son  armée 
avec  le  titre  de  feldmarschall.  Tandis  que,  sur  l'ordre  de 
Louis  XIV,  il  était  pendu  en  effigie  pour  avoir  déserté,  —  ainsi 
que  le  rapporte  Duclos  dans  ses  Mémoires*  — ,  il  combattait  sur 
les  champs  de  bataille  de  la  Haute-Italie,  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène  de  Savoie,  en  qualité  de  général  de  cavalerie  autrichien. 
La  délivrance  de  Turin  (7  septembre  1706),  qui  paraissait  devoir 
lier  pour  toujours  la  destinée  de  Langallerie  au  drapeau  de 
l'Autriche,  fut,  au  contraire,  pour  l'infatigable  aventurier,  l'ori- 
gine de  nouvelles  péripéties.  Alors  que  la  part  qu'il  avait  prise  à 
la  victoire  de  Turin,  sur  laquelle  les  recherches  de  l'état-major 
d'Autriche  ont  fait  aujourd'hui  la  lumière4,  n'était  pas  plus  grande 
que  celle  de  tout  autre  chef  nommé  par  le  prince  Eugène  dans  son 

1  Mémoires  du  marquis  de  Langallerie  (La  Haye,  1743),  p.  10. 
*  Guillot  de   Marcilly,  Relation  historique  et  théologique  d'un  voyage  en  Hollande 
[Paris,  1719),  p.  16. 

3  Nouvelle  collection  des  mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  France,  3e  série,  X, 
488,  n°  4.  Dans  le  Manifeste  de  Philippe  de  Gentils,  écrit  par  lui-même  en  4706  (Co- 
logne, 1707),  il  indique  les  raisons  pour  lesquelles  il  a  quitté  la  France. 

4  FeldzU(jC  des  Prinzen  Eugcn  von  Savoyen,  lre  série,  t.  VIII  ;  Spanischer  Succes- 
siojiskrieg,  Feldzug  4706,  251-70. 
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rapport  à  l'empereur  Joseph  Ier ',  il  s'en  attribua  à  lui  seul  tout  le 
mérite  et  parla  du  fait  d'armes  de  Turin  comme  de  son  triomphe 
personnel2;  c'est  ainsi  qu'il  prévint  contre  lui  l'homme  le  plus 
puissant  d'Autriche,  le  prince  Eugène.  Il  resta  pourtant  dans 
l'armée  jusqu'à  l'hiver  de  l'année  1709  ;  mais,  las  des  procédés 
d'Eugène  à  son  égard,  il  désira  se  rendre  sur  le  théâtre  de  la  lutte 
en  Flandre.  Présenté  à  l'empereur  à  Vienne,  il  apprit  qu'à  la 
cour  d'Autriche,  comme  autrefois  à  la  cour  de  France,  il  était 
devenu  désagréable,  insupportable.  A  l'exemple  des  anciens  con- 
dottieri, il  se  dirigea  en  1710  sur  Dresde  pour  tenter  de  nouveau 
la  fortune  des  armes  dans  l'armée  du  prince-électeur  Auguste, 
qui  cherchait  à  reconquérir  le  trône  de  Pologne,  qu'il  avait 
perdu.  Auguste  l'accueillit,  sans  avoir  pour  le  moment  un  emploi 
à  lui  offrir. 

Vers  cette  époque,  nous  le  voyons,  pour  la  première  fois,  en  re- 
lation avec  des  Juifs.  Avait-il  noué  ces  rapports  à  la  cour  de 
Dresde,  où  le  Résident  polonais  Berend  Lehmann  de  Halber- 
stadt3,  le  financier  d'Auguste  le  Fort  de  Saxe,  jouissait  d'une  très 
grande  influence,  ou  l'avait-il  déjà  fait  auparavant?  Langallerie 
avait  à  Stettin  un  ami  juif,  protecteur  dévoué,  qui,  par  suite 
d'une  erreur  commise  dans  la  lecture  de  son  ms.,  porte  dans  ses 
Mémoires  le  nom  de  Lezena4,  je  suppose,  au  lieu  de  Lehmann. 
Cet  ami  l'accueillit  dans  sa  maison,  jusqu'à  l'époque  où  il  fut 
appelé  sous  les  drapeaux  :  là,  il  fit  la  connaissance  d'une  amie  de 
la  jeune  fille  de  la  maison,  qu'il  épousa  plus  tard  en  secondes 
noces.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Joseph  Ier,  il  partit 
pour  Vienne,  avec  l'aide  de  la  bourse  de  son  ami,  pour  réclamer 
à  la  Cour  une  somme  de  près  d'un  demi-million  de  florins,  qui 
lui  était  due  depuis  de  longues  années.  Mais  son  ennemi,  le  prince 
Eugène,  était  à  la  tête  du  conseil  de  guerre,  à  la  Cour.  Le  temps 
n'avait  pas  calmé  la  colère  du  prince,  et  les  sollicitations  de  Lan- 
gallerie vinrent  échouer  devant  son  inébranlable  volonté.  Déses- 

1  tipanischer  Successionskrieg ',  p.  269. 

1  Mémoires  du  marquis  de  Langallerie,  p.  3G0  :  «  Cette  victoire  que  je  puis  sans 
façon  nommer  la  mienne  ».  Cf.  p.  376-77  et  p.  410  et  suiv.,  où  Osman  Aga  lui  de- 
mande la  description  de  la  bataille  de  Turin,  et  où  Langallerie  ajoute  :  «  Cette  cir- 
constance me  fit  entendre  qu'on  l'avait  informé  que  j'avois  été  le  principal  acteur 
de  cette  tragédie,  unique  dans  son  espèce.  » 

3  Cf.  Kaufmann,  Samson  Wertheimer,  p.  85,  note  1. 

4  Mémoires,  p.  381  :  t  Un  Juif  de  Stétin  en  Poméranie,  que  j'ose  qualifier  de  mon 
bon  ami. ..  me  répondit  sans  délai,  que  je  lui  ferois  un  sensible  plaisir  daller  passer 
chez  lui  le  temps  de  mon  attente.  »  —  P.  382  :  *  Lezana,  c'est  le  nom  de  mon  ami.  » 
—  P.  388  :  «  Mon  ami  Lezana,  sur  qui  j'avois  toujours  compté  avec  raison,  me  prêta 
sa  bourse.  » 
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péré,  il  prit  la  résolution  d'assassiner  son  tout-puissant  adver- 
saire l,  mais  il  se  ravisa  et  retourna  à  Dresde;  Auguste  le  Fort  lui 
confia  (1712)  le  commandement  au  'siège  de  Stade.  Il  n'occupa 
cette  situation  brillante  que  peu  de  temps.  Auguste,  rétabli  sur  le 
trône  de  Pologne,  l'avait  placé,  il  est  vrai,  à  la  tête  de  ses  régi- 
ments en  Lithuanie,  mais  Langallerie  comprit  qu'en  temps  de 
paix  il  ne  trouverait  pas  l'occasion  d'employer  son  activité  :  il  fit 
ses  adieux. 

Après  avoir  successivement  changé  trois  fois  de  patrie,  Langal- 
lerie prit  le  parti  désespéré  d'embrasser  une  nouvelle  religion  et 
de  se  mettre  à  la  disposition  d'un  prince  protestant2.  Sa  femme, 
réformée,  issue  d'une  famille  de  réfugiés,  de  très  ancienne  no- 
blesse, aida  de  toutes  ses  forces  à  cette  conversion3,  obtenue  par 
l'entremise  du  célèbre  pasteur  et  prédicateur  de  Berlin,  Isaac 
Beausobre4.  Après  avoir  échoué  dans  sa  tentative  de  prendre  du 
service  en  Prusse,  Langallerie  s'adressa  à  la  Cour  de  Hesse-Cas- 
sel  :  là,  il  pouvait  espérer  entrer,  avec  les  troupes  hessoises,  au 
service  d'un  prince  étranger.  Le  prince  de  Hesse-Cassel  l'accueil- 
lit avec  amabilité,  mais,  au  bout  de  trois  semaines,  Langallerie 
n'avait  pas  encore  reçu  le  commandement  pour  lequel  il  avait 
déjà  prêté  serment.  Il  commençait  de  subir  les  funestes  consé- 
quences de  sa  vie  aventureuse. 

Peut-être  sont-ce  ses  entretiens  théologiques  avec  Beausobre 
qui  firent  de  lui  un  adversaire  du  catholicisme,  et  qui  inspi- 
rèrent au  soldat  belliqueux,  à  l'ancien  chef  militaire,  des  visées 
religieuses  ;  bref,  le  soldat  était  retourné  à  l'état  ecclésiastique  de 
sa  jeunesse,  le  condottiere  allait  devenir  le  fondateur  d'une  reli- 
gion. En  effet,  Langallerie  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  prêcher 
au  monde  une  nouvelle  foi  ;  il  voulait  que  l'État  fût  fondé  seu- 
lement sur  la  parole  de  Dieu,  sur  la  révélation,  mais  qu'on  ne  tînt 
plus  aucun  compte  des  commentaires  et  des  explications,  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  émanait  des  hommes.  La  conséquence  était 
que  prêtres  et  avocats  seraient  supprimés  5.  Il  donna  le  titre  écla- 
tant de  Théocratie  du  Verbe  divin  à  ce  système  nuageux,  dont 

1  P.  389  :  «  Je  me  résolus  de  le  tuer  de  quelque  manière  qu'il  me  fût  possible.  » 
s  Mémoires,  p.  398. 

3  Marcilly,  L  c,  p.  17,  indique  le  dimanche  19  juillet  1711  comme  date  de  la  con- 
version de  Langallerie,  qui  eut  lieu  à  Francfort-sur-i:Oder.  La  date  de  1714  des  Mé- 
moires, p.  403,  est  certainement  fausse. 

4  Allgemeine  deutsche  Biographie,  II,  p.  195. 

5  P.  410  :  •  Je  prélendois  qu'il  n'y  eût  dans  ma  nouvelle  République  d'autre 
Règle  et  d'autre  Loi  que  la  seule  Parole  de  Dieu  prise  à  la  lettre  :  de  sorte  que  je 
proscrivois  Prêtres,  Juges,  Avocats,  Commentaires,  Glosses,  Interprétations  et  toutes 
les  Lois  des  hommes.  » 
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on  apercevait  à  peine  les  contours.  Jusqu'alors,  il  était  le  seul 
sujet,  mais  aussi  le  souverain  du  nouvel  Etat,  le  seul  adepte, 
mais  aussi  le  chef  spirituel  de  la  nouvelle  religion  ;  il  donnait  ainsi 
satisfaction  à  son  ambition  toujours  déçue.  Mais  s'il  tourna  ses  re- 
gards vers  les  cercles  juifs,  c'était  bien  plus  en  vue  d'obtenir  les 
ressources  nécessaires  à  sa  nouvelle  entreprise  que  pour  opérer 
des  conversions.  Déjà  avant  son  triste  voyage  à  la  Cour  de  Hesse- 
Cassel,  il  s'était  lié  avec  des  Juifs  de  Francfort-sur-le-Mein,  qui, 
à  l'en  croire,  l'auraient  accueilli  à  bras  ouverts.  Il  reçut,  paraît- 
il,  lui  et  sa  famille,  l'hospitalité  la  plus  cordiale  dans  la  maison 
de  l'un  des  plus  riches  membres  de  la  communauté  juive,  il  reçut 
à  plusieurs  reprises  la  visite  des  Juifs  les  plus  estimés,  qui  le 
prièrent  d'exposer  sa  nouvelle  doctrine,  dont  ils  avaient  déjà  en- 
tendu parler  par  les  gens  de  Stettin.  Une  bourse  de  20,000  florins 
allemands  qu'on  lui  offrit  lui  paraissait  être  la  preuve  la  plus  évi- 
dente que  ses  idées  étaient  embrassées  avec  enthousiasme.  Cruel- 
lement déçu  dans  ses  espérances,  il  se  dirigea  vers  Francfort-sur- 
le-Mein,  dès  son  retour  de  Cassel  *.  Il  y  avait  au  Ghetto  de  Franc- 
fort un  homme  considéré,  Joseph  Later  ou  Latere,  appellation 
qu'il  devait  peut-être  à  l'enseigne  de  sa  maison  :  «  à  l'échelle  »  2. 
Celui-ci  découvrit,  paraît-il,  dans  le  prénom  de  Langallerie, 
Philippe-Ange,  l'indice  qu'il  était  range  qui,  selon  la  prédiction 
du  prophète  Baruch,  devait  rétablir  un  jour  l'empire  juif.  Bien  des 
gens  ajoutèrent  foi  à  ce  pronostic.  Langallerie,  lui  aussi,  partagea 
à  la  fin  leur  croyance 3. 

1  P.  405  :  «  J'avois  fait  un  Système  pour  réunir  toutes  les  Sociétés  Religieuse 
sous  un  même  Gouvernement  ;  et  je  ne  doutois  pas  que  les  Juifs  ne  fussent  les  pre- 
miers à  l'adopter.  Mon  ami  Lezana,  Juif  de  Stettin,  a  qui  je  l'avais  souvent  déve- 
lopé,  l'avoit  fort  approuvé  et  m'avoit  même  aidé  de  ses  conseils.  Tout  m'en  faisoit 
espérer  l'heureux  Etablissement.  C'est  pourquoi  je  voulois  voir  les  plus  considérables 
Juifs  de  Francfort,  qui  en  étoient  déjà  prévenus  depuis  assez  longtemps,  pour  avoir 
eu  celui  de  faire  leurs  Réflexions.  Dès  qu'ils  eurent  appris  mon  arrivée  dans  cette 
ville,  un  des  plus  riches  d'entr'eux  vint  m'oifrir  sa  Maison  et  ne  voulut  jamais  souf- 
frir que  je  logeasse  dans  l'auberge  où  j'étois  descendu  du  chariot  de  poste  avec  toute 
ma  famille.  Il  fallut  céder  à  ses  politesses  pressantes.  Je  fus  à  peine  arrivé  chez  lui, 
que  je  reçus  une  foule  de  visites  des  plus  apparens  de  cette  Nation.  Quoiqu'ils  eussent 
connoissance  de  mon  projet,  ils  me  prioient  de  les  entretenir  comme  s'ils  eussent  pu 
en  être  mieux  instruits  par  moi-même.  Je  les  satisfis  avec  une  complaisance,  qui  les 
charma  et,  pour  me  mettre  en  état  de  travailler  efficacement  à  remplir  leur  espérance, 
ils  me  firent  une  botirse  d'environ  vingt  mille  Florins  d'Allemagne  ». 

2  S.  Schudt,  Jildische  Merckwiirdigkeiten,  III,  p.  loi.  Par  exemple,  sur  l'épitaphe 
n°  550  de  Francfort-sur-le-Mein,  je  trouve,  en  1762,  Telzche,  fille  de  défunt  3"^ 

3  P.  410  :  t  J'étais  fondé  sur  les  Dispositions  que  j'avais  trouvées  dans  les  Juifs  de 
cette  Ville.  Un  d'entr'eux,  nommé  Joseph  Later  ou  Lateré,  trouva  le  moien  de  Hat  ter 
leurs  espérances  et  la  mienne.  Cet  homme,  fort  considéré  dans  sa  Nation,  aiant  appris 
que  je  m'appelais  Philippe  Ange  de  Langallery,  osa  avancer  que  j'étais  cet  Ange  que 
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Au  milieu  de  ces  heureuses  circonstances,  qui  ouvraient  son 
cœur  à  l'espérance,  Langallerie  se  souvint  en  temps  opportun  d'un 
de  ses  proches  qu'il  croyait  apte  à  devenir  l'instrument  de  ses 
plans.  Il  s'appelait  René-Godefroi-Louis-Ernest-Joseph  Le  Ha- 
cliard ,  landgrave  de  Linange  ,  prince  du  Saint-Empire  et  de 
Chabanais,  duc  d'Angelpont,  et,  pour  la  même  raison  que  Lan- 
gallerie, il  avait  déserté  la  France.  On  voulait  lui  donner  une 
éducation  ecclésiastique,  mais  il  se  convertit  à  la  religion  réfor- 
mée, et  entra  dans  l'armée  de  Pierre  le  Grand,  au  service  de  la 
Russie.  Le  nouveau  fondateur  de  religion  comptait  sur  le  concours 
de  ce  parent  pour  achever  plus  rapidement  son  œuvre.  Il  invita 
donc  Linange  à  venir  à  Amsterdam,  où  il  serait  initié  à  la  nou- 
velle doctrine,  et  où,  avec  le  titre  de  second  adepte,  il  était  sûr 
d'occuper  le  plus  haut  rang  après  le  chef.  Langallerie  tourna  de 
nouveau  ses  regards  et  ses  espérances  du  côté  des  Juifs  et  des 
richesses  de  la  communauté  d'Amsterdam.  Après  avoir  épuisé 
depuis  longtemps  ses  ressources,  il  aurait  obtenu  des  Juifs  de 
Francfort-sur-le-Mein  une  nouvelle  somme  d'argent  pour  son 
voyage  à  Amsterdam.  L'accueil  qu'il  reçut  chez  les  Juifs  d'Am- 
sterdam ne  paraît  pas  avoir  été  de  nature  à  lui  donner  beaucoup 
d'espoir.  Il  trouva  chez  un  certain  Limier  une  force  intellectuelle 
assez  grande  pour  mûrir  son  système  si  vague  et  lui  donner  une 
forme  !.  Sur  ces  entrefaites,  Linange  arriva  aussi  à  Amsterdam, 
mais  dans  un  état  si  lamentable,  que  le  nouvel  apôtre  inspira 
pendant  un  moment  à  Langallerie  une  certaine  inquiétude  8. 

Il  se  produisit  alors  une  circonstance  qui  rendit  tout  son 
courage  à  Langallerie.  Un  envoyé  extraordinaire  de  la  Porte, 
nommé  Osman  Aga,  se  trouvait  en  ce  temps  à  La  Haye  pour  ré- 
clamer aux  États  généraux  un  vaisseau  de  Constantinople,  qui 
avait  été  capturé  par  les  Hollandais  3.  Les  deux  condottieri  s'avi- 
sèrent de  se  présenter  devant  l'ambassadeur  turc  à  La  Haye,  et  de 
lui  exposer  le  plan  qu'ils  avaient  conçu  de  fonder  un  nouvel  Etat 
doté  d'une  nouvelle  religion,  Chose  étonnante  1  Osman  qui,  au  dé- 
but se  tint  sur  la  réserve,  s'intéressa,  à  la  fin,  aux  élucubrations 
de  ces  aventuriers,  et  procura  même  à  ces  fous  le  moyen  de  se 
présenter  aux  yeux  du  peuple  dans  une  attitude  imposante.  C'est 
aussi  à  cette  époque  que  naquirent  des  relations  suivies   entre 

le  prophète  Baruch  avoit  dit  devoir  rétablir  le  Roïaume  d:Israël.  Ses  Confrères  l'espé- 
rèrent parce  qu'ils  le  souhaitoient  :  et  je  commençai  à  le  croire  fermement  moi- 
même.» 

1  P.  413  et  suiv. 

2  P.  414. 
»  P.  415. 
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Langallerie  et  le  philosophe  et  théologien  français  Guillot  de 
Marcilly,  qui  était  venu  visiter  la  Hollande.  Ce  jeune  et  fougueux 
catholique,  qui  brûlait  du  désir  d'opérer  des  conversions,  cares- 
sait l'espoir,  à  Amsterdam,  de  ramener  dans  le  giron  de  l'église 
romaine  le  célèbre  déserteur  de  la  France  et  du  Catholicisme,  et 
cela,  à  la  grande  colère  des  réfugiés  français  réformés,  établis 
en  Hollande.  Langallerie,  qui  avait  la  manie  de  conclure  des  trai- 
tés retentissants,  où  il  énumérait  tous  ses  titres,  s'engagea,  sur  sa 
parole  d'honneur,  en  vertu  d'un  contrat  en  bonne  et  due  forme, 
à  retourner  à  la  foi  catholique  dès  que  Marcilly  l'aurait  con- 
vaincu de  son  erreur1.  Les  longues  controverses  et  correspon- 
dances théoîogiques  où  Langallerie  attaquait  le  catholicisme  et 
où  Marcilly  le  défendait  savamment,  n'eurent  d'autre  résultat 
que  la  composition  d'un  ouvrage,  la  relation  historique  et  théolo- 
gique que  Marcilly  écrivit  sur  son  voyage  en  Hollande,  et  dont 
Louis  XIV  agréa  la  dédicace.  Malgré  des  négociations  et  un 
échange  de  correspondance  qui  durèrent  plus  de  quatre  mois, 
jusqu'à  la  fin  d'août  de  l'année  1715,  Langallerie  fut  obligé  de  de- 
mander à  Marcilly  de  le  relever  de  ses  engagements,  car  les 
pourparlers  avec  une  puissance  étrangère,  la  Turquie,  occupaient 
alors  toutes  ses  pensées,  et  bientôt  il  allait  pouvoir  entrer  en 
scène,  muni  des  prérogatives  auxquelles  lui  donnaient  droit  sa 
naissance  et  son  passé2.  Au  lieu  de  ces  oiseuses  discussions  théo- 
logiques, il  voyait  s'ouvrir  un  nouveau  champ  d'activité  pour 
ses  aptitudes  militaires  :  il  ne  s'agissait  plus  d'idées  obscures,  de 
chimères,  mais  de  projets  dont  l'exécution  pouvait  avoir  une 
influence  considérable  sur  la  marche  de  l'histoire  et  qui  ne  pou- 
vaient être  réalisés  que  les  armes  à  la  main.  Les  négociations  avec 
le  Chiaoux  de  la  Porte  et  l'approbation  que  le  projet  rencontra 
à  Constantinople  amenèrent  bientôt  la  conclusion  d'un  traité, 
d'une  part  entre  les  deux  vieux  condottieri,  Langallerie,  général 
en  chef  de  la  nouvelle  Théocratie  du  Verbe  divin,  et  Linange, 
Grand-Amiral,  et  de  l'autre,  Osman  Aga,  représentant  du  Sultan. 
L'entreprise  qu'ils  avaient  conçue  d'un  commun  accord  stupéfia 
d'abord  le  monde  chrétien,  puis  l'égaya  bientôt  après.  lisse  pro- 
posaient, en  effet,  tout  uniment  de  chasser  le  Pape  de  la  ville 
éternelle  et  de  détrôner,  en  même  temps  que  le  chef  de  la  chré- 
tienté, la  chrétienté  elle-même.  Le  Sultan  devait  tenir  prêts  dix 
mille  cavaliers  et  cinquante  vaisseaux  de  guerre,  qui,  placés 
sous  le  commandement  des  deux  héros,  devaient  donner  Rome  à  la 


1  Relation,  p.  20  et  suiv. 

2  Ibid,,  p.  420,  444. 
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Turquie.  Cette  ville  une  fois  conquise,  le  Sultan  octroierait  à  nos 
vainqueurs  certaines  îles  et  provinces,  qu'ils  gouverneraient  en 
souverains  et  où  ils  pourraient  fonder  en  toute  sécurité  le  nouvel 
État  du  Verbe  divin. 

Le  traité  fut  signé  à  La  Haye  le  25  du  mois  Dsul  Hedja  *  de  l'an- 
née mahoraétane  1123,  mais  le  dernier  mot  n'était  pas  encore  dit. 
Le  souverain,  à  Gonstantinople,  devait,  avant  tout,  entendre  la 
lecture  de  ce  traité  de  leur  propre  bouche.  Le  caractère  aventu- 
reux de  cette  entreprise  ne  pouvait  être  dépassé  que  par  l'extra- 
vagance des  moyens  imaginés  pour  la  mettre  à  exécution.  La 
Porte  devait  leur  donner  un  port  dans  l'archipel  grec,  dont  ils 
feraient  un  port  libre,  un  refuge  pour  tous  les  pirates  et  brigands 
qui  menaçaient  alors  la  sécurité  sur  mer  et  s'étaient  établis 
jusque  dans  l'île  de  Madagascar.  Linange  avait  probablement  con- 
clu des  conventions  avec  les  pirates,  pendant  qu'il  était  encore  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Archangel2.  Les  pirates  consentaient  à  ve- 
nir avec  soixante  vaisseaux  de  guerre  au  secours  de  la  nouvelle 
entreprise.  Un  second  expédient,  encore  plus  chimérique,  était 
de  vouloir  s'emparer  de  l'église  de  Lorette,  où  étaient  amassés  et 
restaient  sans  emploi  des  trésors  considérables,  fait  que  ces  esprits 
pieux  considéraient  comme  un  crime  de  lèse-économie  nationale. 
Dix  mille  personnes  devaient  envahir  l'Italie,  en  se  déguisant  en 
ouvriers,  artisans,  mendiants,  pèlerins,  voyageurs,  et  se  donner 
rendez-vous  près  de  Lorette.  La  flotte  prêterait  son  concours  à  ce 
coup  de  main,  de  sorte  que  le  succès  serait  certain  et  qu'on  pour- 
rait s'emparer  de  cet  immense  réservoir  de  richesses  sans  éveiller 
le  moindre  soupçon  3. 

Déjà,  avant  la  conclusion  du  traité,  et  alors  qu'il  n'était  encore 
qu'en  perspective,  Langallerie  avait  fait  part  à  un  Juif  très  consi- 
déré de  La  Haye  de  la  bonne  marche  des  négociations4.  L'affaire 
terminée,  il  fit  connaître  immédiatement  ses  pians  aux  Juifs5. 

1  P.  424-30.  C'est  par  erreur  que  les  Mémoires  appellent  ce  mois  (p.  430] 
Silher&i. 

2  P.  431-33. 

3  P.  433  et  suiv. 

4  P.  421  :  «  Sortant  de  son  hôtel  (de  l'hôtel  d'Osman  Aga),  j'allais  voir  un  des 
premiers  Juifs  de  La  Haye,  pour  lui  apprendre  le  bon  train  que  prenoient  nos 
Affaires.  » 

&  P.  430  :  «  Dès  que  l'Expédition  authentique  nous  en  fut  faite,  nous  nous  appliquâmes 
à  en  faire  usage  pour  achever  de  persuader  les  Juifs,  qui  étaient  déjà  ébranlés  de  la 
solidité  de  notre  Projet.  Nos  efforts  ne  furent  point  vains.  Ils  s'engagèrent  avec  nous 
à  en  favoriser  l'Exécution  promettant  d'emploïer  en  temps  et  lieu  les  Trésors  qu'ils 
réservent  et  augmentent  tous  les  jours  pour  se  procurer  la  liberté,  qu'un  faux  zèle 
leur  ravit.  Nous  en  reçûmes  des  avances.  » 

Marcilly  fraya,  lui  aussi,  avec  les  Juifs  d'Amsterdam;  il  assista  même  à  une  céré- 
monie de  circoncision  dans  une  des  plus  riches  maisons  (p.  81  et  ailleurs  encore)  : 
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Ceux-ci  n'hésitèrent  plus  à  soutenir  l'œuvre,  eux  aussi,  et  à  offrir 
de  l'argent;  d'après  Langallerie,  ils  tinrent  tout  de  suite  une 
partie  de  leurs  promesses. 

Nous  nous  sommes  rapporté  jusqu'ici,  dans  notre  récit  des  re- 
lations étranges  entre  Langallerie  et  les  Juifs,  au  témoignage  de 
ses  Mémoires  ;  mais  l'authenticité  n'en  est  nullement  prouvée,  car 
plus  d'un  les  tient  pour  un  écrit  apocryphe  composé  sous  le  nom 
de  Langallerie  l.  Les  noms  juifs  qu'il  mentionne  ne  peuvent  pas 
être  identifiés,  les  détails  de  son  récit  sont  invraisemblables. 
Qu'est-ce  qui  aurait  pu  pousser  les  Juifs,  et  en  si  grand  nombre,  à 
poursuivre  une  chimère  et  à  sacrifier  leur  fortune  aux  rêves  d'un 
homme  qui  méritait  d'être  considéré  comme  un  simple  fou?  Ses 
lubies  théologiques  devaient  les  laisser  indifférents,  sinon  leur  ré- 
pugner. Les  plans  politiques  dont  il  n'avait  encore  laissé  rien 
soupçonner  à  Francfort-sur-le-Mein  n'offraient  aucune  chance 
de  succès  et  présentaient  un  danger  trop  manifeste  pour  que  les 
Juifs,  restés  étrangers  à  toute  politique  dans  le  cours  de  leur  si 
triste  histoire,  aient  consenti  à  se  compromettre  dans  une  si  ridi- 
cule entreprise.  Il  est  arrivé  ici  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  rela- 
tions de  ce  genre,  c'est  qu'un  simple  grain  de  vérité  historique  a 
produit  toute  une  moisson  d'inventions  et  de  légendes.  Il  est  pro- 
bable que  quelques  Juifs,  liés  d'amitié  avec  Langallerie,  ont  sou- 
tenu son  entreprise  pour  des  raisons  commerciales,  mais  nulle- 
ment par  suite  de  considérations  confessionnelles  ou  politiques. 
Voilà  à  quoi  semble  se  réduire  le  récit  des  Mémoires. 

C'est  aussi  à  ce  point  de  vue  quil  faut  sans  doute  envisager  les 
relations  d'Alexandre  Sùsskind  avec  Langallerie.  Le  cahier  de 
notes  de  Sùsskind  est,  jusqu'ici,  la  seule  source  qui  nous  renseigne 
sur  la  participation  d'un  Juif  à  ce  mouvement  aventureux.  Sùsskind 
était  originaire  de  Metz,  où  son  père  Samuel  Sanvel  exerçait  les 
fonctions  d'assesseur  du  rabbinat 2.  C'est  là  qu'il  acquit  sa  science 
hébraïque  et  rabbinique,  ainsi  que  sa  connaissance  du  français,  qui 
lui  permit  d'occuper  un  emploi  dans  le  commerce.  Il  paraît  s'être 
essayé,  au  début,  dans  la  carrière  scientifique,  car  nous  le  trou- 
vons à  Leyde  en  1708;  là,  il  élabora 3  un  exposé  hébreu  de  la  Kab- 

il  rapporte  qu'il  a  trouvé  Langallerie  dans  la  synagogue  (ib.,  p.  72);  il  dit  encore, 
que  le  cimetière  de  Douverkerk,  sans  doute  d'Ouderkerk,  sur  l'Amstel,  était  le  seul 
et  unique  champ  de  repos  pour  les  familles  juives  répandues  en  Hollande,  dont  le 
nombre  dépassait  20,000  (p.  91). 

1  Nouvelle  biographie  générale,  t.  XIX,  p.  384. 

*  Dans   la    préface   de    son   UÎTpï"!    ^pX    il    se   nomme   :    *75ipO*ï  Tï30!3bN 

■p»  V'V*  FnaM]  F*i  tttro  V't  baiatt  n"nïnE  n"»  a"Nb3 .  Sur  le  titre 

du  livre,  nous  lisons  le  nom  en  toutes  lettres  :  b*T13î    b^lTû^. 
3  Wolf,  Bibliotheca  hebraka,  t.  III,  n°  308  e. 
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baie  en  vingt-deux  chapitres,  sous  le  titre  de  ïtQDfi  mtë&o,  pour 
Philippe  Ouseel1,  connu  par  ses  travaux  sur  les  accents  hébreux, 
et  qui  professait  alors  à  l'Université  de  Francfort-sur-1'Oder.  De 
Leyde  Alexandre  semble  être  passé  au  service  du  Résident  polonais 
à  Halberstadt,  Berend  Lehmann,  à  titre  de  secrétaire,  traducteur 
et  caissier,  comme  l'atteste  l'acte  de  renonciation  en  faveur  de 
Linange  9.  Il  se  peut  qu'en  cette  qualité  il  ait  représenté  à  Ams- 
terdam les  intérêts  de  cette  grande  maison  de  commerce.  En  tout 
cas,  c'est  dans  cette  ville  qu'il  entra  en  communication  avec  Lan- 
gallerie  et  Linange.  Ses  dispositions  pour  la  science  ainsi  que  ses 
aptitudes  financières  le  déterminèrent  à  se  lier  avec  ces  aventu- 
riers, alors  en  vogue.  La  preuve  qu'Alexandre  Sùsskind  s'intéres- 
sait vivement  à  tous  les  mouvements  religieux,  c'est  qu'il  nous  a 
conservé  la  copie  des  lettres  de  R.  Gabriel  Eskeles,  de  Nikols- 
bourg,  et  deR.  Samuel  Aboab,  de  Venise,  contre  Ghajjun,  et  les  a 
insérées  en  1713  dans  son  cahier  de  notes3  :  ses  convictions  le 
rangeaient  évidemment  du  côté  de  R.  Cevi  Aschkenasi  et  contre 
les  tendances  séditieuses  du  représentant  sabbatien  Ghajjun.  La 
connaissance  de  la  langue  française  rendit  probablement  à  Sùss- 
kind son  commerce  plus  facile  avec  les  chevaliers  français,  avec 
lesquels  il  entretint  les  relations  les  plus  étroites.  Une  lettre  que 
tous  deux  lui  adressèrent  de  La  Haye,  le  25  avril  1716,  nous 
montre  que  son  père,  qui  vivait  encore  à  cette  époque,  et  son 
frère,  étaient,  eux  aussi,  en  rapports  intimes  avec  eux.  Les  motifs 
qui  attachaient  Alexandre  à  ces  aventuriers  n'étaient  pas  désinté- 
ressés, comme  le  prouve  l'acte  de  cession  fait  le  6  mai  1716  devant 
le  notaire  Marolles  à  Amsterdam4.  En  vertu  de  cet  acte,  l'ancien 
secrétaire  de  Berend  Lehmann  renonçait  aux  créances  qu'il  avait 
sur  ce  dernier  en  faveur  du  landgrave  de  Leiningen,  grand-amiral 
de  la  Théocratie  dit  Vérité  divin,  c'est-à-dire  en  faveur  de  Li- 
nange. Lehmann  devait  à  Alexandre  la  somme  de  25,360  florins 
hollandais.  Linange  se  chargeait  de  réaliser  cette  créance  et  de- 
venait ainsi  débiteur  d'Alexandre  pour  cette  somme.  Alexandre 
contribua  aussi  à  l'équipement  des  deux  chevaliers,  qui  avaient 
désormais  à  se  préoccuper  de  se  présenter  à  la  hauteur  de  leur 
nouvelle  situation.  Dans  son  cahier  de  notes,  où  il  a  soin  de  nom- 
mer Langallerie  avec  tous  ses  titres,  il  rapporte  qu'il  a  acquis  5  de 
Manassé  Mendès  Da  Costa,  au  prix  de  500  florins  hollandais,  deux 


1  Steinschneider,  Bibliographisches  Handb-uch ,  \> .  106. 

2  Voir  Pièces  justificatives,  n°  4. 

3  Voir  Kaufmann,  npltlïl,  éd.  Fuchs,  II,  p.  8  et  suiv. 
*  Voir  Pièces  justificatives,  n°  4. 

5  Ibid.,  u°  5. 
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cruches  en  cuivre  avec  tous  les  accessoires  au  profit  de  Son  Excel- 
lence le  prince  de  Ghabanais  et  du  landgrave  de  Leiningen. 

Mais  voici  un  fait  qui,  mieux  que  tous  ces  détails,  montre  le 
vrai  caractère  des  étroites  relations  qui  liaient  Langallerie,  Li- 
nange  et  Alexandre  Sùsskind.  Le  cahier  de  notes  du  grammairien 
et  correspondant  juif  contient  la  copie  d'une  traduction  authen- 
tique d'un  traité  secret  conclu  entre  les  deux  fondateurs  de  reli- 
gion et  l'homme  d'Etat  turc,  et,  chose  ignorée  jusqu'aujourd'hui 
donne  aussi  une  idée  de  la  nouvelle  Cour  qui  devait  être  orga- 
nisée l.  Bien  que  la  copie  de  ce  traité  nous  soit  parvenue  sous  une 
forme  souvent  défectueuse,  en  dépit  des  lacunes  et  de  l'inexacti- 
tude de  la  traduction,  tout  porte  à  croire  que  cette  copie  a  bien 
pour  source  l'original,  lequel,  d'après  l'indication  des  Mémoires, 
devait  avoir  été  rédigé  en  langue  italienne. 

La  copie  du  plan  de  l'organisation  de  la  Cour  de  la  nouvelle 
Théocratie,  plan  qui  avait  été  achevé  dès  le  9  mai  1716,  enrichit 
de  quelques  traits  le  tableau  que  nous  possédions  déjà.  Elle  nous 
apprend  qu'en  dehors  des  deux  chefs,  un  troisième  fut  élevé  à  la 
dignité  de  sénéchal  et  que  ces  trois  chefs  représentaient  l'unité 
sous  l'image  de  la  trinité.  Nos  fondateurs  de  religion  et  d'Etat  s'en- 
tendaient mieux  sur  le  côté  terrestre  de  leur  affaire  que  sur  le 
côté  céleste,  et  si  leur  Cour  avait  été  organisée  selon  leurs  vœux, 
elle  aurait  pu  rivaliser  avec  celle  de  tout  autre  prince.  Je  ne  veux 
pas  en  dire  plus  long  que  mes  sources,  mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  supposer  que  notre  Alexandre  Sùsskind  a  été,  dès  le  dé- 
but, désigné  comme  trésorier  de  la  nouvelle  Théocratie;  il  se  peut 
même  qu'il  ait  été  nommé.  Ce  choix  fut,  d'ailleurs,  arrêté  dans  le 
quatrième  article  du  projet  de  la  fondation  de  la  nouvelle  Cour,  et 
la  résidence  d'Alexandre  fut  fixée  à  Amsterdam.  Il  n'est  question 
des  Juifs,  dans  la  convention  avec  la  Turquie,  que  dans  le  hui- 
tième article,  qui  leur  accordait  leur  établissement  et  le  libre 
exercice  de  leur  culte  dans  les  Etats  du  Sultan,  sans  leur  imposer 
aucune  taxe  spéciale.  C'est  là  le  seul  fait,  la  seule  conséquence 
historique  des  relations  si  étroites  que  Langallerie  prétend  avoir 
entretenues  avec  les  Juifs  de  nombreuses  communautés. 

Est-il  besoin  de  dire  comment  finit  cette  comédie  ?  Le  dénoue- 
ment ne  pouvait  être  que  lamentable.  Auparavant,  un  voyage  avait 
été  décidé  en  Allemagne  pour  communiquer  aux  personnages 
influents  la  conclusion  de  ce  traité  retentissant-.  On  s'embarqua  à 
Brème  ;  là,  Langallerie  se  sépara  de  Linange  pour  se  diriger  sur 
Hambourg  par  la  grande  route  nationale.  Mais  Langallerie  fut 

1  Pièces  justificatives,  n°  3. 
s  Mémoires,  p.  434. 
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saisi  par  les  soldats  de  l'empereur  et  fait  prisonnier  à  Stade1, 
ville  que  jadis,  comme  général  d'Auguste,  il  avait  fait  incendier  et 
réduire  en  cendres;  sa  suite,  composée  d'environ  douze  personnes, 
fut  laissée  en  liberté.  Langallerie  fut  transféré  à  Vienne,  avec 
son  valet  de  chambre  suisse,  Mulher,  traduit  comme  ancien  feld- 
maréchal  autrichien  devant  le  conseil  de  guerre  de  la  Cour  et  in- 
carcéré 2.  Son  plan  dirigé  contre  le  Pape  fut  découvert  et  étouffé 
dès  qu'apparut  la  première  fumée  du  feu  avec  lequel  il  avait  joué. 
Une  tentative  de  fuite,  appuyée  par  le  comte  de  Bonneval,  son 
ami,  échoua3;  il  fut  réintégré  dans  sa  prison,  et  à  partir  de  ce 
moment,  pas  un  mot,  pas  une  plainte  ne  s'échappa  de  ses  lèvres. 
Il  persista  à  refuser  toute  nourriture  :  on  lui  en  fit  prendre  par 
force,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vint  l'arracher,  le  20  juin  1717,  à 
ses  douleurs  et  à  ses  souvenirs  4.  Le  conseil  de  guerre  consentit  à 
le  laisser  enterrer  avec  les  honneurs  militaires.  Linange  fut  arrêté 
à  Aurich,  dans  la  Frise  orientale,  et  traîné  jusqu'à  Vienne,  où  il 
fut  enfermé  dans  la  maison  dite  «  du  vacarme  »,  où  il  languit  dans 
la  misère,  avec  des  vauriens  qui  n'essayèrent  jamais  d'inscrire 
leur  nom  dans  l'histoire  ;  puis  on  le  relâcha  avec  sa  suite  5. 

Alexandre  Sùsskind,  corrigé  de  ses  erreurs,  semble  avoir  re- 
noncé à  la  politique  et  au  commerce  et  être  retourné  à  la  littéra- 
ture juive.  On  le  rencontre,  dès  la  fin  de  l'année  1716,  à  Zell,  dans 
la  maison  d'Isaac  Wetzlar,  travaillant  à  la  traduction6  d'Adolphe 
Théobald  Overbeck,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  double  clef  de  l'ac- 
centuation hébraïque,  qui  venait  de  paraître  à  Brunswick,  en  1716. 
Après  les  rêves  bizarres  auxquels  son  âme  s'était  attachée  pen- 
dant quelque  temps,  il  allait  trouver  repos  et  consolation  dans  les 
travaux  de  son  enfance.  En  1718  il  publia  à  Cœthen  sa  Gram- 
maire hébraïque,  tîipï-i  yrr,  qui  offre  le  témoignage  incontes- 
table de  ses  vastes  connaissances,  de  l'élévation  de  ses  vues,  de 
l'élégance  de  son  style,  de  son  esprit  cultivé  7.  Cet  ouvrage  com- 
plet, écrit  en  hébreu,  renferme  un  appendice  en  langue  judéo- 
allemande.  Le  rabbin  de  Dessau,  Joseph-Isaac  ben  Gerson,  loue 
Alexandre,  dans  son  approbation  datée  de  lundi  16  Tèbet  5478 


1  Le  Journal  de  Langallerie  cesse  à  Stade  le  13  juin  1716,  dans  les  mss.  6968, 
6971,  6972  et  6966  de  la  bibliothèque  de  la  Cour  de  Vienne  (voir  Tabules  codicum  ma- 
nuscriptorum  in  bihliotheca  Vindobonensi,  V,  p.  82). 

*  P.  435  et  suiv. 

3  P.  445  et  suiv. 

4  P.  448.  Marcilly,  p.  446,  indique  le  18  septembre  1717,  comme  date  de  la  mort 
de  Langallerie. 

s  P.  442. 

6  Manuscrits  d'Oxford,  1501,  3°. 

7  Luzzatto,  Prolrgomena. 
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(20  décembre  171*7)  comme  un  grand  grammairien  et  un  talmu- 
diste  éminent.  Son  ami,  Moïse  di  Gaves,  de  Naerden,  dans  une 
lettre  hébraïque  qu'il  lui  adressa  et  qui  est  conservée  dans  le 
cahier  de  notes,  le  qualifie  de  «  héros  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  Tora».  Alexandre  Sùsskind  se  consacra  aussi  â  une  autre 
tâche,  qui  fait  de  lui  le  précurseur  de  Moïse  Landau  et  d'Arsène 
Darmsteter  :  il  essaya  d'expliquer  les  gloses  françaises  qui  se 
rencontrent  dans  le  Commentaire  sur  la  Bible  et  le  Talmud  de 
Raschi  et  des  tosafistes  *  ;  rien  n'est  resté  de  ses  explications. 
A  la  fin  de  sa  préface,  il  exprime  sa  gratitude  aux  communautés 
de  Halle  et  de  Halberstadt  qui  Font  encouragé  en  actes  et  en 
paroles  à  publier  sa  grammaire. 

On  se  demandera  peut-être  comment  le  cahier  de  notes  du  mar- 
chand juif  d'Amsterdam  se  trouve  â  la  bibliothèque  de  la  Cour  im- 
périale de  Vienne.  Je  ne  saurais  rien  affirmer  à  ce  sujet.  Peut- 
être  Alexandre  Sùsskind  faisait-il  partie  de  la  suite  de  Langallerie 
arrêtée  à  Stade,  et,  dans  ce  cas,  on  peut  supposer  que  son  cahier 
de  notes  a  été  confisqué  avec  les  papiers  et  les  pièces  de  ses 
compagnons  2. 

David  Kaufmann. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

4. 

TRAITÉ  DE  LANGALLERIE  AVEC  OSMAN  AGA. 

Le  très  grand  et  Le  très  puissant  empereur  des  turcs  Coronné  du 
soleille  et  de  la  lune  etc. 

Ayant  fait  choix  de  nous  Osman  Aga  eslre  ambassadeur  vers  sa 
hautesse  La  république  de  hollande. 

Lorsque  nous  avons  esté  à  la  hay  en  hollande  nous  y  avons  eu 
plusieurs  fois  conférence,  en  premier  lieu  auec  le  très  puissant  et  sé- 
rénissime  Le  landgrav  de  linange,  prince  de  lempire  Romain  et  de 

*  Préface  dutfmptt  ^pT 

*  Une  lettre  du  16  janvier  1894  du  conservateur  de  la  bibliothèque  impériale  de  la 
Cour  de  Vienne,  M.  le  Dr  Alfred  Gôldlin.  de  Tiefenau,  m'informe,  en  effet,  que  les 
manuscrits  de  Langallerie,  nos  6966-6976  et  10777,  ainsi  que  le  cahier  de  notes  d'A- 
lexandre Sùsskind,  furent  confisqués  à  leur  arrestation  et  envoyés  à  la  Cour  impé- 
riale de  Vienne  ;  ils  ont  été,  depuis,  conservés  à  la  bibliothèque  de  la  Cour. 
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chabanois  grand  gênerai  de  la  théocratie  du  verbe  divin  et  en  se- 
cond lieu  ave[c]  le  très  puissant  Le  très  excellent  seigneur  marquis 
de  lengallerie  grand  maréchal  de  la  même  théocratie,  lesquels  nous 
ayant  assuré  qu'ils  estoient  dans  le  dessein  de  faire  contre  le  pape 
de  rome,  conjointement  le  très  puissant  empereur  des  turcs  ils  nous 
ont  fait  voir  quils  ont  des  moyens  admirables  pour  aider  les  musul- 
mans tant  par  mère  que  par  terre  afin  que  le  très  grand  très  puis- 
sant emp  :  des  t  :  se  rendent  bien  tost  le  maître  de  rome  et  que  pour 
cette  effect  ils  veillent  aller  se  rendre  a  conslantinople  avec  tous 
leurs  familles  et  comme  nous  auons  ordre  exprès  du  très  gr  :  et  très 
p  :  emp  :  des  t  :  de  fauoriser  ces  deux  seigneurs  vizir  et  admirai  nous 
jurons  par  mahomet  et  promettons  de  la  part  du  très  grand  et  très 
puissant  emp  :  des  t  :  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  douzième  !  ar- 
ticle suivant  et  en  faueure  des  dits  seigneurs  susdit. 

article  4 . 

quand  ils  arriverons  a  constantinople  on  leurs  fera  une  réception 
très  honorable. 

article  2. 

ont  leurs  assignera  des  logements  dans  la  dite  ville  et  des  habita- 
tions en  la  campagne  convenable  a  leurs  qualité  et  a  leurs  rang. 

article  3. 

ils  y  viverons  en  toute  lib[er]té  de  conscience  et  demeurerons  auec 
toutes  leurs  familles  sans  estre  aucunement  inquiété  ny  eux  ny  les 
personnes  de  leurs  suittes. 

article  4. 

eux  leurs  familles  et  touttes  Les  personnes  de  leurs  suittes  se- 
ront defïrayez  aux  despends  du  très  gr  :  et  très  puiss  :  emp:  des  t  : 
pandant  six  années  entières  et  consécutives. 

ARTICLE   5. 

ils  jouiront  de  tous  les  immunité  franchises  et  privilèges  que  Ion 
accordent  aux  souverains  étrangers  et  a  leurs  ambassadeurs  quand 
ils  séjournent  dans  les  états  des  puissances  auec  lesquelles  ils  sont 
amis  et  confédéré. 

article  6. 

dabord  qu'ils  seront  arrivé  a  constantinople  le  très  gr  :  et  très 
puiss  :  emp  :  des  t  :  leurs  donnera  une  ordre  par  escris  pour  lever 
équiper  assembler  exercer  et  disciplinera  leurs  manières  ou  bon 

i  =  Xli. 
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leurs  semblera  un  corps  de  dix  mille  cauaillers  francois  et  de  la  reli- 
gion reformé  et  pour  faire  coustruir  et  armer  aussi  à  leurs  manière 
cinquante  vessaux  qui  feront  la  guerre  sous  leurs  commandement 
contre  le  pape. 

ARTICLE   7- 

en  faueure  de  la  bonne  volonté  et  des  moyens  extraordinaires  que 
nous  auons  veu  que  ces  deux  genereaux  ont  pour  rendre  des  très  im- 
portans  services  au  Très  grand  et  très  puiss  :  emp  :  des  turcs,  ont 
donnera  La  liberté  a  tous  les  esclaues  qui  se  trouveront  de  la  religion 
reformé  a  condition  que  ces  esclaues  feront  la  guerre  contre  le  pape 
de  rome  sous  le  commandement  de  ces  deux  genereaux. 

article  ,8. 

de  plus  les  chrétiens  qui  voudront  aller  demeurer  et  s'establir 
dans  les  estats  du  très  gr:  et  très  puiss  :  emp  :  des  turcs  auront  une 
entière  liberté  de  consience  et  d'exercices  publiques  de  leurs  reli- 
gions sans  payer  aucun  tribut  ny  même  les  juiffes  qui  seront  sous  la 
protection  de  ces  deux  genereaux. 

ARTICLE   9. 

dhabord  que  le  très  gr  :  et  très  p  :  emp  :  des  t  :  sera  maistre  de  rome 
il  donnera  aux  dits  deux  généraux  a  chacun  d'eux  des  ils  et  pro- 
vinces en  toutes  souveraineté  et  en  tiltre  de  royauté  dans  l'oriant 
pour  en  jouir  eux  et  leurs  héritiers  et  a  perpétuité. 

article  10. 

le  très  grand  et  1res  puissant  empereur  des  turcs  leur  fera  resti- 
tuer tout  ce  qui  leur  aparliendra  en  europe  et  ailleurs  et  leurs  don- 
nera ce  qui  est  marqué  dans  le  dixième  et  onzième  article  de  leurs 
mémoire. 

ARTICLE    ONZIÈME. 

nous  osman  bascha  aga  des  aphis  '  et  de  la  mère  déclarons  atous 
qui  leurs  apartiendra  que  les  dit  seigneurs  Le  marquis  de  langalerie 
et  Le  landgrave  de  linnange  sont  des  apresent  sous  La  protection 
amis  et  confesderez  du  très  gr  :  et  très  p  :  emp  :  des  turcs. 

article  M. 

cest  pour  quoy  nous  prions  tous  rois  et  princes  potentats  qui 
sont  nos  amis  et  alliez  leurs  officiers  genereaux  et  touts  autre  de  fa- 
voriser les  deux  susdit  genereaux  et  de  ne  donner  aucun  empeche- 

Au  lieu  de  ce  mot  le  texte  des  mémoires,  p.  428,  429,  a  toujours  :  Spatus. 
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ment  aeux  ny  aleurs  familles  ny  a  toutes  les  personnes  de  leurs 
suittes  qui  irons  ou  par  mère  ou  par  terre  daus  les  estât  du  très 
grand  et  très  puissant  emp  :  des  turcs  ordonnons  atous  musulmans 
et  a  tous  qui  sont  sujets  du  très  grand  et  très  puissant  emp  :  des 
turcs  quil  aye  a  respecter  les  deux  genereaux  susdits  et  tout  qui 
leurs  apartiendra  car  c'est  la  volonté  du  très  grand  et  très  p  :  emp  : 
des  turcs  aux  quelles  ils  auront  a  respondre  sur  leurs  testes  s'il 
est  fait  la  moindre  insulte  et  dommage  ou  préjudice  par  eux  aux 
deux  susdits  grands  princes  et  genereaux  qui  sont  amis  et  confé- 
déré en  très  gr  :  et  très  puiss  :  emp  :  des  turcs. 

en  foye  de  quoy  nous  osman  basha  aga  des  aphis  et  de  la  mère 
et  ambassadeurs  du  très  gr  :  et  très  p  :  emp  :  des  t  :  couronné  du  so- 
leile  et  de  la  lune,  etc.  auons  signé  de  notre  main  le  présent  escris 
et  apposé  nostre  scele  pour  plus  grand  tesmoignage  de  vérité  et  afin- 
que  tous  le  contenue  de  notre  presant  escris  soit  exécuté,  c'est  la 
volonté  du  très  gr  :  et  très  puiss  :  emp  :  des  turcs  nous  le  jurons  par 
mahomet  au  très  puiss  :  seigneur  landgrav  de  linange  prince  de 
lempire  Romain  et  de  Chabanois  et  au  très  exelent  seigneurs  Marquis 
de  langalerie  amis  et  confédéré  du  très  gr  :  et  très  pui  :  emp  :  des 
turcs  telle  est  la  cause  de  cette  lettre  escrite  a  la  haye  en  hol- 
lande le  25  de  la  lune  de  zilhezzi  l'an  4128,  osman  aga  et  selée  de 
son  seau  et  confirmé  par  oliman  secrétaire  de  lambassadeur. 

2. 
f.  63.  la  haye  le  25  avril  1716 

J'ay  toujours  veu  mon  cher  Allexandre  que  vous  estiez  sincère 
auec  moy,  vous  ne  m'en  auriez  mieux  peu  persuader  que  par  les 
deux  lettres  que  S.  A.  mon  neveu  et  moy  venons  de  recevoir,  mon 
compagnon  d'œuvre  se  transportera  jusque  a  Amsterdam,  pour  voir 
et  pour  examiner  les  affaires,  a  fond,  afin  que  nous  sachions  posi- 
tiuement  aquoy  nous  entenir,  je  vous  prie  de  continuer  vos  soins, 
et  de  veiller  auec  dilligence  sur  tout  ce  qui  peut  auoir  du  rapport  a 
mes  interrets,  je  vous  salue. 

Le  grand  Maréchal  généralissime, 
Marquis  delangallerie. 

P.  S.  —  Nous  venons  encore  de  receuoir  la  chère  votre  seconde  en 
date  du  24e  avril,  vous  saurez  en  reponce,  que  votre  frère  n'a  point 
coutreuenu  aux  ordres  de  votre  père,  que  Nous  saluons  et  a  qui 
vous  remettrez  la  ci  jncluse  nous  auons  ausy  receu  celle  de  votre 
frère  lequel  nous  remercions  de  ses  peines. 

Le  grand- Admirai  généralissime,  Landgrave,  De  Linange, 

prince  de  L'empire  et  de  Chabanois. 

Adresse  :  A  Monsieur  Allexandre,  A  Amsterdam. 
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3. 

MINUTE. 

f.  69. 

De  l'Etat  de  la  Maison  de  la  Théocratie,  A  Amsterdam  ce  9  May. 
1716. 

1.  son  Ece  le  Grand  Maréchal  Généralissime  M.  le  Marquis  de  Lan- 
gallerie. 

2.  son  A.  le  G.  A.  Généralissime  M.  le  Conte  de  Linange 

3.  son  Exc  le  G.  Senechal  Généralissime  M.  de 

Les  trois  susd.  personnes  sont  si  unies,  et  si  résolue  de  se  com- 
porter selon  l'ordre  que  la  diuine  providence  les  a  inspirés,  qu'ils  se 
regardant]  des  a  pQt,  et  pour  toutes  leur  vies,  quoy  que  faible  ins- 
trument, coïïïe  des  vaisseaux  delection  chargé  en  unité  du  Gouver- 
nement de  la  Théocratie  du  verbe  incarné  en  sorte  pour  représentent 
tous  3  par  un  emblème  la  ste  Trinité  un  seul  en  3  persones. 

Et  afin  que  les  affaires  de  cette  sainte  maison  se  fassent  en  bon 
ordre,  Messeigneur  ont  trouvé  bon  d'auoir  les  persones  suivantes 
qui  seront  domestiques  et  comis  de  la  Théocratie 

4.  Un  Thresaurier  General  qui  sera  domicilié  a  Amsterdam,  et  qui 
aura  sous  luy  3  trésorier  ordinaire,  qui  deuront  être  chacun  a  la 
suite  d'un  des  Genereaux 

5.  Econome  General  qui  aura  sous  luy  3  Econome  ordinaire  dont 
chacun  aura  son  maitre  en  particulier 

6.  Un  Ecuyer  General  qui  en  aura  3  dessous  luy  et  qui  sera 
obligé,  de  luy  rendre  conte  de  leur  administration  et  de  suivre 
chacun  son  General. 

7.  Un  adjutant  General  qui  en  aura  12  dessous  luy,  desquels  il 
en  aura  6  qui  demeureront,  ici  auec  luy,  et  les  autres  6  seront  au 
service  de  M.  S.  dont  chacun  en  aura  2  auec  luy. 

8.  Un  chancellier  gênerai,  qui  aura  sous  luy  6  secrétaire  ordinaire, 
don  chaque  seigneur  en  aura  2  a  sa  suitte  l'un  pour  les  dépêches 
françaises,  et  l'autre  pour  les  dépêches  des  langues  étrangères. 

9.  6  pages,  dont  3  seront  ausy  auprès  du  Grand  Ecuyer,  et  les 
autres  3  seront  a  la  suitte  des  seigneurs 

10.  18  valet  de  pied  portant  la  liurée  de  la  Théocratie,  dont  9  se- 
ront dans  le  Noviciat  chez  le  Grand  Ecuyer,  et  les  autres  9  seront  a 
la  suitte  des  mes  seigneurs. 

11.  6  Cochers  et  6  postilons,  dont  la  moitié  sera  pareillement  sous 
le  Comendement  du  grand  Ecuyer. 

\%  6  palfrenier  dont  3  demeureront  ici,  et  les  autres  seront  a  la 
suitte  de  Mes  seigneurs. 

13.  Une  compagnie  de  100  home  a  cheual  pour  la  garde  de  mes 
Seig1'  de  même  que  pour  leur  escorte  en  cas  de  besoin  laquelle  com- 
pagnie sera  comandée  par  un.  Lieut. -Colonel,  1  Capitaine,  1   lieute- 
nant, et  un  cornete,  il  y  aura  aussy  4  marecheaux  de  logis. 
T.  XXVIII,  N°  50.  14 
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14.  Un  suprême  Maitre  d'hôtel  qui  en  aura  6  pour  luy,  dont  3  res- 
teront ici,  et  les  autres  3  suivront  Les  E.  E. 

15.  Un  suprême  Cuisinier,  auec  6  chefs  de  cuisine  et  6  aide  de 
cuisine. 

16.  servantes  de  cuisine,  auec  24  Marmitons 

17.  6  blanchisseuses 

18.  6  Tailleurs. 

4. 

Nous  René  Godefroi  Louis  Ernest  Joseph  Le  Hachard,  par  la  grâce 
de  Dieu  Landgrave  de  Linange,  Prince  duSt-Empire  et  de  Chabanois, 
Duc  d'Angelpont  etc,  grand  amiral  généralissime  des  armées  navales 
de  la  Théocratie  du  Verbe  divin,  avons  accepté  le  transport  à  nous 
fait  par  le  Sieur  Alexandre  Suskindt  ci-devant  Secrétaire  Interprête 
et  Caissier  de  Mons.1'  Berend  Lehman  Résident  de  Sa  M.  Le  Roi  de 
Pologne,  au  Cercle  de  la  basse  Saxe,  passé  par  devant  de  Marolles 
Notaire  à  Amsterdam  Le  6  mai  de  la  présente  année  1716.  et  tous  les 
droits  noms  et  actions  à  nous  cédées,  et  transportées  par  ledî  Sieur 
Cédant,  pour  poursuivre  en  notre  nom  et  comme  chose  à  nous  due 
et  recouvrer  dudit  Sieur  Résident  susnommé  le  paiement  de  la 
somme  de  douze  mille  six  cens  quatre  vingt  virdales  valant  cha- 
cune trois  marcs  Lubs  1  ou  deux  florins  d'Hollande,  à  quoi  se  mon- 
trent les  prétentions  dudit  Sieur  Cédant  contre  ledit  sieur  Résident 
pour  les  salaires  de  ses  susdites  charges,  de  laquelle  somme  ou  par- 
tie d'icelle,  nous  prometons  tenir  compte  audit  Sieur  Cédant,  selon 
le  recouvrement  que  nous  en  ferai,  en  vertu  du  transport  qu'il  nous 
en  a  fait,  a  Amsterdam  ce  9°  mai  1710.  Signé  de  nôtre  main  et  cacheté 
de  nos  armes. 

Le  grand  Amiral-generalissime  Landgrave  de  Linange  prince  de 
L'empire  et  de  Chabanois. 


5. 


f.  8 
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G. 


f.  9  a. 


Marquis  de  langallerie  Seigneur  delamott  Charante   de  Biron  et 
de  la  ville  terre  et  Barronnie  de  thonné  Bonrhoné  premier  Baron 

1  De  Liïbeck. 
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et  lieutenant  du  Roy  de  la  province  de  xaintonge  cy-devand  lieu- 
tenant generalle  des  armées  de  franco  le  chevalier  de  L'ordre 
Royal  et  militaire  de  St-Louis,  ensuite  générale  de  la  cavallerie  de 
Lempereur  d'Allemagne  puis  feeldmarchals  de  Saxe  administrateur 
de  la  Starostie  de  Kazogne  Coronelle  de  deux  Régiments  et  gênerai 
de  la  cavallerie  de  troupes  étrangers. 
R.  G.  L.  E.  J.  Le  H  par  la  grâce  de  Dieu  '. 

7. 
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ïrrci  naa  ^pmsaŒE  vm   aiar?    "mi»   tn»    *jb  nna^  an  ba*  ns 

rman  pn  iiwï 

ïi"*n  "pian  3-in  p"tî^  '1  ava  ^nbap 

,b":n  av  vhibït) 

Adresse  : 

B«n  tnn^N   p"pb 

:inpaai  TWobna  ïrnn  btû  nnanbtta  rranbaa  -na"»a  Taaïi  T>b 

Y'iti  y^a  baipo'rç  Tttosb»  n"nr; 

♦  fcW    4,pTl3>3    p"p72 

1  C'est  certainement  le  commencement  des  titres  et  l'abréviation  des  noms  pas 
achevés  de  René  Godcfroi  Louis  Ernest  Joseph  le  Hachard  par  la  grâce  de  Dieu 
[Landgrave  de  LinangeJ. 

>  Peut-être  abréviation  de  Prov.,  1,  7   :  D21  mtiJN1")  'T\  rWP. 

3  C'est  une  erreur  par  inadvertance,  car  le  vendredi  fut  le  17  Tèbét. 

4  Naerden  en  Hollande. 
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ABRÉGÉ  DE  GRAMMAIRE  HÉBRAÏQUE  DE  MOÏSE  QIMHI 


Abraham  de  Balmes  attribue  à  Moïse  Qimhi  le  Séfer  Sêhhel 
Tob,  et  il  cite  dans  sa  grammaire,  Miqné  Abraham,  un  passage 
de  ce  traité  sur  l'usage  des  noms  de  descendance.  Les  biblio- 
graphes ont  suivi  presque  tous  son  autorité.  Mais  on  ne  connais- 
sait de  ce  livre  qu'un  seul  manuscrit,  qui  avait  appartenu  à 
Reuchlin,  qui  le  légua  à  la  bibliothèque  de  Durlach,  d'où  ensuite 
il  a  passé  dans  celle  de  Garlsruhe. 

C'est  sur  la  connaissance  de  ce  seul  manuscrit  que  L.  Dukes1, 
le  premier,  et,  après  lui,  A.  Geiger  -  ont  démontré  que  c'est  par 
erreur  qu'on  avait  attribué  ce  livre  à  Moïse  Qimhi.  Leurs  argu- 
ments semblaient  très  concluants. 

Dans  le  manuscrit  de  Carlsruhe  sont  cités  plusieurs  grammai- 
riens, parmi  lesquels  Moïse  Qimhi  lui-même  et  Menahem,-  fils 
de  R.  Siméon,  que  l'auteur  appelle  son  oncle,  et  qui,  à  son  tour, 
cite  plusieurs  fois  Moïse  Qimhi  dans  ses  ouvrages.  D'autre  part,  le 
passage  cité  par  Abraham  de  Balmes  ne  se  trouve  pas  dans  le 
manuscrit  de  Garlsruhe.  Donc,  concluait  Geiger,  le  Se  fer  Sékhel 
Tob  n'est  pas  de  Moïse  Qimhi,  mais  d'un  autre  Moïse,  car  ce  nom 
se  trouve  au  commencement  du  livre,  et  celui-ci  a  vécu  plus  tard. 

Mon  savant  collègue  M.  Fausto  Lasinio  a  le  mérite  d'avoir  si- 
gnalé, le  premier,  l'existence  à  Florence,  dans  la  Bibliothèque 
Medicea-Laurenziana,  d'un  manuscrit  du  Sékhel  Tob.  Dans  la 
ZDMG.  (XXVI,  p.  807),  il  a  donné  une  notice  sur  le  manuscrit 
DXXXIV,  à  présent  n°  121,  désigné  par  Assemani,  et  ensuite  par 
Biscioni,  seulement  par  le  titre  vague  de  :  Institutiones  gramma- 
tical hebraicœ,  anctore  incognito.  Il  a  fait  connaître  que  les  pre- 
mières 75  feuilles  contiennent  le  Pétah  Debarai,  qui  a  été  plu- 

1  Qontrès  hammasoret,  p.  66. 

*  Ozar  Nechmad,  II,  p.  19  et  suiv. 
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sieurs  fois  édité  ;  qu'à  la  page  76  commence  un  autre  livre  de 
grammaire,  précisément  le  Séhhel  Tob  de  Moïse  Qimhi,  et  que  les 
dernières  pages  sont  un  fragment  sur  le  daguésch,  le  mappiq, 
etc.,  mais  d'un  autre  auteur. 

A.  Geiger,  dans  le  même  recueil  (ZDMG.,  XXVII,  p.  152,  53), 
reconnaissant  l'importance  de  la  découverte  de  Lasinio  et  devinant 
qu'elle  pouvait  modifier  ses  conclusions  sur  l'auteur  du  Séhhel 
Tob,  l'engageait  à  achever  l'œuvre  qu'il  avait  commencée.  Mais 
Lasinio,  absorbé  par  ses  études  arabes  et  d'autres  travaux, 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  s'occuper  de  cette  question  de  littérature 
rabbinique. 

M.  B.  Meyer,  rabbin  à  Thann,  en  Alsace,  m'ayant  prié,  il  y  a 
quelques  mois,  de  collationner  pour  lui  le  manuscrit  de  Florence 
avec  une  copie  du  manuscrit  de  Carlsruhe,  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier, j'eus  ainsi  l'occasion  d'acquérir  la  certitude  que  les  deux, 
manuscrits  ne  renferment  pas  le  même  ouvrage,  et  que  celui  de 
Florence  contient  le  vrai  Séhhel  Tob  de  Moïse  Qimhi. 

Les  objections  de  Dukes  et  de  Geiger,  valables  pour  le  manu- 
scrit de  Carlsruhe,  tombent  devant  le  manuscrit  de  Florence. 
Dans  celui-ci  il  n'y  a  aucune  citation  d'autres  grammairiens  ; 
Moïse  Qimhi  n'est  pas  une  seule  fois  mentionné.  Seulement  en 
tête  du  dernier  paragraphe,  on  lit  les  mots  :  ^ntop  iiOT  -ien 
TOift,  «  Moïse  Qimhi  le  petit  a  dit  »,  qui  ne  sont  pas  une  cita- 
tion, mais  la  formule  adoptée  par  les  auteurs  arabes  et  juifs  du 
moyen  âge  au  commencement  ou  à  la  fin  de  leurs  ouvrages,  et  qui 
tenait  lieu  de  frontispice.  L'épithète  *prii£tt  \  le  petit,  est  un  titre 
d'humilité  que  se  donnait  l'auteur,  et  dont  on  n'usait  jamais  à 
l'égard  des  autres.  Le  passage  mentionné  par  Abraham  de  Balmes 
se  trouve  précisément  dans  le  manuscrit  de  Florence,  où  l'on  ex- 
plique l'usage  des  noms  de  descendance.  Enfin,  et  c'est  l'argument 
le  plus  concluant,  à  la  dernière  page,  à  propos  des  mots  Tnbb^ 
(Jérémie,  xv,  10)  et  t]pin  (Proverbes,  xxx,  6),  on  lit:  vuû-id  -hdso 
ibttM  tfîYTaa,  «  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  le  commentaire  sur 
les  Proverbes.  »  L'explication  veut  démontrer  que  les  verbes  en 
question  dérivent  d'une  double  racine.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  si  cette  explication  est  juste  ou  erronée.  Il  s'agit  de 
voir  si  cette  explication  se  trouve  dans  le  commentaire  de  Moïse 
Qimhi  sur  les  Proverbes  ;  si  elle  s'y  trouve,  la  question  est 
tranchée. 

J'ai  prié  mon  ancien  élève,  M.  Leonello  Modona,  sous-bibliothé- 
caire à  Parme,  de  me  transcrire  le  passage  du  commentaire  sur 

1  D'ailleurs,  on  sait  que  les  Qimhi   portaient  le  surnom  français  de  Maître  Petit. 
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les  Proverbes,  qui  est  dans  la  de-Rossiana,  n°  694,  et  voici  ce 
passage  : 

ï-nDp  fcrr;  ia  'isa  osdN  stj  natti  ï-ibïaa  p^p™  ,t|Din  ba 
î^bi  trm  tarais  bs>  tnasTrati  i^niaba  li&ttt/a  ^  'ini  .pmp'ia 
nriN  nb»  ©i  .t|Din  ba  i-ibfc  b^  ib  wb  ■p'nfenïi  nab  ama  -pat» 
ma  i»  ûTnaiiam  pi  ,a'fu'i  a'u'i  172a  Qiara  tarwm  naa*ïtia 
,dp^  p  ">a  bn^on  bs>  fiittnb  ■ptt'i  ,anïil  d^  "pa  /dC'n  pi  ,aOT 
mnaft  Vin  fcairb»  nannm  S^iaîi  y^  ^i  /Viaoa  bi&«B  bp^i 
1"^  ao"n  taiû^  p  laa  /"nsa  b^  tsp^  ^«i  aanïï  vnoan 
ï-ibp  Vu  aa-n»  wbbptt  p  ta}  ,^-i^'n  ^jMa  îttipiob  Sans* 
nriN  taipEai  ,r*a*  bbpia  b$  4*i-n  ,*hp  Via  "irb  V'im  'bbpi 
-j-Tra  mm  im  \i2  naamE  virn  nb»  p  ^hn  'jbîti  rat*  tibp^ 
Y'vrs  nnn  ^tûftaia  mœ  wa  w  bwN  nt  b*  ïwftaïi  vît  /^bbpîj 
,1^3272  w«  laa  ,rw  wi  ^-na  nbin  imw  Ssnah  :^"s 
ni&o  173  ï^^di  t[&  )i2  ï-iaamE  tpnn  b^  nbft  n«a  TYtïi  rtt  ban 
,*<"ai-fi  "p^ft  S-inniû  ana  vbr  wirn  ,anb  in«  d?"o  ^a  naan 
S^ïï  iïiï  ,131151  y-p  72"^  Niinttî  t|on  "pi  nom  p  ètïi  naamftïn 

.*B|ônn  bN  nbtta  "naai  *n»N  naim  W 

Après  la  lecture  de  ce  passage,  on  ne  peut  plus  avoir  aucun 
doute  :  Abraham  de  Balmes  disait  vrai  en  attribuant  le  Séhhel 
Tob  à  Moïse  Qimhi,  et  nous  le  possédons  dans  le  manuscrit  de 
Florence.  On  doit  encore  observer  que  la  phrase  :  bwn  ittt 
nuîd*»  -i^N  laiîn  nizi\  se  retrouve  à  peu  près  dans  le  Séhhel  Tob  à 
propos  de  la  forme  verbale  hitfipa ' el,  au  sujet  de  laquelle,  après  en 
avoir  donné  la  signification,  l'auteur  ajoute  :  nwi  "iO">  miN  iîtt 
*uaai  13 va.  Cette  conformité  d'expressions  est  un  autre  témoi- 
gnage de  l'identité  de  l'auteur. 

Gomment  expliquer  alors  la  différence  de  notre  ms.  avec  celui 
de  Garlsruhe?  Si  je  dois  en  juger  d'après  la  copie  que  M.  Meyer 
m'a  envoyée,  voici  ce  que  j'en  pense.  Nous  n'avons  pas  ici  deux 
rédactions  diverses  du  même  ouvrage,  comme  il  arrive  souvent, 
mais  deux  ouvrages  tout  à  fait  différents.  Le  manuscrit  de  Garls- 
ruhe contient  seulement  un  petit  fragment  du  commencement  du 
Séhhel  Tob  ;  tout  le  restant  est  un  autre  ouvrage,  une  compilation 
de  grammaire  de  plusieurs  auteurs.  Mais,  comme,  entre  les  frag- 
ments du  Séhhel  Tob  et  cette  compilation,  manquent  plusieurs 

1  La  même  explication  de  ce  mot  très  irrégulier  est  donnée  par  David  Qimhi  dans 
son  commentaire  sur  Jérémie  et  dans  le  Mihhlol. 

2  Ce  passage  n'est  pas  dans  le  commentaire  sur  les  Proverbes  publié  sous  le  nom 
d'ibn  Ezra  dans  les  Bibles  rabbiniques,  et  que  les  critiques  modernes  ont  revendi- 
qué pour  Moïse  Qimhi.  Mais  cela  ne  prouve  rien  contre  ma  thèse.  Déjà  Geiger  avait 
observé  que  le  commentaire  a  été,  en  plusieurs  endroits,  abrégé  par  les  éditeurs. 
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pages,  on  a  faussement  supposé  qu'elles  appartenaient  au  même 
livre.  L'erreur  apparaît  évidente  dans  la  comparaison  des  deux 
manuscrits.  Il  y  a,  sans  doute,  dans  celui  de  Carlsruhe  quelques 
passages  conformes  à  ceux  q^on  lit  dans  celui  de  Florence  ;  mais 
la  conformité  de  quelques  passages  n'est  pas  l'identité  de  l'ou- 
vrage, surtout  si  Tun  des  deux  mss.  n'est  qu'un  travail  de  com- 
pilation. Cette  compilation  postérieure  est  le  manuscrit  de  Carls- 
ruhe, qui  n'est  pas  un  ouvrage  montrant  une  unité  de  conception 
et  de  développement,  mais  un  ensemble  de  morceaux  divers, 
ainsi  que  le  prouvent  les  nombreuses  citations  d'autres  auteurs. 

Le  livre  original  est  donc  notre  manuscrit,  dans  lequel,  comme 
nous  l'avons  dit,  on  ne  retrouve  pas  une  seule  citation.  Et,  tandis 
que  dans  celui-ci,  le  nom  de  Moïse  Qimhi  apparaît  seulement  à  la 
fin  comme  celui  de  l'auteur,  dans  l'autre  il  ne  figure  pas,  et  il 
est  cité  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  La  conclusion  à 
tirer  de  ces  observations  n'est  pas  douteuse. 

M.  Meyer  pense  publier  le  manuscrit  de  Carlsruhe,  et  par 
cette  publication  mes  assertions  seront  tout  à  fait  démontrées. 
Mais  afin  que  les  éléments  de  la  question  soient  connus  com- 
plètement des  hébraïsants,  je  crois  faire  une  œuvre  utile,  pour 
vider  cette  question,  en  éditant  le  manuscrit  de  Florence.  Je 
dois  cependant  de  la  reconnaissance  à  M.  Meyer,  qui  m'a  donné 
occasion  de  faire  cette  étude. 

Sans  doute,  cette  petite  grammaire  n'a  pas  une  haute  valeur. 
Elle  contient  des  principes  erronés  qui  étaient  communs  aux  gram- 
mairiens juifs  du  moyen  âge,  dont  on  ne  peut  pas  exiger  l'exacti- 
tude de  la  science  moderne.  La  grammaire  aussi,  comme  toute 
autre  branche  du  savoir  humain,  a  fait  d'immenses  progrès.  Le  Sé- 
hhel Tob  n'est  pas  même  une  grammaire  complète,  car  l'auteur 
n'y  traite  ni  des  lettres,  ni  des  voyelles,  ni  des  accents.  Mais  si  on 
la  compare  à  l'autre  grammaire  du  même  auteur,  ^ara  "fbrift 
njHïi,  qui  a  été  publiée  plusieurs  fois,  on  la  trouvera  très  supé- 
rieure. Peut-être  même  en  est-elle  un  complément.  Dans  le  "ïbïilo 
rwn  ■'b-'ma,  on  parle,  quoique  avec  beaucoup  de  brièveté,  de  sujets 
qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  Séhhel  Tob  ;  et,  par  contre,  dans  ce- 
lui-ci, la  théorie  des  noms,  des  particules  et  des  verbes  est  plus 
développée.  Il  est  très  probable,  comme  Geiger  l'avait  déjà  pensé, 
que  Moïse  Qimhi  écrivit  ces  petits  traités  pour  ses  élèves,  d'au- 
tant plus  que  dans  le  Séhhel  Toi),  on  trouve  au  commencement  des 
diverses  parties  le  mot  «  nbtf^,  tu  as  demandé  »,  ce  qui  semble 
s'adresser  personnellement  à  un  élève  qui  aurait  demandé  des 
explications. 

Cette  publication  pourra  servir  à  l'histoire  de  la  grammaire 
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chez  les  Juifs.  On  verra  que  plusieurs  idées  attribuées  à  David 
Qimhi  doivent  être  rapportées  à  son  frère  aîné  Moïse.  Et  si  Gei- 
ger  jugeait  avec  raison  que  le  n^in  *b*>20  ■■jbïi»  ne  valait  pas  la 
peine  d'être  publié,  peut-être  n'en  dira-t-on  pas  autant  du  Sé- 
hhel Tob. 

Le  manuscrit  d'où  je  l'ai  tiré,  de  la  page  75  à  la  page  93  v0., 
est  écrit  dans  un  beau  caractère  rabbinique  espagnol,  mais  il 
y  a  plusieurs  fautes  de  copiste,  que  j'ai  tâché  de  corriger  en 
donnant  mes  raisons  dans  les  quelques  notes  que  j'ai  ajoutées  au 
texte.  A  la  fin  du  manuscrit,  qui  semble  du  xvie  siècle,  se  trouve 
le  nom  de  ^buirp  ipirà'H  en  hébreu,  mais  d'une  autre  main,  et, 
en  italien,  «  Dominico  gerosolGrnita.no  » ,  avec  la  date  1619.  Ce 
doit  être  le  nom  du  possesseur  du  manuscrit  à  cette  date. 

Il  n'y  a  presque  jamais  les  voyelles.  J'ai  cru  devoir  les  ajouter 
dans  tous  les  mots  où  elles  me  semblaient  nécessaires  à  l'intelli- 
gence du  texte.  Quant  à  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  manus- 
crit, même  si  elles  peuvent  sembler  superflues,  je  les  ai  repro- 
duites ;  j'ai  ajouté  aussi  les  citations  des  passages  bibliques. 

Florence,  mars  1894. 

David  Castelli. 

P.  S.  —  Au  moment  de  renvoyer  les  épreuves  à  la  Direction  de 
la  Revue,  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  de  cet  écrit  avec  mon  ami 
M.  S.-H.  Margulies,  rabbin  de  la  communauté  de  Florence.  Il  m'a 
appris  qu'il  avait  étudié  le  même  manuscrit  du  Séhhel  Toi)  pour 
M.  Schwarz  Mor,  qui  a  publié  en  hongrois  une  étude  intitulée 
Mozes  Kimchi  (Budapest,  1893,  p.  23-26).  Il  prouve  l'authenticité 
du  Séhhel  Tob,  d'après  les  renseignements  communiqués  par 
M.  Margulies,  et,  naturellement,  ses  arguments  sont  en  partie  les 
mêmes  que  les  miens.  Je  crois  de  mon  devoir  de  faire  connaître 
cette  rencontre  pour  l'amour  de  la  vérité  et  pour  rester  fidèle  au 
principe  :  calque  suurn.  D'ailleurs,  la  publication  du  texte  du 
Séhhel  Tob  a  toujours  la  même  utilité. 


•  ai»  bsv  ibd 

'nDon  ,thbi«   npDi  nan  ,  fiwi  pip^i  ïian  ,vn2>bfi  rwb  lairanb 

1  J'ai  corrigé    T£Jri  et  Hlî^nb,    qu'on  lit   avec  la  suite  jusqu'aux  mots  31Ï3  b^1D, 
dans  le  "H m  HiriD  (Venise,  1526),  page  128  b.  Dans  notre  ms.  on  lit  Ûl^n  et  mLD  ab. 
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iWia  ya^  /hWA  ^"Wd  cpian  ,m3>b  imba  tit^  «aita  bau) 
,jt»ki  pipa  an^n  ,ttbnri  "jaia^  Tba  ,*wd*f  manb^n  ma  ^isittîb 

.maab  wyi  amv  '-iras  taiND-«  t-dt 
psn  ttsm   #Taab  w*  ripa    ,»*rnpïi  "jTuab  mjBfcin  runb  yzm 

smawn  ,mvn»  a^niai  tr-iiû*  b*  runaa  n^^n  nata  ^a  -nia 
,rrba  laiam  ,ta«  -ma  rcan  ,  tartan  'ab  Tfi  taï-nb*  ta^oraîi 
pianïTi  *pb  ta^a    ,Dmpbnab   tamN  p^iN  îinan   ,bya  ^btaïn 

•  in  jm  înta  ba«  ta  ,ûïtwi 

♦  Dtrn    p^n 

,  wn  a^rt  ^a  batûm  ann  ,  iipbn  ï-î^^i  aiaît  «in  na  nbtxo 
,itt«1p,n  nïTTW  nu:Nb  jaso  nT»rtb  nai  ba  b^  aaiai72  c^in  pn 
,yuaba  nsa^a  -man  fcatta*tt  "pana  ^ïwnbi  -i^aiiab  na^i  nwi 
aaiar;  ^nba  naioi  -naNa  "O  irmata  D£3>b  t=np?an  ^baa  d©îi  Wîm 
ï*«oiatt  tarafi  a":>  ,i-wrj3i3  "ma^ia  aab^an  nnaa  ta^rn  B»«*iiaa 
'mana  ï-npa  un  ^a  ^aiann  pi  b3>  ab  matp  "pna  to*np»n 
ÏUtttta  V'^  ^"^  TW  piN^a  f'Ni  cfba  ©ff,n  ya  ,ûtt)n  nrmN 
N*iin  ûat*ïi  Sa«  ,m«b  un  pn  ï-npan  hy  Nbn  &xa»n  b*  a^na 
i73-ip723  taaatja  aauaia  Saisis  'nuïooi  ,s-iaNa  mpaïi  t**izna 
•prm  abri  i-ïanab  pa  ,yraibtt  maia  in  fca'npnn  naw  tn 
îznnna  i-npnïn  -ib  "paip  **nh  *a  ï— rnp^M  e^^ia  r*nn  aas?!-; 
■nab  taaatStt  hy  taatatt  nais  taa^Di  ,  tairais  bb*o  taisn  bas*  ,"ia 
,toan  ï-rabio  ,vaa»  î-naa  .ton  apjn  "nasa  ,nab  ia-nsa  împai 
ta^pbn  rwais  ba>  aa^iaaa  dï-r   ta-nain  maisi  ,  h-iKin  ï-td^  qo-p 

.'■paab  br  DTa^u: 
nana  ûiNn  "jaian^D  r-n^b  nai  ba>  ta-oiTû  tatt la^tt  .i^Nnri 
/rn'1  /UJ73U:  ,au:y  .kuh  .ta^an  mn  /to^ttïi  /2ynN  ia-i73Nu:a 
tari^n  bai  rtbs  .^u:i  ,-nia  .in^Di^n  yb^a  .anti  ,g|OD  .û^aana-i 
j-ia-'N)  'n  ^^5  Cn  'n  tanai)  ïnen  ynN  ian72Na  ,ta^a  ûuj  ta^pai 
p-i-»  /(fa  ft"i  Nnp^i)  n?as  i^a  ,(n"i  t"d  b^pm-»)  inabn  i^  #(a"D  ,a 
rrnitp  ^^na  ^Tooar:  non"1  tza^Di  .cabsb  pi  #('n  'n  '^Nna)  aui^ 
n^ir  û^bN  .(n"^  a"a  'ptrp)  qoa  c^^o  Xî"i  n"a  nTaia)  pwN  û^vj  i7:a 
y-iNrr  ,(«"3  a"a  ^bua^a)  ^^nb^b  s-ien  ta^TDN  ,1't  'a  'a  ts^abTa) 
ï-iaianm  ,  (n"i  'a  siûw]  n^nari  lin^ri  ,  («"•«  ':  '^N-ia)  -<^aaïi 
San  ^toïTiaa  ta^am  tarran  Sab  pi  .pN  -nia  to^ia  taaïia 
ta^an  "j-iiaba  ariTo  na^n  .yam  ^sa  iinonn  r-wbttb  ban^  b^a\a7a 
taa»    ta^pan    t=iaN^72   mattîm    .ûbab    pi   .û^baa  ,dmi2  ,Dnaa 

1  Dans  le  ms.   flUSp"1,  qui  ne  donnerait  aucun  sens  ;  j'ai  corrigé   en    JNUJ'T  par 
conjecture. 

2  Dans  le  ms.  Û'n^S,  qui  doit  être  placé  parmi  les  noms  propres,  car  notre  au- 
teur parle  des  noms  de  lieu  dans  la  seconde  partie. 
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iTsat^b  nain  ana  in3ip  taiNrtu:  *p3p  *i73ib  ^nsm  ,*p3prt  t-irms 
'am  ^"nns:  't^n  ,wnb  lab  'a  tan  ta^^apîn  ,^riNb  iïi3p73  in 
7,73  13173^3  j'nai  "(73  •p'wrti  ,  i73£y  ira  ^-laiart  '5hi  ,5*^733 
ta*  "watt  '-inasrj  7,73*0  i-i^^  V'Hiii  ."^ai  /^nni  .niai  ,■— lai 
ri3ipn  7,73*0  Y'-pïi  <nai  ,Ntt333tt  laisn  r>33  sfan  fiai  /"-naiian 
,toanai  .fa'nai  ^73N*  ^nai  7,73  ,&aib  'a  tan  p  tas  .iiast^a 
tarnaiart  na3  ta"73ï-n  sf'art  toaiai  ,ta*mo3b  taïai  a"a  ,i3nai 
■piôba  pi  .tattat^b  fca^snpïi  p^o  ï'niïti  V'ian  mm  .tar^^ti 
Innn  Irnai  N"n  ^lai  ,lpai  ,imai  Ws&ta  ï-nasu:  drt  in3p3 
,a-iao733  a^a-npi  2ana^na  iica  an  *a  rtta  ï-jt  a*abnn73  mai  Y'ni 
bbam  .i-iapsb-i  laib  m»  "nai  ,tfart  nnn  **4"t©i  *"i£a  ^ai 
frnntûï  imapstt  tai3>3  fcav^aift  in  wa  13173  i*n*nu:  nai  ba 
,piai  ,pai  t3H3i  ■puîbai  ,  ta^bmaan  ■pbjsan  ntausa  tabny.b  hïttw 
tâ^abnna  aîrïiaa  V'^^m  ,piai  r-nsafc&sb  ,îrmn03b  pai  ^aiai 
pavo    '-iioa   im   "pani*    pn    s-nm©»    tort    "O   ^na^a  ta"733 

:  "paotta   ■panp'i 
BBMan  nu:N3i  l'nYB'a'fi   p73*o  aujn  ©ana  meoiart  Kitiisîti 
/  ^-17311593  ^yiîn  ,i-ïb£îi  i7:a  iaa   au:  Nip"«   t^irtrt  dï-î73  snrtNa  au: 
b'a'uî'n  anbu:  7,73*0  ûiûrt  ©Nia  mmimaïn   ,apy*  ,  niNan  ,mns>3 

,^13173    ,1313     ,131b    ,1313    ,131123    ,131:1     173ÎT     "13*1     V2       /  "l'E'a 

laitra  au:  ion  ,pbnn  uîNia  a^iawb  rtTsTin  piiab  Sa  p*.  ,  1311 
,  ta*m  ,  ta*n;i£  ,  a*73  i3i73Na  i*rp  137373  ï^£73*  N'b  ta*3i  7,*,u:ba 
133**0  iicna  Sbi3  feinta  bba  b?  ï— mi7a  r<ti!iuï  tou:  125*1  ,ta*73u: 
Sba  t3^a  au:  us*  as  ,s-nan  ,bnp  ,"nai  /^3n733  .ta^a-irt  iTs^oa 
.caiN  y^N  pn  ,5-773713   ^«ats  ,015   aa^ai  ,p»rt  a\a  anp^  t^irtT 

.p    &311    #©15K 

j-it  ,SNbbrt73   .p^p  ,1313^   ,n^5  .taixa  .aaiN    a^3>    au:   ^tan 
n^73na  au:  ba73  bias  wnrti   .bban  b»  lann^  Nbi  uid  N2733   auirt 
S^  tair^rt  au:  ^7303  ï-i^n"»  Nbn  ^^pn  rnvm^a  pa'-r  ^b   .tanai 
an\n73   an^n   au:    Nirt  (\n  1"^  'n  bNi73Uî)  ^nbrt  n^a  w  ^a  onbit 
^a   ^1730  133\N   ('t  t"->   yuîirt^)   tnn73a73rt   ^U:wX73    pi   ,331-6   n-»3  bx 

^nn73373rt  -173^L21  Sd13  DH^rt  ^  IN  '3  £37p733  1731»  mittll  a"73 
1\-13>  IN  ^33*  S^ID  137373  t^^73"»  î^bl  ,33^3*1  *î1U:b3  13373  133^1 
,Î-ÏY1N    ^    173    "1311173^     ïninïT     173     (  T""«     rn     IDON)    £3^1^:173    \nblt 

jn^uîNia)  tuiKrt  pn  ta^nb^  t*na^  ^a  "i^ba>  n^in  N"rt  33a11  Nbi 
tan  -iNinrt  r— n737i3  (  i"^  i"3  'a  SN173UJ  )  ^ai3^rt  M3iiNrt  ,  (T"a  *t< 
,nau:u:^i  ,1-711^1  .piN^a  ta^3u:73  -mri73  ta©  ta^i  ,vb  f<"rtiii 
muîa-r  pi  ^^art  ia  ai^  7,73  imamai  /S^aTT'  t-na^n  u:buî73 
pai   i!-n3S£73  baN  aïs   nim  wn  tau:  aa  ,(«"3  t^"^  'a  Sni73u:) 

1  Les  mots  "in33ïl  7,73^3  sont  répétés  une  autre  fois  après  133^M123  ;  je  les 
ai  omis. 

s  Le  mot  ama^n,  qu'on  lit  dans  le  ms.,  est  certainement  une  faute  de  copiste; 
j'ai  corrigé  Qna^na,  qu'on  lit  quelques  lignes  plus  loin. 
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W  fr-filn  p  viyi  ban    ,  (îfa    ^"a  '"13*1733)   a&ra  ny   tte»  ,nriN3 

W    IttWS     fr-FÎT     /ÉSIptt    fcattî    ï'3    '55    '3    bfitlM]     ,38153      S^IN 

^ttaan  T»orttti  3ina!-i  p^an  ^o   rnb?3  twjaoai  ^aria  maa 

*a  ('i  a"-»  'n  t^ab^)  irw  "jinN  p  im*wi  .nb^  "piana  ,('t  'i  3i73y) 
bwn«  W  pn^  ,  npibn  ymîTi  ïnan  ïnisn  o\Nb  tîan  l*im  nbtt 
tab&n»  in  ^7331  ,bnpi  ,î-»n:aa  vais  bbia  do  itbam  ,a*aKb53 
"bn33  ;mp  W5303  3i073  nyb  i-rtaïiï-n  ,  (;t  a"b  irw)  fiKifi  ipys 
hll)  irniîT  dnb  ma   ,('i  Y'b  13*7733)  ysia  ©np   ,('1   'i    d^SMW) 

,('n    N"3     bWflD)     I3>ba    ©31    ,(3"3     S"i    ^31533)    t3i*l£73    ï*St    ,  ('«    'N 

Str  nwsn  ismûi  »b  b3K   .  p  fcMTi  ,  (ta"a  n"i  dffi)  "yba  s-TMtw» 

S"i33  taiptt  dttn  ,-131  fcaœb  "1^3  b^3ï-ib  mbiï3  ipainm  aran 
c^bi  ta^ai  iv^b3  veaa  abi  /^3pîi  m^riiNa  pal  idj\n  tMTi  'a a 
*nip-ip3  îah&aa  i^by  a:a-<  l-Wtt  N"n  pi  Tn*  in  iay  bys  nfcïr 
^ys  '«1  ta^ai)   î"i37_33  ,»(a"53  a"a  r*npn]  Maaa    ,('1  'n  tawitt] 

:t=^3n  pi  ,t**"nn  by  mi73  ©Jffin  ->a 
Pistil  ,ibba  a©  b«  tastyr;  au>  ib  amn»©  omïi  dus  i©ibiûn 
r-puifina)  naatti  taia»  ii73wS3  ba^ain  by  s**np3  ibba  tara©  itscô 
ÏTûanb  13©  nvrta  taiNin  ,  (a"i  'n  ma&O  "HUm  131173  ,  (a"i  l"i 
ta^y  b«9  min  ii3y3  Sniïji  pian  f*npi  «b  ,y*V*  an^n^  iss^N 
!nb3>53T  '*rïi  \n  Sa«  t-ina^?3orî  im  r-npa^rr  173  S132  ^ONn!-: 
13173^3  'im  ïva&nn  i^a  ta^atitt»  'am  'an  t-n^na  i^bwN  on^n?3 
^j^-i  iRXT»b  ib^tt  ta^taîii  /  h"-^  't  t-njaia]  ^brr  ^^n»  prjs  »bn 
p  ^bba  to^ïT  duî  ta:ïi3i  Sban  ^1^)3  i^biam  ^tïîrt  ï-iam  ^ib 
nns^i  nb)373  H^ni  i^&n  ,^12  dïîbi  bban  do  bs  amnftb  imsÈWtw 
,V3N  l3»bab  t^b  nvb  ornnïa  t^in  ^a  ^'m  n"^  ta^aiia)  ^i^b^M 
^3\»n  mistoDîn  tzj^p3tair:  173  d^b^aa  aa^Nia  nai  aon  n^y  do  ba« 
ta^îj  151531»  ,(a"i  û3"73  r-i^iBfinaî  "«b^ban  i3i73»a  n^b»  anin»  ib 
a^anj  iiasn  pi  ,1173^  b^i  mb^ban  b^  a^arpn^  nno  ,(rfa  n"a 
/(rfi  a"i  taïaania]  ^?d  a-  17331  .('a  i"^  n^N^3)  ^"n»  /(3"^  i"^ 
^ti^Tirr  1j"i?3N3  d^ai  ITiaba  t<ii:733  taon  ntn  yd\Nbsn  bx  on^nîatt 
aiaai©)  ïin»  \niDNn  ïtowi  N"nai   ^lafcftrt  w»*rsi  N"n3i  ,d"nw 


Cïi  3"^ 


,t-nbbi!n   ,ï— isnam   .ï-j^an    -173a  rnpa   b:>   tD^i73  d\a  la^ann 
(hii«i  #ï-mb*.i   ,im^t5tt  /î-npn  ,ïi3^  ^t-niaai   ,na  .t-nbaai 
iNnp^  taîrtn1!  bai  dn  .ta^m  ,ïni»  ^^ont  ^v  ^«m   /^las 
■tanbita  ipztvi  ,3^31  ■jiiabb   13733-»   lam   ttntyi  pan  nip^  do 
îpaTn   ta^b^is   taM73    ï^etwi   ,Wnïi  N"m  s-t^'tîi  s^ï"r;  asa^ 

i^spn  nvrHNa 

« 

1  Le  mot  1J1N  manque  dans  le  ms.,  mais  il  faut  le  suppléer.  D'ailleurs,  la  même 
explication  de  ce  passage  est  donnée  par  David  Qimhi  dans  son  commentaire. 

2  Notre  auteur  considère  ce   nom  comme  un  nom  de  lieu,  en  se  référant  à  Exode, 
xii,  37.  Mais  généralement  on  entend  ce  mot  dans  le  sens  de  cabanes,  tabernacles. 
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au:  N^p*1  a"2  ,!mp?a  auïtt  n&nn  a£3>rï  ûir?  ia  nain  au:  ^i»»tri 
n^inî-n  ,rnaarra  nain»  t^iïiia  ,aan  t-inbv  i7aa  ïtt«  au:  in  n&on 
tic  th*  m!-?  *nîi  in»  «a  ,i»w  ittta  in  naa>  naau:  ian  "^ma 
•pat  Sa>  s-mio  *  ï-rjanbia  pï  ^y  i-mv  r<iM  ^a  .  ('ta  'i  ï-nui&na) 
,fl?n  ,n*a  .ta'ittTN  ,*jab  ,iaa>  ^bfc  .S^oa  ,b"nà  pi  T%n  i»n? 
piu:?  t»  173a  bans  aip?aa  n&tin  en  ,*-win  an  arib  ï— i^ainrr  bai 
,  l'a  "1  nbïip)  ^n  naun  ,(ï"i'8  ïtw*]  yuan  "nuîa  ,('a  a"a  Stpht) 
ta^a-iïi  tamaitt  faiob  na^a^  taban  ,(a"i  T"a  aa^bï-sn)  atofi  nan 
î-wnm  t-iantt  a"n  aarrba>  aaan    aannaa  ipam  "paprt  rrpmNbi 

:aan>a  aa^bana  um 
-ia:a,?a  aaiîaa  aa^-ipto  aï-na  ta^iBrt  ^a  haanatt  au:  ani-s  *wwn 
,î-raaWï  rrprt  tnta  ttawuaïn  mania?!  Nnn  ^a  injaKn  au:i-s  miîti 
^■rauîn  amp  banart  au:  riant  ,1^  n  a^nan)  "pnfcran  n?au:  nan^Na 
t^npi  a"a>  rmttUîî-n  taa^banstt  iNao  lattiïi  ,  i-mfciaï!  aanca  >nm 
ï-iN-i  "ïam  y^i^ua  watt  i^a  smaîi  n»N!o  banaï!  a?  bax  .tien 
#ynïutti  Sanatt  imi-n  tn  Y'êo  tisonna  banaïi  in  ,('0  'i  s-pru:^) 
,(a"i  Va  muîana)  mbïn  ^bn  ,('*  Ta  awi-p)  aaanN  "pa  -pan  i?aa 
'**«  aau3tt  n&nntt  au:n  î-jî  laiaiatt  as  ,(**  a"^  b&nai)  tpu>"i  **a  aai 
.(ta""  ia"a  r-ptuana)  ^nn  avj  ,('«  T"7ap  fc?»bîin)  innttî  aiia  laniaàa 
taaiia  aaa>iaa  va^tau:  maa>a  aau:rï  ttn  ,  ('t  n"a  ^bu:*:)  *jb  m?3K  aira 
1?a  Niirttt)  s"yN  fcn'iîaiJtt  aaibanam  aaav  tarnaa>tt  i!ma*7an  ma*! 
Sa>an  l'a  aian    naï-î   ,(^"1  a"a    m?a\a)    aa5^    aba    i^aa    .ta^^^rr 

»  T  -T'  T 

tau  A'n  '1  ri^^^)  N^a-»  aba  pi  .n^a^'  Srian  la  aam  t^irvrr 
in^a^^)  i^a  am«  ^in  ^  nT  ^shi  ,(a^  a"a  t-nwizî)  C]^  t]iTj 
^-naiïi  ^im  ,-ib  i^n  nii^aai  .nxt»  rrroia  ^m  rta^î  )('t  T"a 
r<m  ^a  /Ni£T«  ya  "i^ana»  y  a  banar?  auja  ta-'a\ain  aaa^i  .aa^na^b 
t^-.ai  a^  .aa^n^an^m  aa^irvn  ta^bsab  mpa  niïii  na^i  aiab  s — raa-ia 
taçbssi  ,('a  '*  "na'iTaa]   tnian^n  ïhn  a^açib^  n?aa  i^nrin   nan  au: 

:  ia  a^a-n  ,  l'n  Y'a  t^^ipi)  5>aiizîb  aaa7anb 
^j^n  b^  isb  ïinitp  ^ina  airr  a\a  ba>  aauî"i^  naa?a  aia  i^a^n 
maa  Nirr  ^a  ,-iai  ia^  iaiN-i  au:  wm  ^hn  "jaiNn  lan^Na  naian 
na>  'Nia  aa^n^rs  nsa>a  ïiaïii  ^mM  Nirî  qiain  p-i  .taat^b  173^01 
na>  'a»n  ,('n  »"i  r-i"«u:Nna)  aa^nN  i?aa  a^ai  •jittsba  7n  ia^i:7an  /•« 
aaï-ni:  aa-'bbaïi  yai  aa^a^a  b^ianb  aa^an  inuaba  aa^^?aa  aa^N  'ra 
an^N  ,  i-irn^y  u:bu:  ta^a'tau:  ,  aa^u:n  19  ,  aa^a-iN  ,  aa^obuj 
a"a>  ,aabbab  '«a  t^irt  aa^n^b  bba  c^nr:  a«  ï-rnBa*  ^a  .mn^iar 
Snu:'1  a^i  ,{tf2  n"->  m^auj)  mnia^  ^10  ^aa  man  iiuaba  ia^^)a 
m^\ay  'a  aa-nu::?  ^a  ir:a^u:a  .r-nnia^b  aa'nu:?  ya  uî-iaM  in7a  uî\n 
"nia  nn  ï-i-iu:^  nu:  ^jt  a^rai  ^aa^rtNa  p  rn-inu:^  'ai  ,'n  bbaa 
!-Twa   "^a  .a^nian  .a^sb^  .a^auïa  .a^nia^  ^n^a^a  Nb   p  ban  (ïnïïy 

1  Le  sens  de  ce  passage  est  obscur  pour  moi,  et  il  semble  y  avoir  quelque  er- 
reur dans  le  manuscrit,  mais  je  ne  sais  pas  le  corriger. 
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■»a©b   bba  xnn   un    ta-n©ri   ,ta^bbab    ta^naa   ûrt    ï"ïnam  nb*o 

,tzpn©:n   iriND    i37:?3    !-jb3>73b   ^nsoTafi    fca^u    *bBa   r^in    m-i©* 

-n73&o   i-rapa   li©bai  :  ta^n^a  ta"n©:>  'en  «b  a"a>  tan©sn  a^i 

fia  r-non   tarn©  pi   trj"bi  r-non  i-jb72ii©   tar-^iN  ©^i  /nn« 

a"a  ,napab  imi   ^natb  "ins  ni3i©b  t©  ûin  wi    isbi  ,ta^a© 

ï-tt  2^"72N    173a   i-n©3>    ^n©b    pi  ,  t-napab   tarn©i  tamaïb.  ta^3© 

ta^naîb  r<"na   i-ri©j>   n*    !-r©b©73i  ,  i-raa    1731N   nn   s-raa   1731N 

biîoa  nip3  ain©  s— Ta^^us  vibiT  m73©n  avn  ^cn  r-napab  «"n  Nbi 

^1  /iSTftfâ  ta^©  i3N£73  f^fi  Tisa  bat*  ,Y'ttbfi  ^n3  *pfi  ï-rapsb 

ban  .  ['fi  a"3  m  j>©->)  !-ï3>dn  ypan  ïtjwît'i   ,  Ci  'fi  ïtist)  m^a  ■pria 

ba  omnja  ii©&n  i73&o  ,fcanao73  ba  ta'Wn»   m©j>   ^  fca-naD73fi 

,D^a©  ïnatzmb  ta^omn73   "ni^b©   ,^3©  pi   ,i">ba  \w$*\  ni!-;©  "inNfi 

T3>  ,"^73n  ,1*13-1   Tttn    fit  ban   ,iaa'rrbN   ta^3i©&n  an©  ,ï-i©b© 

û^abE)  -o-hn  ->nay  ihn   .taanbita  a^pan   miTa©    nbNi    ,*nb  it©* 

n©b©  ,(}"■>  'a  m»ï))   a^©3N  ^3©  pi  ,iba  mns  abi^bi  (T'a  n"^   'a 

ta©   13^731    .  h"i   'ta  ^nnoN)  'jEfi  iaa  tnn©3>   ,  [«"■<  t""1  a>©it-p)  nsaii 

^b73b  ^©n  ©ib©fi   ,('a  ^  ta©)  ^b7ab  s-J3©73    173a    n*i:p7373  'nain 

m»©)  ta^an   ban  ta^©b©  b?   nain   a©   îFUMai   ,('a  't  'a  tarabïa) 

Sa>  l-iao73n  i-napfib  "papn  m^mab  ta^na»  taanarp73  aa    ,{'fi   'a 

ibc-n  (,fc7  a"-»  bnataT73a)  tan©b©  laam   taan©b©  ins  waNa  ta^nafi 

Sn^i)    tonsaiN    S-ïbKfi    ta^bifii   ,3  ['ra  a"a    'a  Sni73©)  tana>a© 

a"»-ia"i073rj  a^nat-,  bv  a^pain  "j-iapfi  mfm«  a?  nsD73î-t  fit  .(t"*'  'n 

T»tD^B"n  fiNi  ^rns  Saxm   p    ^nt    /taa,-iD073    taa^3^b©73i   ina©na 

J^3p73  i"Nifii  6|"afi  ^a  Ci  'n  'a  tznabtt)  ii©^73n  nisn  imx  batsm 

nv    t3^©^73   ta^nn©73r»  a^    "n73ib    pn^   t^b   pi  .in^b  ^D073n 

UMat»  ma©fi  fibNEi  ,^©^n  ^©^n  ^nbiT  1^^733  «b  a^  ta^©n 

nannfi  i73r-ji  #(N'-a  N"a  Sapïm)  ^"•tt'^fi  ■'inNnrr  in^n  p  ta^b^s 

n©b©  n©b©  pi  .(^"b  rfi  'n  a-«ab>2)  i3©^i  13©  .ta^©  ^^mfi  i» 

nx  ©73m  rt©73rj73i   ,('i  n"a  r-n»©)   n^n^  yiai  ri3>a-iN73  ^©b©^ 

an^©©i   a"^  .©Einï-i  np^  173^13©  .(T'b   n"73  t-p©&na)  taa->n3i7a  y^,N 

^  ba^  ,(a"a  i"i  a^nai)  i©3>n  n©r   #(a."i  n"73  b^pm*")  na\Nn  n« 

S^d  tD^73   na^ib  lias  "j-^i  .ta^sa  ï-i^©m   !-t373©i  !ri5>a©b   pbn 

Ï-1N73  mb^73i  .ta^ar  ii©ba  s]b«fii  '^r,  mbr73i  ,^^733  Nb©  nn^ 

ms^bN73  laaNS  i73a  taa^b^D  naaii  C]bN73  ©^i  ,niap3  ii©ba  riaam 

:  (}'s  T'73p  ta->bnn)  smaain73 

♦  rrèfâpi  p^n 

mb73  ^a   nNT    i-1^73©  ïi3^a    ;ï-i^pbn  fi73ai  ï-ib73^   iï-,73  t-ib«© 

1  Dans  le  ms.  *isa,  qui  ne  donnerait  aucun  sens  acceptable. 

2  Je  ne  saurais  trouver  aucun  sens  à  ces  mots. 

3  C'est  la  leçon  du  keri,  mais  dans  le  ketib  on  lit  :  •  a^nya©  ». 
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mban  da^a  p  ba>  ^"naina  fca^baa  art  pn  irnpa  a:\N  twa*n 
pi  ,©i  bab  s-nban  an©  .—na^a  abn  ,"pH  TibiT  dnmb  tpon 
r-nao  an  'pban  î-iaîm  .r-iba  r-nba  non  rtïi  i3>a  "laa-i  main  'n 
fca^bsnsn  *pai  smbahan  "pa  'pb'^aa'i  toinaiin  fc-na©n  da>  ta^bjfitt 
aa-i72Na  rn  bis  ht  û"»ianan.  ta^baa  tan  "O  r-na©n  fcarpb*  laaoai 
Sa  fman  pn  nba  ba  faoa©  ,i'i  'n  ïtw^)  v»atn  n«  ©i©a 
vn  i-iî  "jsïti  /'a  'a  tanna)  K»n  ww  a^72  na-na  lpi  ,taa£:?n 
Sn  *t  «b  fcaipa  pi  ,('n  ^  î-iaro)  irmrp  *-naa  ^  apan  ya* 
srnba  b^  'j'iaoi  ^pa  i-rann  bai  ,«p;m  hk  ©i©aa  (s"a  n""1  ara) 
Tnnai  *p©ba  na^  t*rin  mansa  ba>  i-rnai  na-  i:\\  ta»  ^a  «b 
■naa  naai  ,('i  Y'"5  ftwO  ma  ^nba  naa  pi  ,Y»b*  7a  a  a  l'a  ba» 
ta**  is  ^na*!  na*»«  "pam   ,ywi   ©■*  'a    ^a^  Sa    ^a  Jnann    ^aan 

:p©bn  niaia 
ba>  nma  "pba  ©^  irwft  ;  tarr-n  'n  ba»  ta^N^aa  pban  ^pbm 
taaa&ft  aa  ,('«  'a  r-p©ana)  fcambs  tanaN  ^a  t|(*  172a  paa»  hsom 
r-iNT  aa.  ti«i  naa  nn">  can^a©  tarai  ,(=*"b  a"^  ma©)  taaanpa  aa 
ïibaa'n  «b  nt  m»  -jn  172a  pnonb  ©*n  .  (Y'a  Y'a  t^-.p-n)  tarmna 
©•n  ,  (a"-'  'n  'n  aa-oba)  rrari  î-jaan  »b  rina  pn  i'i  «*■<  a©) 
'n  "hton  ^tçn  ,('*!  'n  oiaa»)  'n  naa  na  ^a  lanaaa  taa»an  pitnb 
*rn©«   m©    Sas   ,  ('a    'i  'a   ta^aba)    'n   taaaaa   ,(a"a   ^  na^Toa) 

'•••:•  t  t  t  -:  -    :  t        ' 

t  ("i'"1  'a   ma©)    «pn*7»jrt  snw  'iia^a   aab-.isi  ,(a^  t"^  rr*«firia) 

/(n"i   'a  m»ïï)   ^na^n  ^iïd    "jawS   .('a*  'N    r-1^0^)   rni^a^  'n  "'bnb 

^  T     T  ~  -  »   ••   T  T      : 

i?n«  ,(tf*  n"i2  r-i^yv)  viianb  na©pn  nb  wa  \s:nb  aar;?:  ©ii 
"172a  mmpM  b-j  ©ii  .(a'^  rn  û'nan)  baan  ^  ,('t  'n  y©m]  rm& 
^a  ,('i  'a)  S^n)  'i-T  ï-i3N  173a  .t-isnm  di^s  ©Vi  .tanins  ma 
ta^nn©»!!  m"»m»b  ta^ai720  as^N  nb«  ba  .('a  ^"72  Sni©»na)  ^n» 
S^s  ba  ia  ,  mpa  ta^N©  ma^a  ta^bys  a—7a  ^«i  ta^bttîi  qiaa 
:unsN  n©fiO  i7:^ya  "7721^  in  ^ns  b«  13*772  »xr  !nnp73 
irm©!an  d^  ta^pam  ^nai  tair^  S^  tam72  ta^b72  ^a^  .*»a©ïi 
r^b  tax  tyy*  ty£*  ^a©"1  ,  u^  1»  m72Na  aa^bi^Dn  t,72->o  taïi© 
,ba  "jai  «^.attta  i^b  aawN  ^a©^  /aaa^a-'  ,iaîwi  aa^aibi  /t^^aa 
itom«  îaa^anbi  ,1ms  ^mx  ,im«  (nx  pi  y">ba  ,*jba  ,iba 
yiNn  nNT  canton  dn  172a  Sn^a'n  ùy   dn  fcabna»bi  ,13ms  ,taan« 

'        V  T     T  -    :  -     T     ~ 

,('1  rN  ^asba)  a»  iaa^  la  172a  ni<  y-v:  tarai  A'»  '$  rr>ONia) 
iftbnt  tab-i2>b  "jTnnN  ^vdmi  ,(a"a  'n"a  n"»©Nna)  lnv»  nia^^  ani 
,('«  n"a  l-w©-»)  ©n  n^an  a^72  .(a"-»  n""1  an*w]  ta-»»  ipn©  aa^:aN 
■jrmn  iiay  «b  ia*vna«i  i25'na  lan©  na^ab»  nxn  b^iar;  ar  dn  Nia-«i 
»ba?  pn  ,(T'b  t"^  'n  bsia©)  ai-in  n«i  n«ïi  «ai  /(^"b'a  ï-ï^ana) 
,1^3  mb72  p;  aa  .ta^birar;  "ja^d  uy  ^ab  ,na»a  ,pab  #*bbaa  ,b« 

1  Dans  le  ms.  il  y  a   les  mots  :  ^n*N  "in"172ia73  que  j'ai  omis,  car  je  ne  peux  en 
comprendre  le  sens  ;  c'est  probablement  une  faute  de  copiste» 
*  Ge  passage  biblique  n'est  pas  exactement  cité  dans  le  ms. 
3  J'ai  corrigé  en  bb^3  le  mot  bbaa,-  qui  n'est  pas  de  l'hébreu  biblique. 
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,■^3  ,*|ara    ,na^3   Wfctfs   to^nniûEil  fcnvrn»   ar  tzpi^a  /*pna 
,fcaaaina   ,toOina   ,^anna   ^anna    ,naira  ,wa   ,taw»a  /tara 

:  wina 
us  ,tenpîai  i>3Ti  im  dffi  risna»  b$  ta^-n»  pb»  up  lotion 
■>ai»a  dm*  pi  ,*<ba  Y'-p  nsonnai  ba  ,  b«  <  s**b  in»ao  bra 
aa*nap  p»  ''battîrj  îîhîMb  'sa  to"»ae  nann'n  ,('0  i"7a  î-tw») 
fcar  nnttira  ï-nab  es*n  pa  *nb»i  /(t^""'  l"i  *-ft»tt]  tarifa 
ta»afc*a  &n3iE!-n  ,taaa^a  ,taaiK  ,*p\N  ,iaa*N  i^a  ftavriTOtt 
hy  in  attira  o'na'naîi  "ira  n&isaatM  nariaN  nb»  ^a  ntfa  -iDNiTTa  sb 
abs  ^nbiî  mnaa  ,y!n  p3»a  pb^a  «Pi  ,  ypana  ■»»■»«  ,lrnao  ^-n 
aip^a  to-n  ,(a"b  Y'b  ai\s)  i-rma  TObs  ,Cfb  'a  tana^i)  ïtswi  p 

•  V   V  S  V  S  S    *  V  ■  *• 

to*   taa-^assa    aam    ,  (a"-<    fi    ava)    ir^  a'b  iaa^aï:  \^ba   iy  Nb 

'  •  -  t  •   :   • 

ipapn  nvrn»  savniDîan 
ywo  ■— iaTi  ï»r  aatptt  r-ibata  ba>  taa'mîa  aa^btt  ïp  .wairt 
«■wi  ,('«  a"o  rww*)  rit  ija  ;  ('a  "i  mwa)  îtï  rpa  mma  ,avna 
f-nonai  ,  (h'"*  a"b  r-niaans)  fbn  ï-raa  ,(t*<"o  T'a  fr-maana)  ptoïi 
B'ip  fcpbnn)  n»yr  ^nio  ,(Y'i  'i  't<  Sarain]  tsnabrt  "jn  s**"n 
\x  ,('rj  n  rmat)  an  ma  ,(a"i  n"^  ^-laitoa]  "niaa  ib  "para  ,(Y's 
roiri)  to*nû8  ^an»  "pN  ,**"-  "pnona  ,  ('n  Y'"1  rmaana)  n«a  nra 
irah»  t|"a  bsaa-i  /(a"i  'n  aanaY,  vnb  nen  ï-^at,  a"mi  ,('n  N'"' 
,ï-pk  Tibnî  cavniafcïï  ar  nanm  Nb  siba  .fi  'n  ^pdn)  Saia; 
,i*«  ,Tmb  l^a  ta^a-ib  ya  s^i:^2i  tab*a  ta^i^a  aa^r^a  ar  n»e«ia 
rtbwo   VN  ^  T112  1xs  ca^i^a   ta^naittlri  baa  /Sajw  /tajw  ytt'tf 

:  i^izra  na^i^rî  br  '-rn 
^^"PSrt  nan  v^ti  aaip?3  rwin  br  tam?3  'l^bn  c  v:^n'n 
atzî^i  .('t  'n  nan-oa)  arib  rjU53>n  r:a  ,(«"5  '-  &i:i]  m^y  ïid  i?3a 
ynan  #wnftb  pi  /M^^a  ^"n  nsoinai  .h"^  n"b  ^^:ti)  tac 
^nns1»  it  Dr  pi  (rn  'a  rmai)  îbn  nr^n  /^"b  Y'b  SNpïmj  lîbn 
a"bp  a^bi-sn)  û'iubN  it  \-niri  tabîna  rtapabi  (n"d  ^"12  snv^J  ">b 
t^3  b«  ,('n  rT  r-n»©)  !-TwN-in  nnr  pi  ,Y'2n  nnn  dnt  E)"bNi  .(a"^ 
û^rs  tzîbia  ,(3""!  't  -^bVK)  ynna  ara  ,(;"■»  3"i  mmin)  nb  n:  nan 
173T7I  irwiinb  msn  ,('n  '?û  aa^bnn)  vn3a«  tn  ,(t"^  ^"a  r-njaiô) 
,*pn  ,1:!!  i3n?:Na  manc3^73  rib^n  tn^Ti  .nsr:  n^a  na*n  aaip;:i 
•n72^  aa^  ,«aia  "»aaP!  laan  ^n^sr  poana  pn  ^aar;  #  tsafi  ,^an 
,  ('«  'n  a^na'-i)  ana^irr  ^ba  #  r-nan  in  tarNSMaa  a^an  br  nbN  nb» 
n^iBsna)  b«?i  ta^o^sn  N"r;  inorrn  ,  (n"a  'ta  ^-inDN)  ï-ïb«îi  aa^^n 
Sr  *— ï»Ni  taa  ,  imapabi  aanaîb  rnniaa  s-ib^n  r-iarn  #  ('n  ca"" 
T"11  niBtt)  na^n  rit  /  h"a  n'^p  aa^bnn)  aavn  nr  t>s^^an  TVPtt 
hn^N-'  na-î?arî  ar  ^sna  wm  abrarr  niaran  .Mtn  aaipwa  ,(a"*< 
r'iN  s^bi  »pnna  ï-rapabi  ,:>mri  aaip^a  ,-iann  «in  .tarn  2m 
t^^r:  nb»  ^nbiT  Ba^wort  ^-n  ta^abin  an  ta^^aar:  ba  ^a  ht  n»b 

1  J'ai  corrigé  en  a^rilDn  le  mot  a^^ljo. 
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t-napsb  ,ï-raaft  in  art  fca->a-ibi  ,îrb*fi  *pn  by  y73pa  wnb  ïrn&n  iwîm 

î-1131ttb    ^125    t=)ÏTl    >MH    "IN    i3N    W5    ma^ïl    TWT1    ,!-I3ï1   IN    p 

^"Tia    ybas    ^n    fiai   ,!-îna  Mttaatt  maya  ^n  i»    m73&n  ,Wb 

irb»  ma^in  zini  N"n  ïnorm  ,  («"b  'a  ba^m)  f<ab73  rt«  irm 
■pa  fcznya  a-na^bi  .tanN  fcpmbi  ,îiap3ïi  *pna  .(T'a  'ïi  fcpim) 
•pas  i3a  pa  i3N  tamttiNî-n  ,amb  ncnu^:  i3H3n  t-îb»  ^a  Y1"1* 
mm  Ci  a"»)  i-rramb  aina  nsrn  ,pna  iroea  hiflb  ^ms  ^a 
■npi  ,1a  ta^-ia^j^  ©■>  ia  mmïib  13N  ama  ^ns  taambiui  13H3K 
iaay  nbtt  -o  nab  mmb  ^fo*  pi  /n73Nrr  r^ir:  ^a  mmiib  lanas 
,taa73y  aa^aibi  ^y  , -w  ' — i7aN"»-i  ^aibi  mmb  namj£73  vcft 
mm  !-m!rs73  moar  ï^bi  iaba  taranb  13H3N  nb73  p  ,i373y  /ta2a73y 
:  "jnaa  / nvunn  ,mrtN  >v>3ab  ma^i  i-Wiîib  pi  ,iana  tï'ba  pnanai 
.ta'Va'a  1=3373101  yaiN  ûïi  tanbysrt  ay  msart  'payft  s-TrmNn 
in  pa  ,  Sja  ,1a  mmb  i-nabu:  a™  tzD^brsri  1^0  ay  ntt&o  r-i^ain 
napsb  pi  ,12a  .taaa  ,t=3ïia  in  173a  in  ,aa  to^aibi  ,  paaïia  ^a 
■o  tarnEia  «yn  .tanata  fcammsim  ,pja  ,pa  ï-iianb  ,fta  ,^a 
myn  ^abi  ,(a"b  'n  inp^i)  Saanban  maaa  nb^a  a"73  »nfin  n'^a  12^ 
^nba  ittnb  irisai  ,  maan  pb^a  ^mw  air?  pi  "non  psyrt  ^a 
■pi    aiaa  irnai  i73nb   pboa   'si    ,0"!  '23  1512373)  vod»  ï«a   mrai 

,n"Ni  û"72  t-isoina  îïiiaMtta  va  a^isart  a*  nab  m3^3  133-w  sfaii 
TS-fiNa  ^aya  piaa  aya  i3m3Na  pso^  tpîm  a73ii:ya  Dibiyan  ay  bas 
mbb  ampn  rnrî  172a  ^72Na  y^is  'jn^Nnrt  ^mrn  :  ('a  T'a  ir*^ 
p^o  ay  g|"a  r;73taj'«  Nbu5  p  naib  a-na^n  i^na  abi^i  #('a  n"a  au» 
p^a  n"vn  i\nuj  ,(n^  't  a^an]  ^aaba  n73«n  ^a  nbttb  n^a  na'ittrt 
.taa^a  .am^a  a^anbi  1 13173a  ^i73a  /iri73a  1173N1  ,11'ya  13^73^: 
-173a  ^73^3  t-naoï-ï  ^-11  S^i  ,?<i£733  Nib  ï-iap3ï-;  nabi  ,13173a 
i'Ch  ï^"bp  ta^binn)  tani£73  "aaina  173a  ^ai73a  in  .^"iiaa 
.piNib  i3n73«a  a^biyarî  a?  pa^r  'nï-î  .a^aTi  ^a«  br  i3Ni£73  n"73bn 
Sni»u))  ^naa^b  imin  n'^bïi  qai3  h^atîsn  ^a  ta-n^iN  ^^i  /tTnîrb 
^"ttbrt  ^a  *>t®*\  ^abi  y(;a  '5  'n  n',tai)  taib^a^b  ^^bffirti  ,('b  'a  'a 
,aaibiaaN  iffl^btïîi  ^aa»  nanïi  i3-i73«ai  ,ia  pam  taa^a*^  b^  s-r.i73 
^nai  133^1  tziï&ft  UU  airr  raibuîaNi  'nsaN  ^a  î-i-.^p  ^-n  niïi 
nnp73ïi  Sap73  ï^im  /bnsD73a  aaa^i  ^iîi^  t^ir^n  pi  nip»  t^bi 
aait^n  br  ï-rni73  n"?3brt  ^a  .n^Na  l;ia3!-j  niïi  -i3a&ô  i^-in  i3^73Nai 
^b73  iin^ob  pi  r^-isax  ca^rb  iftiïi  ^73ib  i3iir-n  iinn  Sap73 
s^t3i^3  Nb  tai^bi  pi  ,('a  "j"i  i"bp  'brrn)  ^arr  ^bn  ^irbi  5*vfti»rt 
,*pa73b  taenias  cabai  ta^rra  ca^a-n  ,('a  'a  t-i^N^a)  ii^3a  ^12 
r^irtia  ma^a  mie  m^  b^  ^ied  na^  aui  Nir73n^  rtï  by  n^în 
^3ia^n   ,(a"i    a"i    ^73)    m^aaa    a?i3    taittNa  toit^M  Sy   !-rm» 

1  Les  deux  mots  nftH  D^a  manquent  dans  le  ms.,mais   il  semble  qu'il  i'aut  les 
ajouter. 
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anabaa  -nii  ,(a"->  'n  a^bnn)  *p  ^ain  ba  «(n""1  'n  a^ja-na)  d^Vrt^a 
t*îfratt3a  ,('n  a"-1  i-rousi]  nan  nara  i^biBa  ,(*<"a  'n  'a  Sanaia) 
3>iaiii)  p*a  nan  rC'ca  1  pi"uî)  "twm  nn»a  ,('a  'ta  arc)  —nspa 
('a  '1  Saîp?m)  fnab  i^a  ,("7  a"bp  tn^b-n)  wb  na©  ,('n  't 
nba»aba  wn  ,(n"i  'n  anDisr»)  vb  fia^a  .('■<  Y'a  ïtw*)  anab  lasna 
,ib  ia©  ^Trin  ,p  a-OTi  m-piû  ma*  ba»  *paa  ana  a  "an  na  /Tjaban 
ïçb  mata  aa-narn  ar  fnapan  TiniDai  nab  ,aab  rûiib  a^anbi  pb  ,^b 
r-noa  ^b  aoï-i  j-iaîi  ['a  't  a*n«)  *jb  ba>B8  rî72  naa  pa^rra  ^b  nrvntta 
Tibiï  ,aaa>:a!-:  pasna  r^ar;  ^nia  pi  ,(Y^  'a  fpiïJfina)  ta^a» 
.paTiaîn  poaan  nanan  in  n«2aaiû  (ï"i"b  a"a  maia)  nania*  wix 
"jaian  naT  aô©  fia  vba»  rpoiiib  imajn  iana  p  aa  a"7an 
ïtw<]  "aa  ia>©  niawi  »l'n  '1  ma©)  a^binr;  "»ai  ^a  nbab  wa 
YW3  ^naïab  fnaîn  a"arr  basai  ,(Ta  n"o  Epbrrn)  nnaa  ,('i  a"a 
aaa  ,  aarta  ,  aaaa  ,^7272  ,nnaaa  paam  iaaa  anaabn  ,*aaa  1112$ 
na»a  înas  pttbrt  b*a  bpîibi  ,12372)2  iwntti  naaa  &wa  tananab 

îfttb  ïit  "pa  b^aa   ïa*m  ,Trr?i  ^n^i  ba> 


•  û^yen  p^n 


ï-ia^aîm   irman  :  an   tzppbrt  ï-raai   an  na  to"»bj*an  ba>  nbawi 
toïJïi  ^a  rby  aa^aaaii  tassa  a^pa^i  aa*npa    an  ta^b^an  ba  "O 
*n»«  'tartan  bai  ïit  ■HJban  nt  ï-pï-p  «bi    î-npan  iw    >nn 

îtaa^Nataa  bam  'n  ba>  art  ï-npa  ianp^ 
panb  aasa>  }a  t^atr  12-^1  hy^'n  aa^ra  nanr  ba»a  w  in^n 
aa^bnn)  apa>^  ba^  ,('«  'a  '«  bsiaus)  ^na'TO^a  \nnaa  nana^a  ,nrwa 
na«  ^bïi  r*7aa»  ^T1  .au:-»  pi  »(a"^  'n  aa^nai)  ^aab  aa-n  rl'T  ^i""1 
kTH33»îi  tnwi  ^naa^a  aa^aia*  to"»ba>a  iwN-ip"1  aaba  .arra  aa^a-ri 
^2iau5rî  t-ibai  ,bi^D  fna'ia  t*»n:-n  ,briDr:  aairra  t^irtn  ï-inp72n 
•  ta'TOtta  "jna^rn  pr^rr  ^a  ^a>b  (n"-1  'n  ta^aan\D)  ta^bîiNa 
bia>Dn  aai:a*a  pam  1272a  "j-i^i  aa^^n  fa  B*«fcr  ba>ic  ©^  ^a«3n 
a-n  ,(u"t  n"a    n^N^a]   pns^   ns   i^bin   tzanna»   ina^a  i^rba 

—  S  '     T    :   •  v  •  T     t  :  - 

bia»atri  ,(a"b   fi   aana^i)   tan»  aa^nbws  >na  ,(a"a  a©)  '"" p»a  Tbr* 

T  T  •  V  T  •    t  _:_ 

,(B»i  n""1  a-i^)  aa^  ïipn©  aa^ax  172a  ua»72  ^nbiT  ^Tin»  aabiyb 
aay^n  ^a  to^a-n©Ni  aai720  Nban  ('«  T'a  ïT3>tt,»l  ^JwS  ï-ra>an  ta^a 
laa  bia'Da  pian  Nim  ba»narj  ai:aka  ^"id-1  «b©  bana  W  ^n  ^n^ 
pain  banca   *772ia>    ^y?i  msi    înam  ,('1  a"b  n^CNna)   ïj^as  wçn 

»&"»ba»an  bab  p  "}\nt   ^i.N-ir;  bir^a   nnarpaa 
naa  aa^ba»^   aa^ao    aar  paii  aaira'-a  maa  Sa^a   c    "td^wm 
aa-^rû   aana»m    ^aan    ï-ian   ,(V'^  n"^  SxpTn^)   ^aa    naa    taTiaH 
ïr>-iaî)  aa^aa  imwab'n  pi  ^naan  pvbîi  Nir;  aina'n  baN  raibia»a 
^a  ,bia?D  ('72  ri"a  ï-na©)  "nna  t-iNia   ï-rr»N  n©N  aan-i72ai    ,('n  't 

v     :  t 

pn  pn72Nn  bia^D  fî^ima  riwsn72  rrnaaïi  m^aarn  ^nits^  ^in  ûuîïî 

v     ;  t  v     :  — 

T.  XXVIII,  n°  50.  lïi 
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,S")?2  rrrana  Nin  i-ranEtt  s-naan  Sap?a    t^iTO  ^iaa>a   n©» 

:  ï=ï-;d  aa^a-n 
'm  i3ia«a  /«  banam  ta^bana  ia©H  r*wi  bana  ©^  v^anrj 
33072  "1531?  laiam  'a  n»K»n  narr  ,{rï'^  i"a  ta-nan]  tarn  ^pHaan 
ta©)  i»  "fb-ONTafi  pi  ,bia»a  '-naMom  inbiî  '«  -naïKm  ,pTV»»a!n 
,ï|Tn  ^ïïnm  ,ïfn»  ^"wn  ,(n  n  aanna)  ^©n  spT  v»an«i  ,h"-»  'n 
^a  ïi©snb  bna>a  m*na  **nn  ia©n  banars  bas  ,aa^a-nn  tremaîm 
Tn  ba>  bana  Tibaa  bana  prv  «b  bbam  :  -lam  nao  bapTan  air; 
■pana  bbna  bba  t<ntt©  ï-ïbwa  bana  ©i  p-i  /rnaïiT©  tar-nn  "7 
,(,n  n"tt  i-rw»)  a»©1*  iibi  ,{'«  '«  m»©)  rtonb»  i-nanpn  îrnaaa 
ï-i353NFi  naç  ba»  m  "jaïn  ,  aa->a*i  aan^n  la»  a*©"n  a»u;->  ba  ta'awn 
,(n"b  t<"^  t^np^)  aara  ïrn  pi  ,  J-iab^an  r*ibp©7a©  fi  'o  ta©] 
■piwin  naa  :  i-rbac  tarni  ,(n"i  'a  ib©£)  -pan  narra  mawna 

♦  aarrpbn  r-!?aa  -j  anmai  tarbanar;  tan  n?a 


.D^ysn  *pSn  nytr 


aa-oa  'n  ba>  fcamttian    û^©&n  nb  tamisa  a*»pbn  'a  an  tpba»att 
Tia*»  niïti  naan  t-nn  "laa©  banan  son  ta^pbn  'a»  TnNin  :  'n  ar-î© 
Sas  ta-naia»  cabans  cpanpa   nbwx  ,biwn   banni  ba>a  ian»Na  'ab 
iwX  ,*-aia*a  i«  ,y»p    in  y'ia»!i    nnea  Sra  ^a   ,tan©b©  ©naïi  ©■■ 
naan  ï-m  naa©  ïw  an  '«  i^aab   aa^inN  ta^©&n  fi  'a   nba  ,ba»s 

■^bma    T»»in   i?aa  pnna  bina  in  "Hâta  banam  ,tsfirai  aaa:a>n   ba» 

^Eia»  Nina  in  pr-  ^in  naa©  "pa  pîa  ^aia^a  Bnsn  ,l'n  *i"^  a^bnn) 
naisb-n  n©ia»  Nin  nan  ,naa»©  pT  n^n  Nin  nanTa^a  n-'br  n-n-»  ^a^îrn 
T^b^ab  "-n»©  *-\wyj  ia>m  ^aia-'a  ï^ir;  p  iTaa  bna>am  ^t:^  pT 
briarn  ,11212  in  nnr  prn  a«  "pba>  rr,M2  ba^iam  Xa'^  'n  nbnp) 
î^ïia^aa  nnoa  aa^^n^  'a  ^aa  nanw  r<ir;  ^aia^a  iaa^i  ^n?  naaw 
aniabïî  b^  D-^aa:  an  tnaim  pnbya  #nb»s  /b^a  a  m  iT^a  ^a"»7aT 

•:-t  t:-t  -t 

b^  aa"7a  r]Dia-!  .ta^nnoa   aa^-ir;  by  i-nmnb  b^a  qiaa  i"N"in   5]oia 

V'wni  V'ia  rio"iai  i*7a»a  na^wn  p^o  iot  ^^«asttan  ba>  r-nmrtb  nbra 

pn  /îiab^s  ,anb^E  ,îiba»s  om  .aaira  ta^iaittn  by  fc-nmîib  T»nnn 

j-£2^-mu;m    /"jnbys   ^ba^a   .rrba^s    aarn   manu3?a  'aa   bas  .mapab 

••  •  ï*~"T  T«T 

:  niar  a^ao  ar:   nar;  «ba»s   ^nb^E  .qbjs   am    aanain   ar    n-nrraa 

:  -  t  •  :   -  t  — s  t 

nnaai  m-piib  Tna»  t^nm  r-i^-  Nb  ^"ir    iïïn  b^sn  isnr»  ^a'ar; 
"a  aar;^a^a  bnaïi  01  ba^   .ta^-pnr:-;  n^N'ai   bira  lan^aNa  ûv»aN-i   'ab 
s^nn  iina  i^nwN  mara   ('n  'a   a»«in)    MT25N   anN  ^yr-   in  bira  nbTa 
,aa^ann  ba>  m-nrrb   i'sn    isiaa  î]anaT  r^atTaan  n^n^b  mat?2?i  n?aN?a 
,  manb  tnaba^s  ,!-nTpb  ^  ian?aNa  a^naTïi»  nîama»  smapam 

t  .  -   :  •   -;  - 

iïzy  D\a  naa-Ni  ï-rnpTa  et»  r^in  ^a  b^iar;  au:  t>opa:-î  >4in  bi^ai 
»û^Tna»tn  a^nai^  a^war;  ba  a^  pan  anan  rrnapa  bbna  snïn 
"nnaa-  a^n^n"1  'a  "j^aa  naibi  a^vna»ri  mmnb  û"»naa»n  i»"i    t«boi 
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nan^rs  bv  nmnb  tpa  ©aria  iD^om  a"->  d*  V75>a  nai-im  e^stioani 
,b*sn  ,bw  ,b*s>N  tain  '(jesanaan  by  Y'm  "inosM  b*  fTn)  wa 
,nb*D?i  ftw  maan  fcarTn»n  b*  Y'sn  is^oiïti  ,b*s3  fca^ans  fiam 
tzi  rnNawaarn  r-nnoaii  fcsynaTttE  ta^bana  'aa  rmanima  imapaïn 
d^atca  rmnœai  rnab*pFi  ibjDFi  b?B?i  la-ifcfita  'rTWOttaam  nnn:;- 
d**pai  dnvn  ana  dbia  "p-3  ^  ^Mf  #fnapam  a-nain  a^iman 
!T»ann  t-navia  nsa^a  un  ta^jsn  b$  mmTan  tanrmbnri  d* 
r-napatt  a?  tainaîn  mm»3  'rsa  ■«a  wnmDnn  vibit  3  a"b  ansatti 
jtnsotta  ù"Wd  taTSTïib  *ps:  ■pai  &irwn  d^aisai  tannai*  'sa 
^wm  tw*a  'i  an  rwttb  &*naîarï  'n  dnta  taras  roanwn 
b^3i  ,  bpn  b*s  :  taamTra  mbai  ,sib»n  ta^pbnn  tapaaa  amb* 
bwi  b*sniri  bafsa  bas  ,*anwi  b^isi  ,tpian  br^sni  ,ï3ijnr: 
•pn  ca^bans  camœanim  d"ôvB  an  ia  ,d"OTba>3  û^pai  an  bsvm 


*       « 


tprafi»  "pis 


(X  suivre.) 


1  Les  mots  entre  parenthèses  ne  sont  pas   dans  le  ms.,  mais   il  faut  sans  Joute 
les  ajouter. 

1  Le  mot  nob'vIÎT)  après  a^  et  le  mot  2^   après  mNiSTOjm  qu*on  retrouve  dans 
le  ms.  semblent  superllus  et  rendent  confus  tout  ce  passage. 

3  Cette  même  allusion  au  Se  fer  Yeçira  se  retrouve   aussi  chez  David   Qirahi  dans 
le  Mikhlol. 
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ET  LE  PROBLÈME  DES  ASYMPTOTES  DE  SIMON  MOTOT 


(suite  *) 


II 


LE  PROBLEME  DES  ASYMPTOTES. 


Dans  les  pages  magistrales  qu'il  a  consacrées,  dans  son  «  Guide 
des  Egarés  »,  au  système  des  Motécallemîn,  Maïmonide  s'étend 
surtout  sur  la  théorie  du  possible,  énoncée  dans  la  dixième  pro- 
position, qu'il  appelle  «la  base  de  la  science  du  calâm  2  ».  Le 
possible,  d'après  ces  philosophes  arabes,  «  ne  doit  pas  être  consi- 
déré au  point  de  vue  de  la  conformité  de  l'être  avec  telle  idée  »  ; 
en  d'autres  termes,  «  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  est  possible 
(que  la  réalité  y  soit  conforme  ou  non),  et  tout  ce  qu'on  ne  saurait 
s'imaginer  est  impossible  3  ». 

Telle  est  l'idée  que  les  Motécaîlemin  avaient  du  possible.  Moïse 
bon  Maïmoun,  après  l'avoir  exposée,  la  réfute  longuement  en  dis- 
tinguant l'action  de  l'imagination  de  celle  de  l'intelligence,  et  il  a 
recours  aux  sciences  mathématiques,  «  si  instructives  pour  nous  », 
pour  prouver  qu'il  y  a  certaines  choses  que  l'homme  ne  peut  nul- 
lement se  figurer  par  l'imagination,  et  dont  on  peut  cependant 
démontrer  la  réalité. 

Une  de  ces  choses  qui  existent,  mais  que  l'imagination  ne  sau- 
rait nullement  concevoir,  est  justement  la  ligne  asymptote,  que 
nous  trouvons  pour  la  première  fois  dans  les  œuvres  d'Apollonius 
de  Perge. 

1  Voir  Retue  des  Études  juives,  tome  XXVII,  p.  91. 

*  Moïse  ben  Maïmoun,  Le  Guide  des  Egarés,  trad.  de  l'arabe  par  S.  Munk,  Paris, 
1856,  t.  I,  p.  400. 
*/«</.■,  376  et  404. 


LE  LIVRE  DE  L'ALGÈBRE  DE  SIMON  MOTOT  229 

Etant  :ionné  une  hyperbole,  on  peut  tirer  du  centre  de  cette 
courbe  une  ligne  droite  qui  ne  se  rencontre  jamais  avec  la  section 
conique,  même  si  toutes  les  deux  sont  prolongées  à  l'infini,  et 
quoiqu'elles  se  rapprochent  toujours  l'une  de  l'autre  à  mesure 
qu'elles  sont  prolongées.  C'est  cette  ligne  droite  qu'Apollonius 
appelle  a  asymptote  »,  et  les  théorèmes  relatifs  aux  propriétés  de 
cette  ligne  forment  la  partie  la  plus  considérable  du  deuxième 
livre  de  son  traité. 

Ce  théorème,  qui  formule  une  des  plus  belles  propriétés  des  sec- 
tions coniques  trouvées  par  Apollonius,  a  excité  l'attention  de  plu- 
sieurs mathématiciens,  et  l'un  d'eux  n'a  pas  hésité  à  le  qualifier 
d' «admirable  l  ».  Maïmonide,  qui  l'a  connu,  sans  doute,  parles 
versions  arabes  du  «  Livre  des  cônes  »  d'Apollonius  2,  en  a  été  éga- 
lement frappé,  et  en  le  citant  comme  exemple  des  choses  qui 
existent  et  que  cependant  on  ne  peut  pas  se  figurer,  il  a  fourni 
à  quelques  savants  juifs  i'occasion  d'en  faire  un  important  objet 
d'étude  3. 

Mo  tôt  même  a  certainement  conçu  l'idée  de  scn  ouvrage  en 
lisant  le  More  Neboakhim,.  Il  n'en  dit  rien,  mais  il  énonce  la  ques- 
tion dans  les  termes  mêmes  employés  par  Samuel  ibn  Tibbon  dans 
sa  version  hébraïque.  Du  reste,  il  semble  bien  improbable  qu'il  ait 
étudié  les  œuvres  d'Apollonius,  qui  n'ont  commencé  à  être  con- 
nues en  Occident  que  vers  la  moitié  du  xve  siècle,  et  dont  la  pre- 
mière traduction  latine,   bien  défectueuse,  de  Memus,  ne  parut 


1  Fr.  Baroccius,   Admirandum  illud  geonietricum  problema,  Venise,  1586. 

s  Quoiqu'il  ne  dise  rien  de  l'auteur,  Maïmonide  cite  lui-même  le  deuxième  livre 
des  coniques,  où  il  a  pris  ce  problème.  Quant  aux  versions  arabes  des  œuvres  du 
grand  mathématicien  grec,  il  y  en  avait  plusieurs,  et  c'est  à  elles  que  nous  sommes 
redevables  d'en  connaître  maintenant  sept  livres,  et  non  pas  uniquement  les  quatre 
premiers,  qui  nous  sont  parvenus  dans  leur  "langue  originale.  Voir  l'édition  que 
Halley  en  a  faite,  Oxford,  1710.  Voir  encore  Wenrich,  De  auctorum  grœcorum 
versionibus ,  p.  198  et  suiv. 

3  Baroccius,  dans  l'œuvre  citée,  donne  la  version  latine  des  travaux  écrits  sur  ce 
problème  par  deux  Juifs,  mais  il  se  trompe  sur  le  nom  des  auteurs.  La  première  de 
ces  études,  dont  une  traduction  italienne  d'un  certain  Joseph  Scalit  a  été  imprimée  à 
Mantoue  en  1550,  est  de  R.  Mosché  b.  Abraham  Provençal.  Mais  Baroccius  l'attri- 
bue à  R.  Mosehé  de  Narbonne  {p.  209  ;  voir  encore  Steinschneider,  Catal.  BodL, 
p.  1983);  ce  qui  n'est  pas  exact,  à  moins  qu'il  ait  voulu  rendre  en  latin  le  mot 
•  provençal  •  par  l'ancienne  dénomination  de  la  Provence  (Gallia  Narbonensis). 
Dans  ce  cas,  il  faut  avouer  que,  d'après  sa  traduction,  il  serait  bien  facile  de  se 
tromper  et  d'attribuer  celte  œuvre  au  commentateur  connu  d'Àverroës,  d'Avicenne  et 
de  Maïmonide.  La  deuxième  étude  sur  le  problème  des  asymptotes,  traduite  également 
en  latin  par  Baroccius  (p.  259  et  suiv.),  est  celle  de  Profiat  Duran,  le  commentateur 
du  More'  Neboukkim,  connu  sous  le  nom  à'Efodi.  Baroccius  attribue  son  ouvrage  à  un 
autre  commentateur  du  Jforf,  R.  Samtob  (Schem  Tcb  ben  Joseph  b.  Schem  Tob)  ; 
il  a  été  peut-être  induit  en  erreur  par  cette  circonstance  qu'il  s'est  servi  de  l'édition 
de  Sabionetta,  où  les  commentaires  de  ces  deux  rabbins  sont  à  droite  et  à  gauche 
de  la  page,  et  il  les  a  confondus  l'un  avec  l'autre. 
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qu'en  1537.  Peut-être  aussi  a-t-il  eu  le  désir  d'étudier  ce  pro- 
blème en  lisant  la  solution  que  l'Efodî  en  avait  déjà  donnée  vers 
1400  dans  son  commentaire.  Mais,  s'il  l'a  connue,  il  faut  avouer 
qu'elle  ne  lui  a  servi  que  de  stimulant,  car  il  procède  tout  différem- 
ment, et  sa  démonstration  a  un  caractère  complètement  original. 
Il  a  même  été  très  vraisemblablement  l'inspirateur  d'un  autre 
mathématicien  juif,  qui  s'est  également  occupé  de  ce  problème. 
Mosché  Provençal,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  plus  haut  dans 
une  note,  dit,  en  effet,  que  ce  n'est  pas  par  ses  propres  réflexions 
qu'il  a  été  convaincu  de  la  possibilité  de  tirer  les  lignes  asymp- 
totes, mais  par  l'étude  qu'il  a  faite  d'une  très  courte  démonstration 
d'un  autre  auteur1.  A  mon  avis,  cet  auteur  est  Motot,  car  Pro- 
vençal était  rabbin  à  Mantoue,  et  Motot  a  vécu,  lui  aussi,  dans 
une  ville  de  la  région  lombardo-vénitienne.  Du  reste,  il  suffit  de 
comparer  entre  elles  leurs  démonstrations  pour  se  convaincre 
que  l'une  a  inspiré  l'autre.  Mais  je  me  bornerai  ici  à  dire  quelques 
mots  du  seul  travail  de  Motot. 

Son  ouvrage  se  compose  de  deux  parties,  dont  la  première  n'est 
qu'une  introduction  à  la  vraie  solution  du  problème.  L'auteur 
explique,  dans  les  deux  premières  propositions,  les  propriétés 
des  ordonnées  abaissées  de  plusieurs  points  d'une  section  conique 
(hyperbole)  sur  son  axe.  Puis  il  essaie  de  prouver  que  cette  hyper- 
bole pourrait  bien  être  la  courbe  qui  se  prête  au  cas  particulier 
dont  il  s'agit.  Il  s'en  sert,  en  effet,  et  il  prend,  en  outre,  comme 
ligne  droite,  la  ligne  qui  joint  le  centre  de  l'hyperbole  à  l'extré- 
mité d'une  longueur,  égale  à  la  moitié  du  diamètre,  prise  sur  la 
tangente  au  sommet.  De  l'hyperbole  il  tire  sur  son  axe  plusieurs 
perpendiculaires  qu'il  prolonge  de  l'autre  côté  jusqu'à  rencontrer 
la  droite2,  et,  en  s'appuyant  sur  les  propositions  5  et  6  du 
deuxième  livre  d'Euclide,  il  démontre  par  l'absurde  que  ces  deux 
lignes  ne  se  rencontreront  jamais,  quoique  prolongées  à  l'infini. 
C'est  là  la  première  des  propriétés  de  ces  deux  lignes.  Il  va  prou- 
ver tout  de  suite  la  deuxième,  à  savoir  qu'elles  se  rapprochent 
toujours  à  mesure  qu'elles  sont  prolongées,  en  abaissant  de  la 
ligne  courbe,  et  précisément  des  points  où  elle  est  coupée  par  les 
ordonnées,  des  perpendiculaires  sur  la  ligne  droite,  et  en  tenant 
compte  des  propriétés  des  ordonnées  qu'il  a  déjà  expliquées  dans 
la  deuxième  proposition. 

Gela  démontré,  la  possibilité  de  résoudre  le  problème  est  donc 

1  Voir  ce  qu'il  dit  au  commencement  de  son  ouvrage,  qui  est  devenu  maintenant  très 
rare,  et  qu'on  trouve  ordinairement  relié  avec  le  More  Nebouhhim^  éd.  Sabionetta, 
1553;  voir  encore  Steinschneider,  Diehebr,  Uelersetuingen,  p.  426,  et  Cat.  Bodl..  I.  c. 

2  Voir  la  onzième  figure. 
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certaine,  et  Motot  va  droit  à  son  but.  Il  trace  sur  un  cône  quel- 
conque une  liyberbole,  et  il  construit  le  problème  de  la  môme  ma- 
nière qu'auparavant,  en  appuyant  ses  démonstrations  sur  les 
propriétés  du  paramètre  et  sur  ce  qu'il  vient  de  prouver  dans  les 
prémisses.  Cette  seconde  partie,  qui  est  la  vraie  solution  du  pro- 
blème, pourrait  paraître  une  répétition  de  la  première,  mais  il  n'en 
est  rier. 

La  démonstration  que  l'auteur  donne  dans  les  prémisses  pour 
les  rapports  entre  les  carrés  des  ordonnées  et  les  rectangles  cons- 
truits sur  l'entière  conterminale  et  le  segment  de  conterminale 
compris  dans  le  cône,  ne  peut  servir  que  pour  le  cas  où  cette 
courbe  est  tracée  sur  un  cône  rectangulaire.  Cela  est  vrai  égale- 
ment des  démonstrations  suivantes.  Avec  les  propriétés  auxquelles 
une  construction  comme  la  première  peut  donner  lieu  (le  para- 
mètre égal  à  la  moitié  du  diamètre,  les  ordonnées  égales  respecti- 
vement au  segment  de  conterminale  compris  dans  le  cône,  plus  la 
moitié  du  diamètre,  etc.),  Motot  prouve  chaque  particularité  avec 
les  détails  les  plus  circonstanciés.  Mais  cette  démonstration  aussi 
n'est  juste  que  dans  le  cas  où  l'on  a  pris  un  cône  rectangulaire 
comme  base  de  la  construction. 

Jusqu'à  présent  donc,  Motot  a  voulu  prouver  qu'il  est  possible 
de  résoudre  le  problème  :  cette  possibilité  étant  maintenant  hors 
de  doute,  l'auteur  va  construire,  dans  la  deuxième  partie,  les 
asymptotes  de  l'hyperbole. 

Les  premières  propositions  nous  offrent  une  construction  dont 
les  éléments  fournissent  comme  base  principale  une  hyperbole; 
mais  Motot  ne  dit  rien,  dans  les  prémisses,  de  la  nature  de  cette 
courbe,  qui  n'acquiert  jamais  une  réalité.  Il  reconnaît  seulement 
que  cette  ligne,  avec  les  propriétés  qu'il  vient  d'expliquer,  est  la 
courbe  qu'il  cherche.  Et  alors  il  la  trace  dans  un  cône  quelconque, 
en  déterminant  mieux  sa  nature,  et  il  appuie  ses  démonstrations 
sur  ce  qu'il  vient  de  prouver,  mais  principalement  sur  les  pro- 
priétés constantes  de  cette  section  et  de  son  paramètre. 

Il  aurait  bien  pu,  après  les  deux  premières  propositions  —  où 
il  explique  les  propriétés  des  ordonnées,  —  réunir  les  autres  pré- 
misses à  la  deuxième  partie  et  nous  présenter  tout  de  suite  un 
cas  général  de  résolution  ;  son  travail  se  présenterait  sous  une 
forme  plus  simple.  Mais  il  n'y  a  rien  à  dire  contre  sa  méthode,  et, 
dans  tout  le  travail,  il  se  montre  complètement  maître  de  la  ma- 
tière qu'il  veut  traiter.  Malgré  les  difficultés  que  cette  étude  aura 
sans  doute  présentées  pour  lui,  il  procède  toujours  avec  précision 
et  sûreté.  Faute  d'expressions  propres  dans  la  langue  hébraïque, 
il  est  obligé  d'employer  de  longues  circonlocutions;  ce  qui  pro- 


232  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

duit  parfois  une  certaine  obscurité.  Mais  cela  ne  diminue  presque 
en  rien  la  valeur  de  l'ensemble  du  travail,  qui  est  généralement, 
et  surtout  dans  la  deuxième  partie,  d'une  clarté  et  d'une  élégance 
remarquables. 

Tels  sont  les  deux  ouvrages  que  j'ai  cru  utile  de  faire  connaître. 
Quoique  Motot  ait  inventé  les  équations  pures  de  troisième  et 
quatrième  degré  et  les  équations  dérivatives  du  second  degré, 
et  résolu  d'une  façon  ingénieuse  le  problème  des  asymptotes, 
ses  travaux  n'auraient  pas  fait  faire  un  pas  considérable  aux 
sciences  mathématiques,  même  s'ils  avaient  pu  franchir  le  cercle 
étroit  où  ils  restaient  nécessairement  enfermés  à  cause  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  étaient  écrits,  et  aussi  par  suite  de  l'in- 
tention même  de  l'auteur.  Mais  pour  nous,  qui  étudions  les  dif- 
férentes manifestations  de  la  pensée  juive,  ils  ont  leur  impor- 
tance, ils  viennent  s'ajouter  aux  nombreux  documents  qui 
prouvent  l'intérêt  que  les  Juifs  prenaient  aux  études  scientifi- 
ques. Pour  ce  qui  regarde  particulièrement  Motot,  il  s'y  révèle, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  profond  connaisseur  des  sciences  mathé- 
matiques. 

Disons  maintenant  un  mot  de  la  partie  en  quelque  sorte  exté- 
rieure, de  la  forme  des  deux  ouvrages.  Ils  n'emploient  pas  de 
signes  pour  la  désignation  des  opérations  arithmétiques  ;  ces  der- 
nières sont  indiquées,  comme  chez  tous  les  mathématiciens  juifs  et 
chrétiens  de  ce  temps,  par  des  termes  spéciaux.  Les  nombres 
sont  toujours  exprimés  par  des  mots  ou  par  des  lettres  numé- 
riques. Une  seule  fois,  on  rencontre  des  chiffres,  c'est  dans  la 
figure  de  la  neuvième  proposition  du  calcul  des  radicaux  ;  mais  je 
crois  qu'ils  sont  dus  à  un  copiste.  Les  figures  géométriques  sont 
tracées  avec  beaucoup  de  négligence,  surtout  dans  le  problème 
des  asymptotes,  où,  comme  l'on  verra,  il  est  bien  difficile  quelque- 
fois de  savoir  ce  qu'elles  sont  destinées  à  représenter.  Quant  à  la 
terminologie,  elle  est  restée  la  même  que  chez  les  premiers  ma- 
thématiciens juifs,  quoique  le  «  Livre  de  l'algèbre  »  et  le  pro- 
blème des  asymptotes  ne  présentent  naturellement  plus  le  même 
caractère  philosophique  que  les  œuvres  d'Ibn  Ezra,  de  Lévi  ben 
Gerson  et  d'autres  encore.  Plusieurs  des  ternies  employés  ont  la 
même  valeur  que  dans  la  Bible  ou  les  livres  rabbiniques;  mais  la 
plupart  ont  acquis  un  nouveau  sens  chez  les  premiers  mathéma- 
ticiens juifs,  qui,  ayant  étudié  les  sciences  dans  les  livres  arabes, 
en  firent  des  traductions  littérales  et  donnèrent  ainsi  à  certains 
mots  hébreux  une  nouvelle  signification. 
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Voici  cette  terminologie  : 

^n^  _  i"  Un,  premier;  —  2°  Unité  ou  nombre  d'unités,  nombre 
entier;  plur.  b-nn».  Voir  nsofc  et  la  note  2  à  la  page  236. 

131  —  Chose.  Ce  mot  est  employé  pour  indiquer  la  première 

T     T 

puissance  de  l'inconnue  et  la  racine  d'une  équation,  comme  l'arabe 
p^fc,  dont  il  est  la  traduction.  Voir  ci-après,  page  235,  note  3. 

r;N3îi  irte2?  hiph.  ron,  frapper)  —  Multiplication.  On  le  ren- 
contre une  seule  fois  chez  notre  auteur,  qui  emploie  ordinai- 
rement le  mot  bus.  Il  est  la  traduction  du  mot  <__^,  frapper, 
qui  était  employé  par  les  Arabes  dans  le  sens  de  «  multiplier  », 

rrnt  —  Angle  (arabe  K^i)  )  ;  ïi?^?  —  Angle  droit;  srin  — 
Angle  aigu. 

han)  —  Pi'el  nari  —  Additionner. 

im  —  Être  aigu  :  1°  î"ftn  mt  —  Angle  aigu  ;  2e  Wfifc  ou 
bmàto  wna  —  Cône  l  ;  3°  nrnrn  o^s  wn^  —  Cône  rectangulaire. 

t:t:  •  t  -         -  •  t  :  ^ 

non  —  1°  Pi'el  non  —  Soustraire;  2°  linon  —  Manque,  faute. 
Mathém.  :  Quantité  négative.  Cf.  le  grec  Xetyiç.  Ainsi,  le  traducteur 
de  Diophante-,  à  propos  de  la  proposition  «  X&tyiç  éiri  "Xst^.v  no^Xaataa- 
ôswa  woieï  uicap^tv»,  dit  :  «  Abundantiam  et  defectum  vertere  potera- 
mus.  »  De  même,  les  Arabes  ont  fjaili,  de  jjo/ij  «  manquer,  faire 
faute  ». 

■p'arân  —  Calcul. 

^nn  (couper)  —  1°  ^nn  —  Section  (conique)  ;  2°  B|nrô%i  Tpnn 
—  Section  commune. 

orr  —  Rapport,  proportion  ;  d^ornrop  b"nBWa  —  Nombres  pro.- 
portionnels.  Les  mathématiciens  et  les  philosophes  juifs  l'ont 
employé  dans  ce  sens,  parce  qu'ils  ont  traduit  à  la  lettre  le  mot 
arabe  c^***,  qui  originairement  exprime,  comme  on-1,  l'idée  de 
généalogie,  origine,  etc.  On  trouve  encore  bien  souvent  chez  les 
autres  mathématiciens  l'expression  "p?. 

nrvj  (excéder).  —  1°  nrrb  après  un  nombre,  indique  qu'il  est 
positif  ou  qu^l  doit  être  additionné  avec  un  autre;  2°  ïinrn  — 
Excès,  Mathém.  :  Quantité  positive.  Cf.  le  grec  GTrapfo  et  ci-des- 

1  Dans  la  version  du  More  faite  par  Samuel  ibn  Tibbon,  à  l'endroit  où  Motot  a 
pris  renonciation  du  problème  des  asymptotes,  au  lieu  de  *mn>J,  on  lit  Û3")nn,  qui 
est  le  mot  arabe  *k)y3Z  ;  la  même  expression  (Zûinn)  se  trouve  dans  le  ms.  46 
de  Vienne. 

2  Diophantis  Alex.  Aritbmeticorum  Liber  I,  Defiu.  IX.  Paris,  1621.  J'ai  toujours 
employé  les  termes  positif  et  négatif;  mais  on  ne  peut  pas  reconnaître,  dans  les 
théorèmes  expliqués  par  Motot,  s'il  avait  déjà  une  notion  exacte  de  ce  qu'est  une 
quantité  négative. 
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sus,  au  mot  "pion.  De  même,  les  Arabes  emploient  le  mot  *ôIa,  de 
>l\,  augmenter,  excéder  l. 

bp3  —  Doubler;  1°  Elever  à  la  deuxième  puissance;  2°  dans  le 
sens  de  multiplier  (subst.  bas  avec  hy  ou  s),  on  le  rencontre  chez 
les  premiers  mathématiciens  juifs,  qui  ont  traduit  le  mot  arabe 
oix*=>  «  doubler  »,  qui  est  employé  à  la  3e  forme  pour  «  multi- 
plier». Ainsi  Ibn  Moûçâ  dit  que,  dans  la  multiplication,  on  doit 
doubler  l'un  des  deux  nombres,  etc.,  /o^«\xJI  *x^î  vJi*Uw  (voir 
œuyr.  cit.,  Revue,  t.  XXVII,  90).  De  même  Johannes  Hispalensis 
dit  :  «  Necesse  est  omni  numéro  qui  multiplicatur  in  aliquo  quolibet 
numéro  ut  dupliceiur  unus  ex  iis. . .  (voir  l'éd.  faite  par  Boncom- 
pagni,  Rome,  1857,  p.  10,  et  l'étude  de  Steinschneider  sur  Ibn  Ezra 
dans  la  Zeitschr.  fur  Mathem.  uwl  Physih,  Leipzig,  1880,  p.  106). 

nwb  —  Théorème. 

imft  —  Corde  (d'un  arc). 

T  X  * 

Éiâfcft  —  Tangente. 

-|5D£  —  Nombre.  Voir  ci-après  la  note  à  la  page  236. 

aWfa  —  Cube.  On  le  rencontre  dans  ce  sens  chez  tous  les  ma- 
thématiciens  juifs,  et  Ibn  Ezra  veut  trouver  une  relation  entre  ce 
mot  et  le  talon  (ap$),  parce  que  ce  dernier  est  rond  -.  Les  Juifs 
l'ont  pris  des  Arabes,  qui  emploient  le  même  mot  <^%i  pour  in- 
diquer le  cube  et  le  talon.  Quant  à  la  relation  entre  ces  deux 
idées,  il  faut  la  chercher  dans  la  forme  cubique  de  la  partie  pos- 
térieure du  pied  des  animaux  fissipèdes  (voir  Dozy,  Suppl.  au 
Bietionn.  av.,  II,  p.  474). 

ûp^a  —  Courbe. 

2:nnj  —  Carré,  en  arithmétique  comme  en  géométrie..  Quant 
au  mot  censo,  que  Motot  dit  avoir  traduit  par  swto,  voir  ci- 
après  p.  236. 

T^ntt  —Centre.  Ar.  ^y*. 

vâ^xon  —  Triangle.  Voir  ttbtt. 

t  :  " 

■TOb  —  Parallèle,  adj. 
mpa  —  Point. 

[bas>]  ;  hwy,  nbw  —  Cercle,  circonférence. 
i-iby  —  Monter;  nbï2  —  Résultat,  produit,  le  montant. 
TOJ  —  Perpendiculaire.  Ar.  t>Ji. 

nins  —  Moins.  Après  un  nombre  il  indique  que  ce  nombre  est 
négatif  mtts  'n  =  —  5. 
5>biS  —  Côté. 

1   Voir  Ibn  Moûçâ.  I.  r.,  p.  15  du  texte  arabe. 

'  Steinschneider,  Ibn  Esra,  p.  91  et  p.  109,  où   il  cite  aussi  le  mot  !3i>p. 
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ip  —  Ligne. 

nuip  —  Diamètre.  Ar.  Jaï- 

a^p    —  Définir,   séparer;   1°    iwafcp  nsûE    —    Nombre  défini; 

»'t  '  l  't         .  t   :  • 

2°  mirp  —  Somme  fixée  ». 

\l\\'i  —  Sommet. 

bisli  ou  nîiEFiln  ûirin  —  Gnomon;  littéral.  «  signe  de  la 
figure  ».  Cf.  le  grec  Yvt^wv,  qui  exprime  originairement  la  même 
idée. 

-iwN'i  —Rester;  nN'is  —  Le  reste  (d'une  soustraction). 

nrrô  (Tiatâ?)  —  Surface.  Voir  Steinschneider,  Ibn  Esra,  p.  97, 
note' 142,  et  p.  106,  note  180. 

rrçpiâ  —  1»  Plan.   Ar.  ±m  ;  2°  ninrr:   nss  nrpp  —Rectangle; 

3°  WfflBrt  na\D  —  Surface  du  cône, 

t  :   -  -  v 

râbrâ  ;  1°  Pi'el  lâbrç  —  Elever  à  la  troisième  puissance  ; 
2°  râbirâia  —  Triangle. 

T  • 

Wttj  —  Doubler:  élever  à  la  deuxième  puissance. 

T    T 

tàniû  —  Racine;  3>:ma  —  Racine  carrée  ;  sp^o  —  Racine  cu- 
bique. Il  est,  en  outre,  employé  pour  indiquer  la  première  puis- 
sance de  l'inconnue  et  la  solution  d'une  équation.  Dans  ces  deux 
cas,  il  a  la  même  valeur  que  "îm. 

nsoim  —  Quantité  positive. 

nrnâin  —  Base. 

G.  Sacerdote. 


LE  LIVRE  DE  L'ALGÈBRE  2 
Par  Simon  MOTOT. 

Après  avoir  adressé  des  louanges  à  Dieu,  dont  le  nom  béni  est 
glorieux  et  éclaire  chaque  discours  et  action  (que  son  nom  élevé  et 
grand  soit  béni  et  exalté),  je  commence  et  je  dis  : 

Tu  dois  savoir  que  les  Chrétiens  prennent,  dans  le  calcul  de  l'al- 
gèbre, une  partie  du  problème  dont  ils  ne  connaissent  pas  la  valeur, 
et,  dans  leur  calcul,  ils  font  de  cette  partie  une  chose  entière,  qu'ils 
appellent  cosa  (chose)  \  voulant  exprimer  par  ce  mot  deux  idées, 

1  Voir  Zebahim,  10 £,  et  Levy,  Wôrterb. 

»  Le  titre  hébreu  de  l'ouvrage  est  :  Uli^fà  'p3>'Et23  '"lb  NH^TbfctfTT  "HDD . 
Dans  le  m?,  de  Parme  on  lit  :  fcrD^bN!"!  "pattSnft  "»bb5.  Je  suis  heureux  de 
saisir  cette  occasion  pour  remercier  M.  Lionello  Modona,  qui  a  bien  voulu  me  donner 
des  renseignements  sur  ce  manuscrit. 

3   Les    mathématiciens  dû  moyen  âge  indiquaient  par  le?  mots  res  et  cosa  (chose) 
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celle  de  chose  entière  et  celle  de  chose  cachée,  que  nous  ne  connais- 
sons pas. 

J'en  agirai  de  même,  moi  aussi,  dans  la  présente  traduction,  et  je 
l'appellerai  dabhar  (chose).  Ils  appellent  censo*  la  multiplication  d'une 
chose  par  elle-même.  J'ai  demandé  à  leurs  grammairiens  la  signifi- 
cation de  ce  mot,  et  ils  m'ont  dit  qu'il  désigne  un  nombre  défini,  mais 
ce  qu'ils  entendent  par  ce  nombre  défini,  nous  ne  le  savons  pas. 
Gomme  je  n'ai  pas  trouvé  dans  notre  langue  un  terme  qui  ait  une 
telle  signification,  et  que  je  n'ai  pas  voulu  être  prolixe  en  l'exprimant 
par  deux  mots,  ni  introduire  un  nouveau  mot  dans  notre  langue,  je 
l'ai  appelé  mérouba'  (carré),  puisque  telle  est  sa  nature.  Ils  appellent 
censo  de  censo  (carré  du  carré)  la  multiplication  du  carré  par  lui- 
même,  et  moi  je  l'appellerai  merouba*  ha-merouba\  Ils  appellent  culo 
(cube)  le  nombre  me'ouqab  et  cubo  de  cubo  (cube  du  cube)  le  me'ougab 
ha-mecouqab;  enfin,  les  numeri-  (nombres)  sont  les  unités  de  quan- 
tité, comme  ils  ont  l'habitude  de  les  appeler  partout. 

Après  cette  préface,  je  vais  parler  de  l'étude  des  radicaux,  qu'il 
faut  connaître  avant  les  théorèmes  du  calcul  de  l'algèbre,  et  je  les  ex- 
pliquerai dans  la  mesure  de  mes  forces.  Et  maintenant  je  commence. 


Si  tu  veux  multiplier  la  racine  d'un  nombre  connu  par  la  racine 
d'un  autre  nombre,  multiplie  l'un  des  deux  nombres  par  l'autre,  et 
la  racine  du  produit  est  ce  que  tu  cherchais.  Pour  te  le  faire  mieux 
comprendre,  je  vais  te  donner  un  exemple  :  Veux-tu  multiplier  la 
racine  du  nombre  S  par  la  racine  du  nombre  4  2,  multiplie  5  par  12; 
tu  auras  60.  La  racine  de  60  est  ce  que  tu  voulais  connaître. 

II 

Veux-tu  maintenant  multiplier  la  racine  d'un  nombre  connu  par 

la  première  puissance  de  l'inconnue,  qu'ils  appelaient  aussi  radix,  radice  (racine). 
Léonard,  dans  son  Abbacus  (page  410),  dit  :  t  Pone  pro  maiori  parte  radicem, 
quam  appellabis  rem.  »  Ces  mots  sont  la  traduction  littérale,  faite  par  les  Euro- 
péens, des  mots  arabes  *^&  (chose)  et  ^2».  (racine),  qui  étaient  employés  par 
les  Arabes  dans  le  même  sens.  Ainsi  Mohammed  ben  Moûçâ  écrit  (page  15)  : 
5 jvil  yûj  *L.^i  SM  Vt*^'  «  multiplie  les  choses,  c'est-à-dire  les  racines  »,  et  Ibn 
Khaldoûn  en  donne  cette  explication  dans  ses  Prolégomènes  :  *  Le  premier  de 
ces  degrés  est  la  chose,  parce  que  toute  inconnue  (en  tant  qu'elle  est  cachée) 
est  une  chose.  On  l'appelle  aussi  racine,  parce  qu'on  obtient,  en  multipliant  ce 
degré  par  lui-même,  le  second  degré.  >  (Voir  la  traduction  de  ce  chapitre  donnée 
par  M.  Wœpcke,  dans  ses  «  Recherches  sur  plusieurs  ouvrages  de  Léonard  de 
Pise  » ,  Rome,  1859,  p.  6.) 

1  Le  mot  censo  doit  aussi  son  origine  à  l'arabe,  car  les  Occidentaux  ont  traduit 
littéralement  le  mot  Jt»  (richesses,  possessions)  employé  par  les  Arabes  pour 
désigner  le  carré. 

2  Nous  verrons  dans  les  premiers  théorèmes  algébriques  que  Motot  emploie  avec 
le  même  sens  les  mots  "")SD72  et  IflN  pour  désigner  l'unité.  De  même,  les  Arabes 
se  servaient  du  même  mot  ^^>^c  pour  indiquer  le  nombre  entier  ou  nombre  d'uni- 
tés et  encore  l'équivalent  de  l'unité. 
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un  nombre  connu,  élève  le  nombre  au  carré  en  le  multipliant  par 
lui-même,  puis  multiplie  l'un  des  carrés  par  l'autre,  et  la  racine  du 
produit  est  ce  que  tu  voulais  connaître.  Ex.  :  Tu  veux  multiplier  la 
racine  du  nombre  7  par  le  nombre  3.  Elève  3  au  carré;  c'est  9.  Multi- 
plie ensuite  7  par  9,  tu  auras  63.  La  racine  de  63  est  ce  que  l'on  cher- 
chait, car  la  raison  du  carré  avec  le  carré  est  la  deuxième  puissance 
de  celle  du  côté  avec  le  côté.  C'est  pourquoi,  il  faut  multiplier  le 
carré  de  7  par  le  produit  de  3  par  lui-même,  selon  la  onzième  pro- 
position du  huitième  livre  d'Euclide. 

III 

Et  si  tu  veux  multiplier  une  racine  cubique  donnée  par  une  racine 
cubique  donnée,  multiplie  l'un  des  cubes  par  l'autre,  et  la  racine  cu- 
bique du  produit  est  ce  que  tu  voulais.  Ex.  :  Tu  veux  multiplier  la 
racine  cubique  de  5  par  la  racine  cubique  de  6.  Multiplie  5  par  6  ;  tu 
auras  30.  La  racine  cubique  de  30  est  ce  que  l'on  cherchait. 

IV 

Pour  multiplier  une  racine  cubique  donnée  par  un  nombre  connu, 
élève  le  nombre  au  cube  et  multiplie  l'un  des  cubes  par  l'autre,  et 
la  racine  cubique  du  produit  est  ce  que  tu  voulais.  Ex.  :  Tu  veux 
multiplier  la  racine  cubique  de  5  par  le  nombre  3.  Elève  3  au  cube  ; 
c'est  27.  Multiplie  ensuite  5  par  27,  tu  auras  135.  La  racine  cubique 
de  135  est  ce  que  l'on  cherchai  I,  et  cela  parce  que  la  raison  du  cube 
au  cube  est  la  troisième  puissance  de  la  raison  du  côté  au  côté,  selon 
la  douzième  proposition  du  huitième  livre  d'Euclide. 


Et  si  tu  veux  multiplier  une  racine  cubique  donnée  par  une  racine 
carrée  donnée,  élève  le  carré  au  cube  et  le  cube  au  carré.  Par  cette 
opération  tu  as  rendu  égaux  les  exposants  des  radicaux  et  fait  de  cha- 
cune d'elles  une  racine  carrée  d'une  racine  cubique  !.  Multiplie  en- 
suite l'un  par  l'autre  (les  nombres  sous  les  radicaux)  et  la  racine 
carrée  de  la  racine  cubique  du  produit  est  ce  que  tu  cherchais.  Pour 
que  tu  comprennes,  je  vais  te  donner  un  exemple  avec  des  carrés  et 
des  cubes  parfaits.  Supposons  que  tu  veuilles  multiplier  la  racine 
carrée  de  9,  qui  est  3,  par  la  racine  cubique  de  8,  qui  est  2.  On  sait 
qu'en  multipliant  3  par  2,  on  a  6  :  voilà  ce  que  l'on  cherchait.  D'après 
la  méthode  que  nous  avons  indiquée,  il  faut  élever  9  au  cube,  qui  est 
729,  et  8  au  carré,  qui  est  64.  La  multiplication  de  64  par  729  donne 
45,656.  La  racine  carrée  de  la  racine  cubique  de  46,656  est  ce  que  l'on 
cherchait. 

3 2 

»  C'est-à-dire  :  \/T  X  V'T  =5  \J  \STT  X  \J \/^T  -^/^X^. 
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Pour  rendre  noire  démonstration  plus  claire,  nous  désignerons  par 
un  nombre  le  résultat  cherché,  et  la  chose  est  possible,  puisque  les 
nombres  que  nous  avons  choisis  pour  notre  exemple  sont  des 
nombres  qui  ont  une  racine.  Ainsi  nous  dirons  :  la  racine  cubique 
de  46,656  est  36  et  la  racine  carrée  de  36  est  6.  On  voit  donc  que  le 
nombre  6  est  le  nombre  cherché,  comme  nous  avons  dit  d'abord. 
Celte  démonstration  est  intelligible  pour  celui  qui  comprend  les  dé- 
monstrations des  théorèmes  précédents. 

VI 

Et  si  tu  veux  multiplier  la  racine  d'une  racine  carrée  donnée  par 
la  racine  d'une  racine  carrée  donnée,  multiplie  l'un  des  carrés  par 
l'autre,  et  la  racine  de  la  racine  du  produit  est  ce  que  tu  cherchais. 
Ex.  :  Tu  veux  multiplier  la  racine  de  la  racine  carrée  de  4  parla  ra- 
cine de  la  racine  carrée  de  7.  Multiplie  4  par  7;  c'est  28.  La  racine  de 
la  racine  carrée  de  28  est  ce  que  l'on  cherchait. 

VII 

Et  si  tu  veux  multiplier  la  racine  d'une  racine  carrée  donnée  par 
un  nombre  connu,  élève  le  nombre  au  carré  et  son  carré  au  carré, 
et  multiplie  l'un  par  l'autre1.  La  racine  de  la  racine  du  produit  est 
le  résultat  cherché.  Ex.  :  Tu  veux  multiplier  la  racine  de  la  racine 
carrée  de  5  par  le  nombre  2.  Elève  2  au  carré,  qui  est  4,  et  4  au  carré 
qui  est  16.  Multiplie  5  par  16  ;  c'est  80.  La  racine  de  la  racine  carrée 
de  80  est  ce  que  tu  voulais. 

VIII 

Et  si  tu  veux  multiplier  une  racine  cubique  donnée  par  la  racine 
d'une  racine  carrée  donnée,  élève  le  cube  au  carré  et  son  carré  au 
carré  ;  puis  élève  le  carré  au  cube  2.  Avec  cette  opération  tu  as  rendu 
égaux  les  exposants  des  radicaux  et  fait  de  chacun  d'eux  la  racine 
de  la  racine  carrée  d'une  racine  cubique.  Multiplie  ensuite  l'un  par 
l'autre  (les  nombres  sous  les  radicaux),  et  la  racine  de  la  racine  car- 
rée de  la  racine  cubique  du  produit  est  ce  que  lu  voulais.  Ex.  :  Tu 
veux  multiplier  la  racine  cubique  de  3  par  la  racine  de  la  racine 
carrée3  de  4.  Elève  le  cube,  qui  est  3,  au  carié,  qui  est  9,  et  9  au 
carré,  qui  est  81,  puis  élève  4  au  cube,  qui  est  64.  Multiplie  81  par  64, 

1  C'est-à-dire  cette  quatrième  puissance  par  le  nombre  qui  est  sous  le  radical. 
1  C'est-à-dire  : 

.-y  ■* o  

3  Le  ms.  a  3p3>?0  125 "Ittî  «  racine  cubique  »  ;  mais  une  note  marginale  réceu'.e 
(de  ("eu  M.  S.-D.  Luzzatto  ?]  a  corrigé  en  y 3173. 
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et  tu  auras  5184.  La  racine  de  la  raciue  carrée  de  la  racine  cubique 
de  5184  est  ce  que  tu  voulais. 

IX 

Et  si  lu  veux  muliiplier  le  nombre  5  et  la  racine  du  nombre  6  par 
eux-mêmes,  opère  ainsi  :  multiplie  5  par  lui-même,  tu  auras  25,  puis 
multiplie  la  raeine  de  6  par  elle-même;  tu  auras  6.  En  tout,  31  ; 
garde-les1.  Ensuite,  multiplie  le  nombre  5  par  la  racine  de  6,  deux 
fois,  de  la  manière  suivante  :  d'abord  multiplie  le  nombre  5  par  la 
racine  de  6  en  élevant  5  au  carré,  qui  est 

2?,  puis  multiplie  25  par  6;   tu  auras  150.     yUcutu,6  Jivmbrcô 

La  racine  de  150  est  le  produit  de  la  mul- 
tiplication du  nombre  5  par  la  racine  du 
nombre  6.  Multiplie  ensuite  la  racine  de 
150  par  le  nombre  2,  parce  que  tu  la  veux 
deux  fois.  Elève  2  au  carré,  qui  est  4,  et 
multiple  4  par  150;  tu  auras  600.  Alors 
le  nombre  31,  que  tu  avais  gardé  2,  et  la 
racine  du  nombre  600,  additionnés,  sont 
ce  que  tu  voulais  savoir.  Jiaxin&ê 

Pour  le  faire  mieux  comprendre,  je  vais 
représenter  la  figure  de  la  multiplication, 

et  je   conduirai   de   chacun  des  nombres  qui  sont   dans    la   figure 
des  ligues  allant  aux    nombres   par    lesquels    on    doit    multiplier 

x 

Veux-tu  multiplier  la  racine  de  32  moins  le  nombre  3  par  elle- 
même,  élève  d'abord  3  au  carré  qui  est  9,  puis  multiplie  la  racine  de 
32  moins  la  racine  de  93  par  elle-même;  ou  aura  32.  Multiplie  en- 
suite moins  racine  de  9  par  elle-même,  tu  auras  plus  9,  car  tu  dois 
savoir  qu'en  multipliant  une  quantité  négative  par  une  quantité  né- 
gative, on  a  une  quantité  positive,  comme  je  l'expliquerai.  Additionne 
9  avec  32,  tu  auras  41 .  Garde-les.  Puis  multiplie  la  racine  de  32  par 
moins  racine  de  9,  deux  fois,  comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus.  On  aura 
moins  raciue  de  1152,  car  en  multipliant  un  nombre  quelconque  ou 
une  grandeur  quelconque  qui  soit  négative,  on  a  toujours  un  résul- 
tat négatif.  Tu  diras  donc  que  le  nombre  41  que  tu  as  gardé,  moins 
la  racine  de  1 152,  est  ce  qu'on  cherchait. 

1  Cette  expression  est  très  fréquente  chez  les  mathématiciens  du  moyen  âge,  qui 
remploient  pour  appeler  l'attention  sur  le  résultat  de  la  première  partie  de  la  réso- 
lution d'un  problème.  On  lit  ainsi  chez  Paciuolo  :  «  E  questa  re  sempre  observa; 
e  salua,  etc.    » 

*  Le  ms.  a  fHTON  «  lu   avais  dit  »  ;  mais  je    prélère  lire  rH7j*J,  car  on  parle  ici 
du  nombre  31,  que  l'auteur  avait  dit  ci-dessus  de  ijarder.  Voir  la  note  précédente. 
3  Ainsi  le  manuscrit  ;  mais  les  mots  «  moins  la  racine  de  9  »  sont  de  trop. 
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XI 

Et  si  tu  veux  multiplier  la  racine  de  48  et  la  racine  de  10  par  la  ra- 
cine de  48  moins  la  racine  de  10,  multiplie  d'abord  la  racine  de  48 
par  elle-même  ;  cela  fait  48.  Puis  multiplie  plus  racine  de  10  par 
moins  racine  de  10  ;  tu  auras  moins  10.  Retranche-les  de  48,  il  restera 
38.  Multiplie  ensuite  la  racine  de  48  par  plus  racine  de  10;  on  aura 
plus  racine  de  480.  Tu  as  donc  38  et  plus  racine  de  480.  Enfin,  multi- 
plie la  racine  de  48  par  moins  racine  de  10  ;  cela  donne  moins  racine 
de  480.  Retranche  alors  ce  résultat  de  38  et  plus  racine  de  480;  il 
te  restera  le  nombre  38.  C'est  là  ce  qu'on  cherchait. 

Je  vais  maintenant  t'indiquer  la  règle  générale.  La  multiplication 
d'un  nombre  quelconque  par  une  quantité  positive  donne  une 
quantité  positive,  et  la  multiplication  d'un  nombre  quelconque  par 
une  quantité  négative  donne  une  quantité  négative1.  La  multiplica- 
tion d'une  quantité  positive  par  une  quantité  positive  donne  une 
quantité  positive,  la  multiplication  d'une  quantité  positive  par  une 
quantité  négative  donne  une  quantité  négative,  et  la  multiplica- 
tion d'une  quantité  négative  par  une 
quantité  négative  donne  une  quantité 
positive,  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
H  demment. 

Pour  faire  cette  démonstration,  nous 
tracerons  une  figure  et  nous  donnerons 
un  exemple  avec  des  nombres  [fi g.  2). 

Supposons  que  nous  voulions  multi- 
plier le  nombre  12  moins  le  nombre  4 
par  le  nombre  8  moins  le  nombre  2. 
Nous  tracerons  la  figure  en  conséquence. 
Soit  le  rectangle  ABCD,  dont  le  côté  A  B  est  de  douze  mesures  et 
le  côté  A  G  de  8  mesures. 

Retranchons  du  côté  A  B  le  segment  A  E  équivalent  à  4  mesures, 
et  du  côté  A  G  retranchons  le  segment  A  F  équivalent  à  deux  me- 
sures. Conduisons  du  point  E  la  ligne  E  Z  parallèle  aux  lignes 
A  C  et  B  D,  et  du  point  F  conduisons  la  ligne  F  H  parallèle  aux 
lignes  A  B,  G  D.  Elles  se  couperont  dans  le  rectangle  au  point  T,  et 
elles  le  partageront  en  quatre  rectangles,  le  rectangle  T  G,  le  rec- 
tangle T  A  et  le  rectangle  T  B.  Nous  appellerons  l'ensemble  de  ces 
trois  rectangles  gnomon  2  .  Quant  au  quatrième  rectangle  T  D,  nous 
l'appellerons  inconnue,  car  les  nombres  de  sa  surface  sont  équiva- 
lents au  nombre  cherché,  qui  résulte  de  la  multiplication  des 
nombres  mentionnés.  Comme  tu  vois,  il  n'est  pas  besoin  de  s'arrêter 
longuement  à  cette  démonstration. 


Fig.  % 


1  Voy.  la  noie  ci-dessus  à  page  233,  à  propos  des  quantités  négatives. 
»  L'expression   hébraïque   est  ttaiEnïl  Ûttï"!")  «  signe  de  la  figure  »  ;  c'est  la  tra- 
duction littérale  du  mot  grec  yvwu,wv. 
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A  présent,  multiplions  les  nombres  mentionnés  l'un  par  l'autre 
selon  la  méthode  déjà  indiquée.  Commençons  par  multiplier  12  par 
8  ;  on  aura  96,  représenté  par  la  surface  de  tout  le  rectangle  A  D. 
Multiplions  maintenant  12  par  moins  2  :  on  aura  moins  ^i,  représenté 
par  la  surface  du  rectangle  TA  et  du  rectangle  ÏB.  Multiplions 
ensuite  le  nombre  8  par  le  nombre  moins  4  :  on  aura  moins'M  repré- 
senté par  la  surface  du  rectangle  T  A  et  du  rectangle  TG.  En  addi- 
tionnant 2i  avec  32  on  aura  56.  représenté  par  la  surface  du  gnomon 
et  la  surface  du  rectangle  TA  additionnées 
ensemble.  Et  si  nous  soustrayons  ces  surfaces 
de  la  surface  de  tout  le  rectangle  A  D,  qui  est 
96,  il  restera  le  rectangle  TD,  que  Ton  cherche, 
moins  le  rectangle  T  A.  Garde-le  ;  et  pour  finir 
de  multiplier  les  nombres  mentionnés,  tu  mul- 
tiplieras moins  2  par  moins  4,  et  tu  auras  8, 
comme  le  nombre  de  la  surface  du  rectangle 
AT  ;  il  faut  l'ajouter  à  ce  que  tu  as  gardé  pour 
avoir  en  entier  le  rectangle  T  D ,  que  l'on 
cherche.  C'est  pourquoi  on  dira  que  la  mul-  Yig.  5. 

tiplication  d'une  quantité  négative  par  une 
quantité  négative  donne  une  quantité  positive.  Et  pour  te  le  rendre 
intelligible,  je  représenterai  encore  la  figure  de  la  multiplication  de  la 
manière  dont  je  l'ai  déjà  représentée  dans  le  cas  précédent  {fig.  o). 

XII 

Si  lu  veux  additionner,  par  exemple,  la  racine  de  12  avec  la  racine 
de  48,  multiplie  42  par  48  ;  tu  auras  576,  dont  la  racine  est  2i.  Prends- 
la  deux  fois  et  tu  auras  k%.  Ajoute  à  48  les  deux  carrés,  qui  sont 
12  et  48,  tu  as  108.  La  racine  de  108  est  ce  qu'on  cherchait. 

Pour  le  prouver,  nous  réunirons  le  côté  du  carré  12  et  le  côté  du 
carré  48  sur  une  droite,  et  ils  seront  alors  les  deux  segments  d'une 
ligne  droite.  Or,  on  a  déjà  expliqué  dans  la  quatrième  proposition  du 
deuxième  livre  d'Euclide  que  si  une  ligne  droite  est  coupée  en  deux 
parties,  à  volonté,  le  carré  de  la  droite  entière  est  équivalent  aux 
carrés  des  deux  segments  et  au  double  du  rectangle  construit  sur  les 
deux  segments.  Après  avoir  multiplié  les  deux  carrés  l'un  par 
l'autre,  la  racine  du  produit,  qui  est  576,  est  équivalente  au  rec- 
tangle construit  sur  les  deux  segments.  En  prenant  deux  fois  ce  pro- 
duit, nous  aurons  le  double  du  rectangle  construit  sur  les  deux  seg- 
ments. Ajoutons  les  deux  carrés,  et  nous  aurons  le  carré  de  la  ligne 
entière.  Sa  racine  est  ce  qu'on  cherchait. 

XIII 

Si  tu  veux  additionner  la  racine  de  8  avec  la  racine  de  4  9,  multiplie 
8  par  19  ;  le  produit  est  152,  qui  n'a  pas  de  racine.  Prends  deux  fois 
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Ja  racine  de  4  52  de  la  manière  suivante  :  multiplie  152  par  4,  et  tu 
auras  la  racine  de  608  l.  Garde-les.  Additionne  les  deux  carrés  qui 
sont  8  et  19,  lu  auras  27.  Tu  peux  dire  que  la  racine  du  total  de  27 
additionné  avec  la  racine  de  608  est  ce  que  l'on  cherchait.  On  com- 
prend la  démonstration  de  ce  théorème  par  le  théorème  précédent. 

XIV 

Pour  additionner  la  racine  cuhique  de  96  avec  la  racine  cuhique  de 
324,  prends  la  plus  grande  commune  mesure  de  ces  deux  nombres  ; 
c'est  42.  Divise  96  par  ce  nombre;  le  quotient  est  8.  Divise  ensuite  324 
par  ce  même  nombre  ;  tu  auras  27.  Voilà  que  96  est  8  parties  de  27  du 

nombre  324  (—=-de  324  j.    Prends  la  racine  cubique  des  8  parties 

de  27  (^27~);  c'est  y. 

Ainsi  la  racine  cubique  de  96  est  2  parties  de  3  de  la  racine  cu- 
bique de  324.  Additionne  2  et  3,  le  total  est  5  ;  nous  avons  donc  addi- 
tionné les  deux  racines  des  deux  cubes  et  l'on  a  eu  5.  Elève  ensuite 
5  au  cube  ;  c'est  4  25.  Nous  avons  donc  le  cube  des  parties  des  deux 
racines  des  deux  cubes  réunies.  Garde-le.  A  présent,  pour  connaître 
la  valeur  de  chacune  de  ces  425  (parties),  c'est-à-dire  dans  quelle 
mesure  sont  contenus  en  elles  le  premier  cube  96  et  le  second  cube 
324,  procède  ainsi.  Prends  une  des  cinq  parties  mentionnées,  elle  sera 
nécessairement  la  racine  cube  de  96  ;  élève  une  moitié  au  cube  et  tu 
auras  un  huitième.  Donc  le  cube  de  la  première  partie  est  un  hui- 
tième du  nombre  96,  qui  est  4  2.  Multiplie  4  2  par  425,  que  tu  as  gardé, 
le  produit  sera  4  500.  La  racine  cubique  de  4  500  est  ce  qu'on  cherchait. 

Voilà  que  selon  mon  habitude,  en  te  guidant  sur  les  pas  justes  à 
méditer  sur  ce  calcul  d'une  manière  scientifique,  je  t'en  ai  donné 
la  démonstration. 

XV 

Pour  diviser  la  racine  de  30  par  la  racine  de  6,  divise  30  par  6;  îe 
quotient  sera  5,  et  sa  racine  est  ce  que  l'on  cherchait.  Et  cela,  parce 
que  la  raison  du  carré  au  carré  est  comme  la  deuxième  puissance  de 
la  raison  du  côté  au  côté. 

XVI 

Et  si  tu  veux  diviser  le  nombre  20  par  la  racine  de  4  0,  élève  20  au 
carré;  c'est  400.  Divise  400  par  10,  et  tu  auras  40.  La  racine  de  40  est 
ce  qu'on  cherchait. 

Je  veux  maintenant  exposer  un  théorème  qui,  si  tu  y  réfléchis,  te 
fera  comprendre  aussi  les  démonstrations  des  deux  théorèmes  qui 
suivent. 

1  Le  ras.  a  :  multiplie  la   racine  de  152  par  4  et  tu  auras  la  racine  de  608. 


LE  LIVRE  DE  L'ALGÈBRE  DE  SIMON  MOTOT  243 


XVII 

Si  tu  veux  multiplier,  par  exemple,  la  racine  de  8,  moins  la  racine 
de  4,  par  la  racine  de  8  plus  la  racine  de  4,  retranche  4  de  8  ;  il  res- 
tera 4,  et  le  nombre  4  qui  reste  est  ce  qu'où  cherchait.  Pour  te  faire 
mieux  comprendre  cette  opération,  nous 
représenterons  la  figure  de  la  multipli-  rai 
cation    (fig.   4),  et    nous    multiplierons 
les    nombres    par  la   méthode  connue. 
Commençons  par  multiplier  la  racine  de 
8  par  la  racine  de  8  ;  le  produit  est  8. 
Multiplions  ensuite  la  racine  de  8  par 
plus  la  racine  de  4;  le  produit  sera  plus 
la  racine  de  32.  Nous  avons  donc  le  nom-   racine  4  racine  S 

bre  8  et  la  racine  de  32;  garde-les.  Nous  ^   ^ 

fiuirons  notre  calcul  en  multipliant  plus 

racine  de  4  par  moins  racine  de  4;  le  produit  sera  moins 4.  En  mul- 
tipliant ensuite  la  racine  de  8  par  moins  la  racine  de  4,  on  aura  moins 
la  racine  de  32.  A  présent,  soustrayons  du  nombre  8  et  de  la  racine 
de  32,  que  nous  avons  gardés,  le  nombre  4  et  la  racine  de  32,  il  res- 
tera le  nombre  4,  comme  nous  l'avons  dit:  c'est  ce  qu'on  cherchait, 
On  peut  aussi  dire  que  la  racine  de  1G  est  ce  qu'on  cherchait. 

XVIII 

Et  si  tu  veux  multiplier  la  racine  de  8  moins  la  racine  de  4  par 
deux  autres  racines,  de  sorte  que  le  résultat  soit  la  racine  de  64  et 
non  pas  la  racine  de  16',  divise  64  par  16;  tu  auras  4.  A  présent, 
multiplie  4  par  8;  le  produit  est  32.  Multiplie  ensuite  4  par  4;  tu 
auras  16.  Il  faut  alors  les  multiplier  par  la  racine  de  32  et  la  racine 
de  1 6  ;  le  résultat  sera  la  racine  de  6i.  Gela  est  facile  à  comprendre. 

XIX 

Pour  diviser  la  racine  de  64  par  la  racine  de  8  moins  la  racine  de  4, 
retranche  4  de  8  et  il  te  restera  4;  multiplie  le  reste  4  par  lui-même, 
tu  auras  16.  Divise  64  par  16,  le  quotient  est  4.  Multiplie  alors  ce  quo- 
tient 4  par  8  et  tu  auras  3  2.  Multiplie  ensuite  ce  4  par  le  4  dont  tu 
dois  soustraire  la  racine  de  la  racine  de  8,  et  lu  auras  16.  La  racine 
de  32  et  la  racine  de  16  additionnées  ensemble  seront  ce  que  l'on 
cherchait.  On  suit  pour  ce  théorème  la  même  marche  que  pour  le 
théorème  précédent,  car  le  dividende  est  toujours  égal  au  produit 
que  l'on  obtient  en  multipliant  le  nombre  résultant  de  la  division  par 
le  diviseur. 

'  C'est-à-dire,  le  carré  du  premier  terme  du  binôme,  et  non  pas  le  carré  du 
deuxième,  comme  il  résulterait  de  la  multiplication  de  (1/8  —  1/ i  )  X 
i^|/8    -f-  1/4),  qui  est  expliquée  dans  le  théorème  précédent. 
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XX 

De  même,  si  tu  veux  diviser  la  racine  de  64  par  la  racine  de  8  plus 
la  racine  de  4,  retranche  d'abord  4  de  8;  il  te  restera  4.  Multiplie  le 
reste  4  par  lui-même;  tu  auras  4  6.  Divise  64  par  46;  c'est  4.  A  pré- 
sent, multiplie  ce  4  qui  provient  de  la  division  par  8  ;  le  produit 
est  32.  Multiplie  aussi  4  par  4,  et  tu  auras  16.  La  racine  de  32  moins 
la  racine  de  46  est  donc  le  résultat  donné  par  la  division.  Ainsi  tu 
vois  que  ce  théorème  implique  les  mêmes  opérations  que  le  théorème 
précédent;  seulement,  au  lieu  de  dire,  comme  dans  le  théorème  pré- 
cédent, que  ce  que  l'on  cherche  est  la  racine  de  32  plus  la  racine 
de  16,  tu  dis,  dans  ce  théorème-ci,  que  c'est  la  racine  de  32  moins  la 
racine  de  16. 

XXI 

Pour  diviser  le  nombre  8  par  la  racine  de  8  plus  le  nombre  2,  ou 
par  la  racine  de  8  moins  le  nombre  2,  élève  8  au  carré,  qui  est  64, 
puis  élève  2  au  carré  qui  est  4.  On  revient  ainsi  aux  deux  théorèmes 
précédents. 

XXII 

Et  si  tu  veux  diviser  la  racine  carrée  de  6  par  la  racine  cubique  de 
10,  élève  6  au  cube  qui  est  216,  et  élève  10  au  carré  qui  est  100.  Par 
cette  opération  tu  as  rendu  égaux  les  exposants  des  radicaux  et  fait 
de  chacun  d'eux  une  racine  carrée  d'une  racine  cubique.  Divise 
alors  216  par  100,  tu  auras  2  et  4  parties  de  25.  La  racine  carrée 
de  la  racine  cubique  de  2  et  4  parties  de  25  est  ce  qu'on  cherchait. 

XXIII 

Et  si  tu  veux  diviser  la  racine  cubique  de  5  par  la  racine  de  la 
racine  carrée  de  8,  élève  5  au  carré  du  carré,  qui  est  625,  puis  élève  8 
au  cube  qui  est  512.  Tu  as  donc  rendu  égaux  les  exposants  des  radi- 
caux. Divise  625  par  512,  et  tu  auras  4  et  413  parties  de  54  2.  Ainsi 
donc,  la  racine  de  la  racine  carrée  de  la  racine  cubique  de  4  et  113 
parties  de  542  est  ce  qu'on  cherchait. 

XXIV 

Pour  soustraire,  par  exemple,  la  racine  de  8  de  la  racine  de  18, 
multiplie  8  par  48  ;  le  produit  est  4  44.  Extrais  la  racine,  qui  est  12, 
et  double-la  :  tu  auras  24.  Additionne  8  et  48;  le  total  est  26.  Re- 
tranche 24  de  26,  il  te  restera  2.  La  racine  de  2  est  ce  que  tu 
cherchais. 

Pour  en  faire  la  démonstration,  il  faut  que  je  t'apprenne  que  si  une 
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ligne  droite  est  coupée,  à  volonté,  en  deux  segments,  les  carrés  des 
deux  segments  sont  équivalents  à  deux  fois  le  rectangle  compris  par 
les  deux  segments,  et  au  carré  de  la  différence  entre  le  plus  grand  et 
le  plus  petit  segment. 

Soit  la  ligne  droite  AB  [fig.  5),  coupée,  à  volonté,  au  point  G.  Re- 
tranchons encore  de  la  ligne  A  G  le  seg- 
ment A  Z,  égal  à  la  ligne  G  B,  qui  est  le  A  z  C  B 
petit  segment.  Restera  la  ligne  Z  C,  qui 
est  le  surplus  du  grand  segment  sur  le 
petit.  Or  je  dis  que  le  double  du  rectangle 
formé  par  les  lignes  A  G,  G  B,  et  le  carré 
de  Z  C,  additionnés  ensemble,  seront  équi- 
valents aux  deux  carrés  de  A  G  et  C  B 
réunis. 

Construisons  sur  la  ligne  A  G  le  carré 
A  G   D  E,  et  sur  la  ligne  G  B  le  carré    P      T  E 

C  B  H  F,  et  du  point  Z  menons  la  ligne  Fig.  s. 

Z  I  parallèle  aux  deux  lignes   AD,  CE, 

et  prolongeons  la  ligne  F  H,  selon  sa  direction,  jusqu'à  ce  qu'elle 
rencontre  la  ligne  ZI  au  point  K.  Puisque  la  ligue  GB  est  égale 
à  la  ligne  AZ,  la  ligne  ZB  sera  égale  à  la  ligne  A  G,  qui  est  le 
grand  segment,  et  la  ligne  BF  à  la  ligne  G  B,  qui  est  le  petit  seg- 
ment. Donc  le  rectangle  B  K  est  égal  au  rectangle  formé  par  les 
deux  ligues  A  G,  GB,  qui  sont  les  deux  segments  de  la  ligne  en- 
tière. De  même,  puisque  la  ligne  AD  est  égale  à  la  ligne  A  G,  et  la 
ligue  A  Z  est  égale  à  la  ligne  C  B,  le  rectangle  Z  D  sera  lui  aussi  égal 
au  rectangle  compris  par  les  lignes  A  C,  G  B.  Donc  les  deux  rec- 
tangles K  B,  Z  D  sont  équivalents  au  double  du  rectangle  compris  par 
les  deux  lignes  AC,  CB,  et  le  rectangle  KE  qui  reste  des  deux 
carrés  des  deux  segments  est  un  carré  égal  au  carré  de  Z  G,  qui  est 
le  surplus  du  grand  segment  sur  le  petit  segment,  puisque  la  ligne 
K  H  est  égale  à  la  ligne  Z  G,  et  la  ligne  E  H,  qui  est  son  second  côté, 
est,  de  même,  égale  à  la  ligne  Z  C,  puisqu'elle  est  le  surplus  de 
la  ligne  G  E,  qui  est  égale  au  grand  segment,  sur  la  ligne  G  H,  qui  est 
égale  au  petit  segment.  Donc,  les  deux  carrés  de  A  G  et  GB  réunis 
sont  équivalents  aux  deux  rectangles  BKetZD,  dont  chacun  est 
égal  au  rectangle  compris  par  les  lignes  AC,  CB,  qui  sont  les  deux 
segments  de  la  ligne,  et  au  carré  K  E  qui  est  égal  au  carré  de  Z  C,  qui 
est  le  surplus  du  grand  segment  sur  le  petit  segment  réunis.  C'est  là 
ce  que  nous  voulions  démontrer. 

Nous  donnerons  maintenant  un  exemple  avec  des  nombres.  Soit  la 
ligne  AB  le  côté  d'un  carré  dont  la  surface  est  18,  et  le  segment  A  G 
le  côté  d'un  carré  dont  la  surface  est  8,  qui  est  le  carré  A  E.  Quand 
nous  aurons  multiplié  8  par  48,  la  racine  du  produit  sera  équiva- 
lente au  rectangle  compris  par  les  deux  segments.  Et  quand  nous 
aurons  retranché  2i,  qui  est  deux  fois  12,  racine  de  144,  de  26,  qui 
est  la  surface  des  deux  carrés,  il   restera   le  carré  du  surplus  du 
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grand  segment  sur  le  petit   segment,    et  sa   racine   est   ce  qu'on 
cherchait. 

Et  maintenant,  au  nom  de  Celui  qui  est  vénéré  parmi  les  nations, 
je  commencerai  à  parler  des  théorèmes  du  calcul  algébrique,  et  je 
les  expliquerai  selon  ma  faible  intelligence.  Mais  avant  de  com- 
mencer, je  vais  exposer  clairement  quelques  explications  prélimi- 
naires et  je  dirai  :  Tu  dois  comprendre  et  savoir  que  le  rapport  du 
carré  du  carré  aux  cubes  est  comme  le  rapport  du  cube  au  carré,  et 
comme  le  rapport  du  carré  à  la  chose  (racine)  ',  et  comme  le  rapport 
de  la  chose  (racine)  à  l'unité,  parce  que  le  nombre  des  unités  qui  sont 
dans  une  chose  (racine)  est  comme  le  nombre  des  choses  qui  sont 
dans  un  carré2,  et  comme  le  nombre  des  carrés  qui  sont  dans  un 
cube,  et  comme  le  nombre  des  cubes  qui  sont  dans  un  carré  du 
carré. 

Et  toi,  garde  bien  cette  proposition  dans  ta  mémoire,  car  tu  auras 
besoin  de  t'en  souvenir  dans  les  démonstrations  des  théorèmes 
suivants. 

Je  commence  : 

(A  suivre.) 

1  Sur  le  mot  chose,  voyez  ci-dessus  l'article  *\21  clans  la  terminologie,  à  la  lin  de 
mon  introduction  à  cette  étude,  et  l'explication  que  Molot  en  donne  au  commen- 
cement du  livre  de  l'algèbre  (page  235). 

2  Voy.  Leonardus  Pisanus,  l.  c,  I,  p.  407:  c  Quot  radiées  cquantur  censui,  tôt 
unitates  sunt  in  radicem  census.  » 


DOCUMENTS 


SUR 


LES  JUIFS  DE  WIENER-NEUSTADT 


Les  adversaires  des  Juifs  répètent  sur  tous  les  tons  et  à  tout 
propos  que  les  Juifs  ne  sont  que  des  étrangers  en  Europe  et  doi- 
vent, par  conséquent,  être  soumis  à  des  lois  d'exception.  On  a 
déjà  démontré  pour  d'autres  pays,  et  on  peut  le  prouver  pour 
l'Autriche,  que  c'est  là  un  mensonge  historique.  En  effet,  toutes 
les  sources  attestent  qu'il  y  avait  déjà  des  Juifs  en  Autriche  du 
temps  des  Carolingiens  *.  Les  familles  des  Babenberg  et  des  Habs- 
bourg accordèrent  même  de  grands  honneurs  et  de  nombreux  pri- 
vilèges à  des  argentiers  et  à  des  banquiers  juifs.  Un  hasard  nous 
a  mis  en  possession  d'un  ms.  de  1453,  dont  le  contenu,  légalisé 
par  l'autorité  judiciaire,  prouve  que,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  les 
Juifs  occupaient  encore  un  quartier  spécial  à  Neustadt  avec  une 
administration  autonome. 

C'est  seulement  par  les  recherches  des  historiens  modernes  que 
nous  connaissons  aujourd'hui  les  livres  fonciers  des  temps  passés. 
Les  premières  descriptions  de  biens- fonds  se  trouvent  dans  les 
RiibAnicher  (livres  d'arpentage),  qui  contiennent,  sous  une  forme 
très  concise,  le  nom,  la  situation  et  le  revenu  des  immeubles  af- 
fermés. Au  xiv°  siècle,  on  inscrivait  tous  les  immeubles  dans  un 
livre  spécial,  nommé  livre  foncier,  en  raison  de  ce  qu'il  indiquait 
les  possessions  immobilières  des  seigneurs  et  les  changements 
de  propriétaire.  La  plupart  de  ces  livres  fonciers  furent  tenus  en 
langue  latine,  mais,  au  xive  siècle,  on  commença  à  faire  usage 

1  Voir  Ui'/tundenbitch  von  Obcrœsterreich,  II,  Î54-5G  ;    Die  Zollordnung  von  Raffcl- 
tadten,  anno  903-905. 
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de  la  langue  allemande  mi-littéraire  dans  les  documents  judi- 
ciaires. Ceux  qui,  au  moyen  âge,  tenaient  les  livres  fonciers  étaient 
très  scrupuleux,  comme  nous  l'avons  déjà  montré  dans  un  article 
précédent  *  ;  ils  avaient  toujours  soin  d'indiquer  la  confession  des 
possesseurs  de  biens-fonds.  Quand  le  propriétaire  était  catholique, 
il  jouissait  de  tous  les  bénéfices  que  lui  conférait  son  droit  de  cité 
et  de  bourgeoisie,  et,  pour  l'immatriculer,  il  suffisait  de  mettre  la 
simple  qualification  de  bourgeois  ou  d'indiquer  son  métier.  Il  en 
était  tout  autrement  quand  le  possesseur  de  biens  fonciers  était 
juif.  A  défaut  du  nom  de  famille,  il  fallait  ajouter  au  nom  du  pro- 
priétaire juif  le  nom  de  son  père  et  souvent  encore  l'indication  de 
sa  ville  natale  ou  de  sa  résidence  antérieure.  C'est  à  cette  circons- 
tance que  nous  devons  maint  renseignement  sur  divers  pays  et 
leurs  habitants. 

On  peut  être  désagréablement  impressionné  en  voyant  que  les 
livres  fonciers  du  moyen  âge  font  toujours  ressortir  la  qualité  de 
juif  de  certains  propriétaires.  Mais  il  faut  bien  se  dire  qu'il  n'y  a  là 
aucune  intention  injurieuse,  que  c'est  pour  indiquer,  entre  autres, 
que  le  propriétaire,  par  cela  même  qu'il  est  juif,  n'a  pas  de  nom 
de  famille.  Aux  xne,  xiii6,  xive  siècles,  il  n'est  pas  encore  ques- 
tion de  mesures  spéciales  à  prendre  contre  les  propriétaires  juifs 
de  biens-fonds.  Au  xve  siècle  seulement  commencèrent  à  se  mani- 
fester des  préventions  produites  par  la  différence  de  religion. 
C'est  qu'à  ce  moment  naquit  cette  conception  que  l'unique  pro- 
priétaire du  monde  était  l'Etat  chrétien,  et  que  tous  les  autres  ha- 
bitants étaient  seulement  tolérés  et  pouvaient  à  l'occasion  être 
chassés.  Les  employés  chargés  de  tenir  le  livre  foncier  durent 
compter  avec  cette  nouvelle  conception,  qui,  désormais,  allait  pré- 
valoir partout.  A  première  vue,  il  pourrait  paraître  singulier 
qu'on  appelle  l'attention,  dans  ces  inscriptions,  sur  la  religion  des 
propriétaires  d'immeubles,  car  la  possession  d'une  maison,  par 
exemple,  n'a  rien  à  voir  avec  les  questions  confessionnelles.  Mais 
à  cette  époque  où  florissaient  les  corporations  et  autres  institu- 
tions surannées,  on  élevait  des  barrières  partout.  Le  ghetto  juif 
était  séparé  des  quartiers  chrétiens  ;  il  fallait  donc  aussi  inscrire 
séparément,  dans  le  livre  foncier,  les  propriétaires  juifs  et  les  pro- 
priétaires chrétiens.  C'est  ainsi  que  naquit  le  livre  foncier  juif  des 
villes  privilégiées.  Grâce  aux  recherches  que  nous  avons  faites  sur 
les  exilés  de  la  communauté  juive  de  Vienne  de  l'an  1420,  nous 
avons  réussi  à  découvrir  un  de  ces  «  livres  fonciers  des  Juifs.  »  Il 
se  trouve  dans  un  livre  foncier  très  épais,  composé  de  trois  vo- 

1  Voir  Revue,  XXVII,  10G  suiv. 
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lûmes,  dont  la  partie  relative  aux  Juifs  porte  le  titre  de  Liber  Jn- 
dœoruma.  d.  14âo. 

Ce  document,  écrit  sur  du  papier  ordinairement  employé  pour 
les  pièces  de  ce  genre  à  la  fin  du  moyen  âge,  contient  environ 
130  inscriptions  administratives  de  maisons,  jardins,  boucheries, 
hôpitaux,  corps-de-garde,  etc.  Chaque  maison,  chaque  jardin  y  est 
décrit  avec  ses  limites  et  dépendances,  avec  l'indication  du  mode 
d'acquisition,  du  montant  de  la  vente,  du  chiffre  de  la  contribution 
foncière  et  de  toutes  les  servitudes,  et  cela  d'une  façon  si  précise 
que  toute  contestation  sur  les  limites  était  rendue  impossible. 
L'écriture  employée  est  tantôt  une  belle  gothique,  tantôt  une  cur- 
sive  un  peu  négligée,  et  presque  entièrement  de  la  même  main. 
Toute  la  vie  des  habitants  du  ghetto  est  dépeinte  en  termes  très 
simples  dans  ce  document,  qui  nous  donne  des  détails  très  cir- 
constanciés sur  les  faits  et  gestes  du  quartier  juif  de  cette  époque. 
Mais  avant  d'examiner  en  détail  ce  livre  foncier  juif,  il  me  paraît 
utile  de  donner  quelques  renseignements  sur  les  Juifs  de  cette 
partie  de  l'Autriche. 

Le  24  mai  1420,  tous  les  Juifs  de  la  Basse-Autriche  furent  incar- 
cérés, leurs  biens  furent  confisqués,  et  ils  durent  chercher  un  re- 
fuge dans  les  pays  voisins.  L'année  suivante,  deux  cents  Juifs 
furent  brûlés  sur  un  bûcher  érigé  sur  le  «  pré  aux  oies  »  d'Erd- 
berg  (faubourg  de  Vienne).  On  n'a  pas  encore  retrouvé  les  actes 
de  procédure  relatifs  à  cet  autodafé,  il  n'en  reste  qu'un  seul  docu- 
ment, le  libellé  du  jugement1.  D'après  cette  pièce,  les  Juifs  au- 
raient encouru  ce  châtiment  pour  avoir  profané  une  hostie.  Mais  le 
duc  d'Autriche  a-t-il  réellement  expulsé  ses  sujets  juifs  uniquement 
à  cause  de  ce  prétendu  sacrilège  ?  Après  de  longues  recherches, 
nous  avons  découvert  de  nombreux  documents  qui  nous  font  sup- 
poser que  cette  expulsion  eut  lieu  pour  des  motifs  tout  différents. 
En  effet,  parmi  les  dix  mille  titres  de  créance  antérieurs  à  1421, 
cinq  cents  environ  appartenaient  à  des  Juifs,  et  on  trouva  sans 
doute  que  le  moyen  le  plus  expéditif  de  payer  les  dettes  était  de 
faire  disparaître  les  créanciers. 

Mais  longtemps  avant  1420,  il  y  avait  déjà  des  Juifs  à  Wiener- 
Neustadt,  comme  le  prouvent  six  anciennes  pierres  tumulaires, 
encore  parfaitement  conservées  dans  le  mur  de  cette  ville.  La  plus 
ancienne  de  ces  pierres  tumulaires  porte  la  date  du  25  sivan  5045 
(r=  19  juin  1285),  et  la  plus  récente  celle  du  18  élloul  5149  (=  9  sep- 
tembre 1389).  Il  est  singulier  qu'il  ne  reste  pas  de  pierre  tumulaire 

1  Wertheimer,    Die    Juclen  in   Œsterreich,   I,   19,   GO  suiv.,  et   J.    E.    Schiager, 
Wiener  Skizzen,  II,  227  suiv. 
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d'une  date  postérieure,  puisqu'il  est  établi  par  des  documents  que 
les  Juifs  possédèrent  de  grands  immeubles  à  Wiener-Neustadt  de 
1420  à  1496.  Il  semble  que,  lors  de  l'expulsion  des  Juifs  en  1497,  la 
fureur  populaire  n'épargna  pas  même  le  cimetière  juif;  on  voulait 
faire  disparaître  entièrement  les  Juifs  de  la  ville.  Cet  incident 
douloureux  de  la  vie  des  Juifs  de  Wiener-Neustadt  a  été  oublié; 
peu  à  peu  les  Juifs  sont  revenus  dans  cette  ville,  qui  est  rede- 
venue aujourd'hui  une  importante  cité  industrielle  et,  parmi  ses 
40,000  habitants,  compte  70  à  80  familles  juives.  Le  monument 
le  plus  intéressant  qui  nous  reste  des  Juifs  de  cette  ville  est,  sans 
contredit,  ce  «  recueil  d'archives  des  Juifs  »,  que  nous  avons 
trouvé  dans  cette  ville  et  qui  permet  de  reconnaître,  grâce  à 
130  inscriptions  légalisées,  l'étendue,  la  forme  et  la  population  du 
ghetto  juif  de  Wiener-Neustadt.  Ce  document  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  les  archives  communales  de  cette  ville  et  forme  la  pre- 
mière partie  d'un  gros  ms.  in-folio  de  652  feuilles,  contenant  des 
inscriptions  de  garanties  de  l'an  1453  à  1645,  des  legs  de  l'an 
1455  à  1538  et  des  lettres  de  gage  de  1592  à  1645.  Du  folio  640  à 
652,  sous  le  titre  de  Liber  Judœorum  14Ô3,  cent  trente  inscrip- 
tions de  garanties  sont  notées  très  explicitement.  Les  inscrip- 
tions étaient  ainsi  formulées  :  1°  ut  litera  imperatoris  soïiat, 
quand  il  s'agissait  d'un  rescrit  impérial  adressé  à  celui  qui  tenait 
le  livre  foncier  ;  2°  ut  litera  Juderibrief,  Kaufbrief,  Wechsel- 
brief  sonat,  sur  la  présentation  d'un  document  administratif  et 
d'où  il  ressortait  comment  le  nouveau  propriétaire  avait  acquis  la 
maison  ou  le  bien-fonds  ;  3°  jassu  consulum,  ou  bien  jussu  Bur- 
germeister,  sur  l'ordre  des  représentants  de  la  Commune,  qui, 
dans  certaines  circonstances,  recevait  du  souverain  des  biens- 
fonds  à  répartir  et  qui  en  vendait  parfois  une  partie  aux  habitants 
juifs.  La  première  immatriculation  est  datée  du  8  mai  1453  (Eri- 
tag  u.  Floriani),  et  la  dernière  inscription  de  garantie  est  datée 
du  15  mai  1515  (vendredi  avant  la  Pentecôte].  Le  fait  que  les  Juifs 
possédaient  déjà  avant  1453  des  immeubles  à  Wiener-Neustadt  est 
prouvé  par  le  n°  1,  où  il  est  dit  que  la  maison  concédée  confine, 
d'un  côté,  à  la  synagogue  et,  de  l'autre,  à  une  maison  voisine  ap- 
partenant à  un  Juif  (der  Morchel  judin  haws).  Au  n°  2,  il  est 
déjà  fait  mention  d'une  rue  des  Juifs.  Le  n°  10  parle  de  l'officiant 
des  Juifs  (Cantor)  et  du  bain  de  purification  des  Juifs.  Le  n°  13 
décrit  une  grande  maison  qui  était  «  autrefois  le  tribunal  ».  Au 
n°  15,  il  est  question  d'une  maison  confinant  au  poste  de  police. 
Le  n°  32  mentionne  la  concession  d'une  écurie  et  le  n°  56  parle,  à 
la  date  de  1471,  d'une  nouvelle  rue  des  Juifs.  Le  n°  69  décrit  la 
situation  du  cimetière  juif  (Judengarten).  A  partir  du  n°  121,  le 
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nom  du  propriétaire  est  déjà  accompagné  quelquefois  de  la  men- 
tion :  «  établi  ici  autrefois  ».  Et,  de  fait,  en  1496,  un  mandat  impé- 
rial fut  proclamé  en  Styrie,  Garinthie  et  Garniole  ainsi  qu'à 
Wiener-Neustadt  et  à  Neunkirchen,  enjoignant  aux  Juifs  de  ces 
contrées  de  quitter  le  pays  avant  le  jour  des  Rois  de  l'année  sui- 
vante. Les  habitants  de  Wiener-Neustadt  n'exécutèrent  pas  très 
promptement  cet  ordre  impérial,  car,  dans  ce  livre  des  Juifs,  il  y 
a  encore  des  inscriptions  de  ventes  faites  par  des  Juifs  ou  à  des 
Juifs  jusqu'à  l'an  1513.  Au  n°  125,  le  14  mai  de  l'an  1498,  il  est  dit, 
à  propos  d'un  héritage,  que  du  «  temps  des  Juifs  »,  le  bien  se 
composait  de  trois  parts.  Il  est  probable  qu'après  1498,  il  n'y  avait 
plus  de  Juifs  résidant  à  Wiener-Neustadt.  A  partir  de  cette  date, 
on  trouve  des  transactions  en  vue  de  la  reprise  des  biens  des 
Juifs.  Le  n°  129  et  le  n°  130  mentionnent  encore  deux  concessions 
concernant  des  Juifs  étrangers  (Neussedlitz  et  Eisenstaclt). 

Après  avoir  expulsé  inexorablement  ses  Juifs,  la  commune  de 
Wiener-Neustadt  paraît  avoir  reçu  en  cadeau  de  l'empereur 
toutes  leurs  maisons  et  acquis  d'eux  quelques  pièces  de  terre. 
Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  été  possible  de  retrouver  dans  les 
archives  de  cette  ville  le  moindre  document  concernant  ces  faits. 
Il  est,  d'ailleurs,  fort  surprenant  qu'il  existe  encore  dans  cette 
ville  des  documents  aussi  anciens,  car  il  y  eut  à  Wiener-Neustadt 
des  incendies  si  considérables  que  c'est  miracle  que  les  pièces  an- 
ciennes n'aient  pas  toutes  disparu  dans  les  archives. 

11  est  assez  remarquable  que,  dans  ces  inscriptions,  on  indique 
le  plus  souvent  la  résidence  antérieure  des  Juifs.  Les  villes  au- 
trichiennes citées  sont  :  Klosterneubourg,  Neunkirchen,  Herzo- 
genbourg,  Bruck-sur-la-Leithe.  Les  villes  de  Styrie  qui  y  sont 
mentionnées  sont  :  Graetz,  Judenbourg,  Marbourg,  Rohitsch, 
Radkersbourg  et  Knittelfeld.  Parmi  les  localités  de  la  Garniole, 
on  cite  Laibach,  et,  parmi  les  villes  hongroises,  Presbourg,  Œden- 
bourg,  Eisenstadt  et  Ofen.  Comme  villes  allemandes  on  cite  : 
Passau,  Ratisbonne  et  Chemnitz,  et,  en  fait  de  villes  de  la  Bo- 
hême, Prague  et  Eger.  Gomme  on  voit,  les  Juifs  de  Wiener-Neus- 
tadt étaient  originaires  de  diverses  contrées. 

A  notre  grand  regret,  nous  n'avons  pas  pu  découvrir  tous  les 
documents  antérieurs  mentionnés  dans  ce  recueil,  et  il  semble 
qu'ils  aient  été  perdus.  Il  n'existe  dans  les  archives  de  Wiener- 
Neustadt  que  huit  documents  hébreux,  dont  sept  appartiennent 
à  ce  livre  des  Juifs,  et  le  huitième,  du  22  juin  1383,  est  un  titre 
de  créance,  qui,  comme  on  le  reconnaît  déjà  par  la  date,  n'a 
aucun  rapport  avec  le  livre  des  Juifs.  Il  résulte  de  la  compa- 
raison que  nous  avons  faite  de  ces  documents  hébreux  avec  les 
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inscriptions  que  les  premiers  étaient  les  documents  originaux 
destinés  au  secrétaire  du  livre  foncier  pour  qu'il  pût  exécuter  les 
inscriptions.  Ces  documents  originaux,  publiés  ici  en  appendice, 
doivent,  en  conséquence,  être  incorporés  dans  le  Judenbueh  de 
la  manière  suivante  : 


Document      I  au 

folio  650  &,  n°  114. 

-          II 

—      649  &,  n°102*. 

—         III 

—      649  &,  n°  103. 

—         IV 

—      640  a,  n°  8. 

ou  649  &,  n°  102. 

—           V 

—      647  a,  n°s  79,  80,81. 

-         VI 

—      647  &,  nos  84  et  86. 

-        VII 

640  a,  n°4. 

A  partir  de  1510,  on  constate  que  les  Juifs  autrichiens  ne  pou- 
vaient plus  ni  prêter  sur  des  biens-fonds  ni  en  acquérir.  Dans  les 
Panthaidings  autrichiens,  on  commence,  à  cette  date,  à  recom- 
mander, tous  les  ans,  aux  bourgeois  et  aux  artisans  chrétiens 
de  ne  recevoir  aucun  prêt  des  Juifs  sur  des  biens-fonds.  A  partir 
de  cette  époque,  il  fut  interdit  aux  Juifs  de  posséder  en  Autriche  la 
moindre  parcelle  du  sol  -.  Jusqu'en  1848,  l'Autriche  resta  fidèle  à 
ces  principes.  Sous  le  règne  bienfaisant  de  l'empereur  François- 
Joseph,  cette  loi  fut  abolie,  et,  dans  tous  les  pays  héréditaires  de 
l'Autriche,  les  Juifs  peuvent  posséder  des  immeubles. 

Pour  terminer,  je  voudrais  encore  faire  remarquer  qu'en  Au- 
triche le  mot  Judenbueh,  «  livre  des  Juifs  »,  a  un  sens  tout  autre 
qu'en  Allemagne.  En  ce  pays,  durant  le  moyen  âge,  le  Juden- 
bueh est  un  véritable  registre  de  créances,  où  le  tribunal  fait 
inscrire  les  dettes  des  chrétiens  et  où  l'on  décrit  en  même 
temps,  d'une  façon  précise,  le  gage  du  prêt.  Les  documents  du 
m jyen  âge  font  souvent  cette  mention  :  «  comme  il  est  écrit  dans 
le  Judenpuech  ».  Mais  nous  savons  seulement  par  le  Liber  Ju- 
dœornm  de  Wiener-Neustadt  que  le  «  livre  des  Juifs  »  était,  en 
Autriche,  un  livre  uniquement  destiné  à  enregistrer  les  posses- 
sions foncières  des  Juifs 3. 

1  Ce  document  II  peut  aussi  se  rapporter  à  f°  640  «,  n°  8. 

2  Cette  interdiction  ne  s'appliquait  ni  aux  ghettos  juifs  de  l'Autriche  ni  aux  pos- 
sessions des  Juifs  de  la  cour  impériale  (Hofjuden). 

3  Sous  le  rapport  de  l'ancienneté  et  de  la  richesse  du  contenu,  ce  document  rare 
n'est  surpassé  que  par  le  Judenschreinsbuch  de  la  cure  de  Saint-Laurent  de  Cologne, 
publié  par  MM.  Stern  et  Honiger. 
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Nous  essaierons  d'utiliser,  dans  un  travail  ultérieur,  les  nom- 
breux matériaux  contenus  dans  ce  «  livre  des  Juifs  »,  et  qui  nous 
aideront,  avec  d'autres  documents,  à  étudier  la  vie,  le  commerce, 
les  relations,  l'organisation  des  communautés  des  Juifs  et  à  ex- 
pliquer les  noms  mentionnés  dans  ces  130  inscriptions.  En  atten- 
dant, ce  Liber  Judœorum  peut  être  considéré  comme  une  nouvelle 
source  pour  l'histoire  des  Juifs  et  un  souvenir  de  cette  époque 
malheureuse  dont  Isseri  de  Neustadt  disait  dans  ses  Consultations 
[Teroumat  Haddcschen,  n°  309)  que  les  «  Juifs  n'y  pouvaient 
exercer  d'autre  profession  que  le  commerce  d'argent  '  ». 

Vienne. 

S.    ScHWEINBURG-ElBENSCHITZ. 


APPENDICE. 


I 


DOCUMENTS   EN   CARACTERES    HEBRAÏQUES   SE   RAPPORTANT   AU 

LIVRE   DES  JUIFS. 

Document  I,  se  rapportant  au  f°  650  3,  n°  114,  du  Judenbuck.  C'est  une  quittance 
en  hébreu  du  juif  Liephart  donnant  main-levée  à  Hans  Part  Schuester  de  l'hypo- 
thèque sur  la  maison  de  Lemplein  le  juif.  Liephart  le  juif  atteste  que  Hans  Part 
Schuester  a  payé  l'hypothèque  prise  sur  la  maison  de  Lemplein  (entre  1491  et  1497). 

Au  verso,  eu  cursive  très  lisible  : 

1  Comme  ce  n'est  pas  le  but  de  notre  travail  de  fournir  une  biographie  complète 
de  l'auteur  du  Teroumat  Haddéschen,  nous  renvoyons  aux  excellents  articles  sur  Is- 
seri de  Neustadt  que  M.  A.  Berliner  a  publiés,  en  1869,  dans  la  Monatsschrift  de 
Frankel-Gratz.  M.  Gudemann  a  également  parlé  d'Isserl  de  Neustadt  et  de  son 
temps  dans  les  2e  et  3«  volumes  de  sa  Geschichte  des  Erzichungstoesens  bel  dea 
Judeu.  Tous  deux  ont  commenté  d'une  façon  très  exacte  les  mêmes  matériaux.  Pour 
le  lecteur  attentif,  les  noms  singuliers  mentionnés  dans  notre  livre  foncier  devien- 
dront clairs  s'il  songe  que  la  communauté  juive  de  Wiener-Neustadt  était  composée 
de  membres  venus  de  différentes  principautés,  surtout  d'exilés  de  la  Basse-Autriche 
qui  avaient  été  les  témoins  des  persécutions  les  plus  terribles. 
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ttbawwa  mïi  piv  Sayb  *yi  yj^î  pi  rps  a«ïawiÉpa  ^2*1  nat 
carp»  bb«î  tn*i  oaw  dns-pd  aiacns  ^-ijh  &îtk  20^  laiN  ldnïi 
■pN  Enwwb  *ps  sabata  t&h  p^t  isnarcs  "jn  pyiy  pa^ï  naia 
^nr^bin   "pNDUi^   p^y-    pr>i"n    pnaa-is»    w    B^:2n:s>via3tta:stt 

.  ^pb-iNa^aiN  ^is  ^pb^-ira  -wma-n:*   a*"»»^ 
.Vn^s  aiaa  naa  'a  av»  anaa 


Document  II,  se  rapportant  au  f°  649  5,  n°  102,  et  au  f°  640,  n°  8,  du  Judenhuch. 
Au  verso  :  Der  Mindl  judin  Gemacht  brief.  Mindl,  veuve  de  R.  Yitzhak  bar  Elya- 
kim,  jure  devant  le  collège  rabbinique  qu'elle  n'a  rien  reçu  de  son  mari  sur  son 
douaire,  et  reçoit  en  échange  la  maison  que  son  mari  a  laissée  (2  avril  1462). 

a^ian  fc-DTaba  'inm  tnin  ssF»*Tpb  nns  to'nï";  t^nbn  am»3 
nmaabi  i-inains  S  2  ?a^b  rinarm  S"t  aa^bs  n"3  pnsf  'n 
S?  yen  n-j^paai  rr-nnn  nanaca  nms  layaïiîi  la^r  pi  Y'aa 
l-rbs'a  nb  marna  ïte  ba  -12b  rmaniD  r;"3  aip^ar;  nan  San  irnm 
riba>a  r;ana  t»*bei  ïTcnia  rmaia  NbiD  ûm  na-r  12b  wnan  Nbï5i  b"T 
t^biai  itiss  ïib^a  nb  o^anr;  t^tbïi  am  cnaarj  ^^  nab  rïanjaa 
■^p-ipft  p a  nb  marna  r;^  nms  "labKtn  rrnannaa  nan  ava  nbap 
i-rm«  naana»m  S"aïi  PTrianaraa  iab  wtti  ^353TT7a  in  ibûbaa  pa 
nb  lanaam  1:2113  pb  s-imirq  'pb  Sar;  a>^n  «bi  n"n  *-iwavoa 
S^bi  na>aiarn  nnair.aa  rrnatt  rtE  ha-ai  rsba»a  nb  marna  man 
'^•Yn'rï'n  avanr;  '■fa  ■nvasa  r-naa>a  Swi  ptom  S-^bn  'wm 
l-p">8  'a   'i  a-pa  fcampi  rnaraui   p?ai   *p  Sj>  Va  ism»   nr»e  y"=> 

,p"sb  a'a'-i 
.aa^pn  i^ïï  Sam  rp^lbi  rrrab  nawnn 

^  Sa>   ™^a   Swi  T'a   nav^  ^^  ^^  ^  ^ 

.pa    ^tt  aa^a  (     ^^  ^Npîn,  Yn  rtat,tt 


Document  111,  se  rapportant  au  f°  649,  n°  103,  du  Juâenhtck.  Au  verso  ' 
Acte  de  douaire  remis  à  Krondl,  la  juive,  veuve  de  Hayyim  fils  de  Hoschua,  au  sujet 
de  la  maison  de  son  mari.  — -Texte  hébreu  du  document  identique  au  Document  II. 
Différences  :  1°  nom  de  la  femme,  nafabî*  ^"T  ibr»B3  '"1  na  '"Ï^ÏTIp  mtt 
yVlï-^  n"a  aa^n  'n;  2°  l'objet  de  la  remise,  mn  "luT^ÏT  Hb  la^^^m 
nb^a  rib  m??®  ^^aft  Û^aint  a^ïï^n  T^aM;  3°  vérificateurs  et  asses- 
seurs du  tribunal  et  date  du  jugement  (22  mai  1488)  : 

,  awaibp  ^"i'rr/2  p  aa^b^  fn  -"na  ^irsta  ïiuj^a 
^-ptû    ^an  p"sb  n'73'n    "j^d:  a"^    -n  ara    a^n   n^a>ao  -ki 

.  aa^pi 
n"r!bT  i-iî^rî  ^aN   i"a   pnat^ 
^a"iî    nan^  ïTft»  n"nn72a   ûîmas 
.  ^"i:t  Dija^nbp  Tnn^a  bNiwuî 
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Document  IV,  se  rapportant  au  f°  640a  et  649  «,  n0s  8  et  102  (du  1(.)  juin  1467). 

Au  verso  :  Acte  de  vente  entre  Hayyim  (ils  de  Iloschua,  le  juif,  et  sa  sœur  Mindl, 
la  juive . 

OTnb  dv  nute  ïtom  naïaa  "^iBa  la^asa  nmrra  nw  l"inaT 
^-n^a  ind  7û"£  '73b  *"b  jaiDi  SsmoaH  avisai  û^BbN  K'n'tû  ?ian 
dTO  ^ba>  nn  b"r  rnûa  'n  na  b^rna  ma  iab  ma«  *p8  aawTfira 
aa-^n  'H  Twb  ib  iam  i»nm  ianai  ma*  bia  ïiœb  Saa  visa  iapi 
■pana  wane  mana  !T"*nbi  rmaîb  ima  mvrb  S"t  anDW  n"a 
nsao-a  «bi  n"i  a"aa  ûifl  aa^asa  ïrna  "çarti  rerwi  nanai  ^d: 
totoTT»  tnanrn  tavnainn  S"an  aa^n  'n  vin  la  vbapi  vibaata 
vbapi  iiaai  rtsmbha  ">ba>  tam  nbipm  mia  ^p^îaî-i  yaaa  tabla 
rpnp  ma»  3>an«  ib  vina  T^aa»ai  ^aaa  a^amo  va  ib  ay-nsb  -«br 
NB&naisN  imx  vnaai  vrnDbeïm  mianin  "pasi  tm»a  ïianaa  "nasna 
main  ^ba>a  ba  San  ywri  "ppTma  "babaai  ^pnpi  noaa  ba  ba> 
va  S"3n  'painïn  Sa  tana  maab  epbna>  |-  "pbia  'jrr  *b» 
■paaa  ans  "-iso  ba  }a  *a©a  xbia  ^a  ■rçba  "pa  î-rraa  i?  snsrvia 
■posa  'a  'b  '«  twp  \s:pi  e^f^aia  Sa  mnn  t  man  pa^api 
■prias  ana^ab  'anan  'na  'm  'bia  '-iris  'nb  'b*n  mmn»  "pnb  nw 
xnv  p  'na  S^i  c^aiba  la  ib^asi  viaai  ">va  m  ain  '— laia 
Sa  "aaa  t^atinbi  via  t]iiab  'aa  'n  'bi  rrrâm  ma  ib  '">i  'bi  "7 
San  n"«Ta  pa  f«i  ^3Ta  va  Marra  Ya  Saa  S":r;  aTintn 
nna  Sr  bapvjj  mp^nnn  bai  vis  tpab  Ta  ht  Sr  n^vïï  ri7a 
ï^ba  inaa  san  Sai  nttib  "pûNs  ^n'ii  nb  y'inab  p  n»a  ^br  ^nbap 
r;7:ai  ma  b*  t^^ir;  n7:a  abira  nb.s  ara  «bai  ïwaa  «bai  ann 
in  *n^  nnn  nsiai  t — it  am  'ntassa  1?ût  'ai  ma  Sr  Sap  mpvn 
1»N3  ^^n  Tw\  ian'ttî  vbr  aama  r^b^ai  wnp  s^b^ia  ina^  t-i'^n 
iwN  ibia  in  >iin  tpm  in  ms  ï-it  'n-ju:^  -ina7û  'n  'bi  ' — i7anb 
'm  'aœ  "bai  'n  ^ba  ^a'jr;  Maa^b  ta^aw  'a?3  '"  '«  rsb»  inaspa 
j^a^  173  bai  Nn>733  ^y  f-npitnrn  mautifi  bai  bbnyaia  tnb«  ar^ 
na?ri  taip^^  smïïin  t^bu:  ^a  rm^na  ^a  'yao  'mi  yanxa 
tabia  matia  ^ns*!  aar  in  ï-mna  r<m  vniDii  ^.^n^'iT  lira^i 
nnwN  'aai  '12  'a  '«  '3*1  'na  'm  'np  p**bn  'no  t^b  'a73i  l^baa  'n  '-■« 
nianwi  Nbi  bwiw  t^s^'ra  s^b  ^naw  an73  ib  nw^b  t*<b\a  13573 
^br  -«nbap  ï-it  ain  nao  i-nnn^i  v*na  ^na  ■pbaan'i  wna  San 
a'TVa'i'n'a'-  Ssnwa  '  '3nn  ain  mao  ba  'ma  ^nnx  '^onv  b^i 
'n  tin  maîb  ^7303  •^v  lnnb  -nmaa  î-tt  naoa  'nan  bai  ^naon 
ba»  'n  'a  '1  van  i"a73  ^nnwN  prja  Tnns  ^atn  b"an  aa^n 
i"aa  rîors  b^bn  "7  bai  rainnnrj  b^  '■»  'n  vnnN  piarn  rnsrb^ns 
ï-raa  'n  na  b^a^a  nna  *ja  «a^apb  b^iart  'bnan  'an  "jnp^nai  aian 
ri?:  baa  maotinbi  mpnnb  ^a  b"T  roin^  n"3  a^n  'nb  b"ar:  b"T 
a-rn  t-is^a  naa   aaa-«3Da   '12}    ma    N;p£b    noai  w\;aa    bvb  ainai 

,aa^pn   Tn«  bam  ["{lî-^a^p  IT  ^an  ^ran 
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.tyyyœ  mtiït  n"a  tpv 

Document  V,  se  rapportant  au  f°  047  a,  nos  79,  80,  81  (du  23  janvier  1480). 
D'après  ce  document,  Moïse,  fils  du  martyr  Isaac.  assure  à  Cémah,  Vilein  et 
Jona,  enfants  de  sa  fille  Blumel,  la  propriété  de  la  créance  qu'il  a  sur  Caspar 
Seevelder. 

Au  verso  :  Des  Muschel  juden  Uebergabbrief  : 

îaripri  p  î-wûm  Y'nî-ra  wa&b  ndïï  tsw*»  ?a"nrin  a^H2  lanas 
^-ivid  aaN  papa  ^nn  n^pi  îam?  ^b*  "nîi  iab  '-ittatf  pm^  "Y'ntt 
'»nn  r|Ni  'm  p-ia  Saai  ms  ■wi  mat  bus  "ptab  Saa  ianai 
"b"W  b^ûibs  nntt  \-ia  bu;  î-rotbn  -warp  tap^b*  ttttbttsb  laarjb  ïam 
nariTa  t-riT^Vi  ïr^anbi  r-roïb-  înav  'm  "pb-n  '72  n»as  'e  p 
taaaiasa  irn»  ^aa!-n  naïa-nai  i-wbœ  na^ai  ^tt&a  patna  vpatnra 
>w^pi  r**rn«  i-maa  î-ramn  *nan  i-wa  b^  n"*iaa  stîims 
aabi^bi  p*7  &wp  "ptt  s-na  iTîrjab  s^b^n  ï— tN^ianb  Nb^i  t-pm^ai 
a^bi  srtDnbw  bu:  aîi  '— la^a^T  naïi}  ■wanatti  -^b  a^ma  naTnsrraj 
fc-nanttn  ainb  napi  S"arï  nav  m  y"b"n  '»  mas  'e  S"ar?  via  btt 
■»»  bai  b"m  nîawa  piN  baa  t=ï-îb  imaîbi  ■pmaa^ïB  bai  b"Dï-î 
'a  '-iNi  'm  'm  'p  'ai  'a  snai  p  fcabiyrs  r-nrm  yanwa  r^a^ 
s-robÉn  tzi^  ,taj  'i  'i  ïwn  nain  fcaip^  a"n  'm  'a  "7  'n  'i  'a 
ibiaa  "pa  t^mati  f^rvnN  nattJ  ma  Snaab  S"aî"i  via  Su:  ta^b-» 
>*bi  t**"a  'a  'n  'na  'm  'p  'bi  '«  'b  '731  'a  '*i  'i  mirp?:a  pa 
a"£  '-ina  "pjaa  tît  ivnaa>a  bai  'h  Y'a  'bi  bania^a  -p-ian  lyniai 
ï-nma  nara  tznpttrort  i-p  air  aip73  baai  'i  '«  anb  'b  'bl  ■pa-nam 
i-iainnnï-î  br  'piaa  in  'aa  '»n  ^b  na-pb^n  b*  NI  man  ï-tî 
f*n  t^rnan  t**mm«  tjïï  7:a"n  r"n  b":n  s— riiaTa  -Vifra  "itdn  Wi 
î^rrpftai  >^nb?ûa  'b  «bi  "^a^n  ^a  ^naa  imîanm  Npniaa  imana 
s^t  t^mari  "t^rwiN  "naia  mai  Sab  '-^  tzsa-na^i  ^b^  t^*bN 
fn»  pab  mD^n  n«  t-ra^n  in  m«  yvBb  n^a  yiai  r^bi  Saa^  Nb 
'nn  pn  ï-r^a^  rnp  r<b  ta^^^i  uî^uj^i  '12  'tû  '72  in  ï-ra^n  in 
lassai  S"jï-î  \na  So  ta^b^  iniab^îb  ma  mpïna  j^m  J-ianiN 
mio72b  s^i!-;  i^n^tt  in  ">a>m5a  ba  matt  m"nr772  S*j^a  7:"n  ta^i^ 
'na  S":n  s-itt»  n"nrn?2  ^w  ba^p  S"2!i  Nrim  np^  ncaia  bj> 
'^'uï'n'a'ra'n'n'b'T'n'a  pitûa>M  S^-iia^a  ^1^1  'an  't«  'did  Sa 
H73i:  m^^b  S"sr;  pnati  n"nr;  wiipi-:  p  nta»  n"nn72  p  t^a^api 
ainai  1-112  ba  Sw  m^ia^a  S"3ï-î  ï-rar  ,tanbi  pb^i  snniabi 
'i  "na^b  i3^N  inauîT^n]  î-i^a  mapiab  "iiaa"!  ^a^sa  S^b  u:ma7ai 
tarn  na^anm  [^yn^ai  Sa  pa  ©ûiaa  ï-T2*i">brî-î  ai7ûbnp  s-na3>n 
San]    p"ab  7û"n   mauî  -jau:  uî^inb  tan^    ^uî^   nni^    rnattïa  nn.Na 

.[ta^pi  ^itp 
a'^bo  S^iTao  n"a   naa 
•  o^b»  t^nim  ^"nr-îa  t|DT' 
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Document  VI,  se  rapportant  au  f°  647,  nos  84  et  80  (du  25  février  1484).  On 
lit,  dans  ce  document,  que  Moïse,  fils  de  Jonathan,  de  Presbourg,  nomme  pour  son 
petit-fils  Joseph,  âgé  de  moins  de  dix  ans,  un  tuteur  chargé  d'administrer  toute  la 
fortune  que  lui  a  laissée  Obadia. 

Tuteur  :  Rabbi  Simon  bar  Yitshak,  de  Wiener -Neustadt  ;  testateur  :  Rabbi 
Obadia  ben  Rabbi  Mosché  ;  héritier  :  le  mineur  Joseph  ben  Rabbi  Obadia  de 
"Wiener-Neustadt. 

Au  verso  :  Pouvoir  donné  par  Joseph  le  juif  à  Simon  Liephart  : 

i-iyrana  finiûa  ^jnnna  M"n  tan?  la^asa  s-ttvïtïû  mny  tï-ûï 
c;^a-iNi  towiÉwai  n"-  naia  ïiffianïi  *ïin  «mnb  tm  ta^iBan 
naiaob  Ma  *pN  pmaîà'nB  mj>a  mpm  i&o  'im  '«œ  'Mb  3>"b  :>an&o 
1^3pa  -«a mm  i3pn  tan^  w  nn  iDb  '-imni  b"T  jnaiïT»  n"a  i-re»  'n 
'i  ^Mn  vb  nsm  iMnm  mat  b\a  *jiob  baa  nanai  -ma  aa&t  mMa 
ST«finbi  matbn  nwb  îma  ^a  Tan  ma  rrnnb  pmr  "i"a  i^-Mia 
ttssaT  tabu:  aba  ta»  ^a  bba  a3is  ^bn  ■rçûaa  i"i£ia  wanw  vn 
s-nina  s-r«^nïiD  taa^aa  s-mM  ^aaîri  'tûTMi  î-TM^bta  'nai  i-wsn 
irna  mwMb  Mbn  'lanb  Mbn  ï-TH-jiana  t^bn  ma  -asa  miMa 
yan^  S"dh  i^Mia  /tan  ^Mnb  ima  ^n  "piaa^Mi  'i^bi  in  'r  im 
aaNi  la^Ni  M"ia  nsnMa  jsbi  mtd  nariMa  insma  ypnp  s-hmn 
r-mnb  S"3^s  ivmib  'n  ^Mn  dn  S-T3MM  s-di*  ^n  S"3n  -ma  i^ap 
my^m  marn  ba  by  ibiû  in  bym  nabaaai  MS&ntr&Ki  ïTttma 
'-fa  J-ma-i*  'n  i^an>  ta^aas  r-nnna  r-iMriM  ^b  la^ia  ma  -noii 
fcap3\a  n«?2b  anan  N'b  i^nan  v©  bjot1  'n  ^a  iaab  ibasu:  b"?  tan3M 
Sa  by  in  Syai  nabcaaai  Msanùrsai  î-naniM  ima  sn3MM  ■•aam 
imypnp  tpa  mis  p  rpa  in  b"an  i-mais  'm  vnry  posa  am« 
irra  ^n  *ai  miï-nû  caipM  baai  Mima  hm  ba  i^babaMi  tanaa 
ib*^  tamanan  fiwort  ba  br  bnan  "pop  ï-tûn  jn  in  \a^  p 
inb  S"aii  iia>Mu>  'n  ^Mn  Sia^  ib*  tanb  «to  in  fcjrnba»  ^b 
^aa  va  n^a  iii  iMipMa  rmi  &!-îMy  ^niaab  i^  tarjMr  ^n^-irbi 
^-nprtbi  ïîi-nb  b"D-  i^me  'n  ->Mn  bia^i  'ttsya  '^yi  na^a  Tnai 
ï-nfcn^  idint  i^m  baa  b"3r5  rtnaiy  'n  i^aiTy  ^aa^  a-»roiM  ^m  va 
Sd-to  "l'nl  baa  &^My  ^"y  asm  i-rr  bïî  bnp  n"na  manb  p 
ta^oa^  ta^naiM  ^m  va  asain  mipnb-i  ûi-nb  b^an  ii^mu:  'n  ^Mn 
p  v"7a  p  ^3j>  baa  ta^pmMr:  ay  ^my^bi  inb  tnmi  S"an  i^aiT^ 
IMtn  yap^b  S"3ïi  ii3>M^a  'n  ^Mn  Sia^n  iva  mwnrri  man  n"ia 
inNriNM  t— iNn^bi  imaT  inaîb-i  ï-inamna  ï-mn^bi  ,\ni  S^abi 
\n-nyb  p<bi  ^aipnb  'nMib  ^b  psri  "nia*  t^m  rruïy^  ï-ïm  bai 
^ana  it  inNianïi  naia  M"n  tan?  na^asa  S"3n  î-tom  ,-i  imn  ^an 
^iba  ^b«  nhi^-ji  t^nb^Ma  ->"n^  j^bn  ^a^r:  ^a  t^naa  'Mnm  Npi\aa 
s^sb  y-i^  Mbn  ma  bas-"  Mb  it  ï-rfiwjnîi  ^"juîi  ^ab  aamaMi 
ttîntacta  aa-ua  nn^  nMHM  Mbi  r-nx  in  i-n^n  ivab  "-no^n  r-iMHM 
anp  in  vby  m">ban^  'm  'n  hs^  in  pn73  in  -nn  in  13^3  in 
Mb^   ^sn   -nnb    yMnu)^^    i"i\ab   ai^a   r-iMHM  Mbi  i"a  y-ip  ia^»ia 

T,  XXVIII,   N°  56.  17 
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s-twdHm  *nmûW  ^vnnn  ms  "na^b  matb  '-mai  tinna  b*«t  ^aan 
È-rannnnn  ba>  i*7"i  vba»  ^-lana^m  ï-ra'pba'n  ^na^n  ba>a  t>  cabi^bi 
wixn  wifc  ba  taMM  S-ja73  ^aan  S"an  ï-hbe  '-i  nab  nnx  -p-i 
wieh  wi»  Si  Epo  bD  na*  wb  ia73  ">paan  wian  wua'i 
anbra^a  abia  it  nwann  n:aia  ba>  -noab  ^dn  wi*«  in  -iaa  TnoaiB 
nwitt  inna  ^sanai  pan  '-pa&n  ï^ata^b  ^aa  cavn  caa">aaa 
^-îTaina  "nriN  wm  San  ^br  *nbap  it  rrarann  nais  rrp-in&o 
■naun  'd  'i  'd  'i  n"a  S&niû^a  ïm»a>n  mwDirt  ^aœ  Sa 
prêt""  n"a  i^ara  'n  vnnb  S"3n  inanïT"  n"a  ma»  '-)  }a  rtrapi 
ira  N*ap^b  nuian  ï^373a  S^b  ©ms»i  ainan  n?a  baa  S"3n 
[VU"PHT«p    pi   niaaranaïa  r-saa  '73    fr-p-rn*    ban  oiTab-ip  s-naa»n] 

.  ca-^p-i  "mis  bam 
b"2ï  onarnbp  n"nn73a  a^b» 
ï'^n  b"T  d^n  ■VnïTwa  inn  ^ba^i  naia73n 

.1*na^b  nsia73n  n"n  b"T  n73bia  Ynîiîaa  nm 
ta-p^p  1"H  aa->aaa  oi73bip  rnaa»n]  anan  spa»  mata  m«  pn*nn 

.a^pi  "n-iio  bar:  [i-wrenn  rpa»  npnahnn  -it  npna»n  'n 

b"iST  b"-nn73  p  aman 
,îa"-»btt3  Cainan  n"a  canna» 

Document  VII,  se  rapportant  au  f°  640,  n°  4  (du  22  août  1440),  et  indiquant 
que  la  femme  Selda,  fille  de  Hiskiyya,  et  son  époux,  Hayyim,  fils  de  Berakhia,  de 
Marbourg,  ont  vendu  pour  45  «  livres  de  Vienne  »,  à  Mordekhaï,  fils  de  Berakhia, 
leur  part  d'une  maison  sise  à  "Wiener-Neustadt  : 

ta^T^an  i-naibun  na^a  ^ana  la^asa  nrrw  t-\M2  itot 
1&o  pain  'nu:  '73b  a>"b  fca\na72i  ***'n  insu:  Sib»  ttmnb  tav 
■-nm  nipîn  '-i  na  ^nban  n-)7a  na^asb  nn&aœ  -pa  p-nana  wa 
lapi  îama»  na^ba>  mn  i3b  -ra&n  S"t  s-rona  n"a  ca^n  'n  i-ïba»a 
n"a  ^ann73  'n  ^nab  nam  ranm  lanai  mai  Sia  in-iab  baa  îanawj 
r-naîb  orna»  tsan  n^ai  caT»a  r-n^nb  '-irbi  'ain  b"T  mana 
abu:  aba  ï>îb«  03ixa  r^bu:  i3-»u:d3  "j-iisna  i3-»^"iii:  r-i73ri73  ï-Tnanbi 
ï-Tïnirta  CaT>r7  taa^aa  a^i73  nasm  M73ibt5  n^nai  ï-i^dii  ttseaai 
•a-ro  'n  ^nN  17a  nabapi  i3b^3\a  ïnNaœna  r<b^  '73NT  '73Na  rma* 
nM^i  mya  cabia  a*>a^s  t^na^b  Ca^anNi  «5»n  S"3n  nnaiT  }73i 
ainna  oaioi^a  n^a  ^731^7;  n^aa  na^pbn  Sa  cartb  i5na73  canai 
ca^  ï-tt  ^n-j^a  s-ieab  mswa  ^«aan  ib  ^^ujn  San  ca^nn^rt 
■j^aain  Sa  ca^n  '-i^b^i  "-nm  'ibm  i^nns  ca^n  'ai73  ca^i  ,^i73 
marn  ba  a^i  Sna  bffl  in  ta^aa»  bw  in  ca^a»  b\a  in  vba^ia 
bifla  bsn  ib  ^^ujn  ban  b"an  n->aa  n3-»pbn  ba  nrn  ia  13b  ©^ 
naanp-i  tsjy^pn  a-n  na>i  ^a>-iN  Cainn73  î^t73im  t^paia»  Canpma 
"na»na»i  ï-raa'u  1^  ba  tamba>53  pbobi  rmnbi  niiisb  tarn»  is^b^ 
Sa  nnn  lab  m^^  l^a^api  "an^aa  it  trï^a  cara  T>73^nbn 
npnnn  imb  rr>isn  ■posa  ï-r^a  ts^ap^ab  12»  Tri^-n  t^a^ap^i  ><^73ta 
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fcpiajnOTi  fww  "patina  "pm  i*pfîbia  m^ma  "prib  fcrbn 
it  i-rva»tt  173173  13b  ionisa  >*bi  b"aîi  it  *-rp»a  "natD  Tnwtb 
î-ntt»  abi  rtb^ttb  t-it  ïtubts  ab  fcaïriDlv  b*  t^bn  toï-pb*  ab  b"3n 

131373©     IT    ÏTTOîai    N11733     13*     ban   t3!l73     133*1511318     ifib     ?ia73b    T1T 

t*w«pi  Kiina  naibn  ï-rainn  î-niîaa  J"iiia73  pjab*  r-iTOTa  anb 
r**?ïn  tabi^bi  131  ^7311  V'3  !'T,a  iiîTEb  t**bn  s^sioîib  f<bn 
■pattttb  S^nanbi  «■mrtb  V'an  it  ï-mw»  mian  ma  tanb 
r-T73  *-aa  s-ra  mwbi  nantta  ïmbi  ^-naTabi  '-paionb  spbnnbi 
isnni  s-nan  itsjb  ïfi  iVwi  taT73  rrpa»  ï-iri73i  ab  »yw  irrno 
i-trna  natpMi  tarant!  t-iwiti  n£p73  niT73  1*373  ib  'pieri  bam 
fwna  ^"a  taib©  '1  bis  wa  air73  1^72  "piBKa  b^i&im  tnwa-iriii 
^bd  ti3i3  *n:£p73  b"3ïi  taibra  '1  b©  nanti  inmfi  "pôtt  i£73  b"T 
ab  ibbtt  b"naM3tt  *pnai  jp^nï-pîi  mm  taam  113731  b"3ïi  riD73inn 
■)3-iD73  San  ia  taiba  ma73  s*àii  r<bi  laiffiirb  t^bi  13b  -o^uj 
haï  p  tabi^n  mmi  3>aiN73  r^ano  ".72  bai  S^b  ^naiaTaa  fcaiib 
i3ioas  baia  int31ni  ■»t»ïT!  bma  in  ©ni  pimi  mi?  mnsi  hn 
narm   fcaipii    '©ia    n6i    tinii    i3\ivaia    ">n&H    laimain    snisi 

IN    S"3Ï1    1D31T1    TIN    "01173     '1    ûy    Ssï3"»l    vntt^    1*1*11    "p*tfi1 

tapbobi  tapmib  11a  *-a"3!i  it  !-ina73  ri73ri73  tania73  s^aïi  a* 
fdTOm  "p73np  ***bi  'pinia  r>6i  "pbaaTsi  "pbaa  -mm  t»ît  nawfi 
ia*i73b  r-ôi  T'a  !i©*73  ina  "j*iaai  ©7373  *ia  *pm  na©3îi  oina 
'1  'v  1*1173  bai  ni73iNii  c^3^a  abi  bmpn  NWHa  ab  **»ii  ira 
•piM*  naatai  naa  131073©  '731  wib  ba  mo  13»  '73  '373  '31  'i 
i3"M»ir  b3n  i3-»b3>  isbap  bar:  nr  "nawi  it  niia»  ia©  by  11073b 
^ittj^n  Ssiffl^a  i-«3ïi3i  i^i^di  ï-ii^a73  na©  ba  i73ina  ia-«inN 
ïnn  )i2  t^3-»3pi  iniQXon  "«omaa  ^bm  t^naTaoNa  Nbi  b"m  "jipMa 
rib  S"3n  n^aia  i"a  ta^n  'i  ïib3>a  1731  M^pm  ri  na  xibw 
.b"3!i  '©n-ibi  r3iîbi  b"3ii  b"T  rr>aia  i"a  ton  -ou» 
t3i!in73  'i  pin73rr  bn  ta^irr«ïi  i-i73ino  û"1  pn73ïi  bj>i  bbww»s] 
!-i73ino  pm73rs  b:>i  t*<^73©T  '«  pn73ïi  bn  t^3>iN  ^an  "<3^ai 
ai  b©  rrann  nsp»  xnat  i3C7a  b"T  ii©i3  i"a  pin73n  hii  tanbœi 
y»i   pin73n  s-rroà   pm72rr  b^i  iNia73ia  'n  \Nan  ^3^ai  b"3n  taib© 

♦  ta^pi  iiitb  baïn  [iiïr»73T>p 


anaïi  m373  maa  ms  pnj>i 

B'^bia   V3H3   i"a  t]Ov 
,a"->b©  iaii73  i"a  *pia 


•  1 
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II 

Inscriptions   de  pierres    tumulaires   existant   encore 

a  Wiener-Neustadt. 

1. 

[]  trvaa»  a^pi  []  îtii^n  ibdïti  0  a-n^na  iiip&o  []  û*nno»a  ttsaa 
aipan  n"n  na  rran  nn»  Tia-iî  []  !-naa  ^n  niûN  []  wroh  ^ba  hy 
■»»ittrt  rjb^b  unsb  'fn  muî  'a   ai*a  ï"nab   'fi'aa   n^b-i3>b  i-rabrra: 

.'o'a  'n'a'at'a  a'n'n 

Je  pleure  en  silence  et  je  gémis  en  secret,  et  j'éveille  ma  douleur  pour  pleurer 
amèrement  le  joyau  que  j'ai  perdu,  mon  épouse  Hanna,  fille  de  Rabbi  Jacob,  partie 
pour  l'autre  monde  le  25   sivan,  le  mardi,  en  l'an  5046  (=  1286). 

Que  son  âme  jouisse  de  la  béatitude  éternelle.  Amen,  sélah. 

rwbi^b   ï-iab™  tmbtt  'n    n^a  înaia  '12  i-niap  naita   n«î 
'n'a'afb'n  tabi?  nanab    it&toji  ^bab    a-isb  n»  *-i:iû    aab   'ira 

.  'O'N'N 

Ceci  est  le  monument  funéraire  de  dame  Guta,  épouse  de  Rabbi  Schalom,  partie 
pour  un  monde   meilleur  le  25  ab  de  Tan  5048  (=  1288). 

Que  son  âme  jouisse  de  la  béatitude  éternelle.  Amen,  sélah. 

3. 

taua-p    iinpTaa   tai^i    i*nb    s-rnn-n    ■wan   nmp    "wap    iûk 
m^ini    ïiï-in   ï-p^ï-tni    î-totêo    *-pjaTi   ab   inb^bi    i-naab    î-npN 
^  t-irratz)  *>b  Tp*1  m  !-mM  'n  m^ran  lab    m»  b^  iîn  wi 
■^•niiïi  qbisb  'aY?  'a  tara  naps-i  nttnb  'fi  nauîa  ^nfiwa  npnb  *iiûn 

,  s-iba  173N  'fi'a's'a'n'i 

Un  feu  dévorant  embrase  mes  pensées,  trouble  mon  cœur,  et  me  tourmente.  Le 
jour,  je  crie  au  milieu  des  pleurs,  et  la  nuit  je  ne  goûte  pas  de  repos,  et  quand  je 
pense  à  lui,  je  gémis  et  me  lamente.  Aho  !  weahi  !  ounhi  !  wahhi  !  ainsi  je  gémis 
sur  la  mort  de  mon  fils  chéri  Rabbi  Schemariah,  la  joie  de  ma  destinée,  qui  m'a  été 
enlevé  le  samedi  5  tammouz  et  a  été  enterré  le  dimanche,  l'an  5113  (=  1353). 

Que  son  âme  jouisse  de  la  béatitude  éternelle.  Amen,  sélah. 

4. 

■ï-na?   ï-rbsu    -o  ï-na&i    inpias   ta-na    ï-nss   awa    ina»  pm 
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fcrta»  ••ttN  pan  aîtin  -pasbn  m-iab  airtt  fact  ^aN  ït-pom  uîn-i 
r*^a  1-1N2  ti  aann  "îiass  îaabi  a«  "pan  i^tt  tzpiïirp-n  ^asn 
'n'n'n'fc'a  Sapïm  'n  îrvta  mm  t-rnai  tattrab  rri-n  m*a  jeè» 
—  iaa  an]  s — i^-on  vboab  n  'n  to"pa  nap^n  maïaa  ius5U3  ^a« 
Va'at'to'*   'ï-j'a'S'5'ri    ^"nan  qb^b  unab    'S'p    frai?    o"?û"b    wi 

.  ï-rbo  1»n 

Je  répands  des  plaintes  amères,  accablé  par  le  chagrin  au  jour  du  malheur  et  du 
deuil,  car  la  couronne  de  ma  tête  est  tombée  par  la  mort  de  mon  père-  Que  ce  mo- 
nument soit  le  signe  éternel  de  ma  douleur,  la  leçon  de  ma  vie.  Nous  voici  orphe- 
lins, car  il  n'est  plus,  et  l'âme  de  son  fils  est  attristée  ;  car  il  n'est  plus,  le  vaillant 
chef  de  famille,  et  la  maison  est  dévastée,  la  maison  de  celui  dont  le  mérite  égalait 
celui  de  l'olivier.  Rabbi  Yeheskiel,  fils  du  rabbin  et  maître  (Awi  Esri  ?)  qui  mourut 
le  samedi  et  fut  enterré  le  dimanche  17  kislev  de  l'an  5130  (=  13G9). 

Que  son  âme  repose  avec  les  bienheureux  dans  le  paradis.  Amen,  sélah. 

5. 

m*5  b^a  by   e-ran   ^np^ïi  -«mm  ^oa  mm  ^ntriN   mm 
^    mrittuî    ïna^i^   ^ï^in»   tnana   sna  *hûk    Tituba    inatt    nwon 
y-aa'o'a  biba  n"">  'si  û-pa  ■jmw  n'ïi'i'»  la  S&nta^   "i  ^bya  t-n^a 

.'îTa'xWi  psb 

Un  frisson  me  saisit,  mon  corps  tremble,  mon  esprit  s'évanouit  et  je  suis  prise  de 
terreur  à  cause  de  la  mort  de  mon  jeune  époux  Rabbi  Israël,  fils  de  Rabbi  Jona- 
than, disparu  subitement  de  ma  demeure  et  emportant  avec  lui  toute  joie.  Le  jeudi 
18  éloul  5149  (=  1389). 

Que  son  âme  repose  avec  les  heureux  au  paradis. 

6. 

tpaw  nta^  "nbta  b*i  î-rsb  ib^n  inti  m^a  l-n3>3  tua  ■nw  ■£« 
mp»  ï-eaam  bmi  n-nb  wp   Trabn  fca:ntab  ïrsbbftn  tttt  nstiîn 
mtiïN  pm^  '-i  na  t^prpn   m?3  s-ttswm  wianb   y*  nw  "p^ 
msta  inu:nn^  nmb    enw  ,tai'aa  'n  ava  imobi^b  mabTO  s-bt  '1 
. 'o'o'o  'n'n'n  '3>'a'£"ffi'3>  'rt'a'ttVri  ■«©•non  g|b«b  'K'i'p 

Filles1  de  la  grâce,  entonnez  des  élégies,  car  l'épouse  a  quitté  la  maison.  A  cause 
de  mon  repos  qui  ne  reviendra  plus,  poussez  des  ah  et  des  hélas  pour  moi!  Ré- 
pandez des  plaintes  en  chœur,  laissez  couler  vos  larmes,  de  sorte  que  la  posté- 
rité pleure  encore  au  sujet  de  ce  que  nous  perdons,  dame  Tirnke,  fille  de  Rabbi 
Jitzchak,  épouse  de  Rabbi  Jonah,  qui  mourut  le  jeudi  24  heschvan  5111  (==  1351). 

Que  son  âme  repose  avec  les  bienheureux  dans  le  paradis.  Amen,  amen,  amen, 
sélah;  sélah,  sélah. 

1  Cette  traduction  n'est  pas  littérale,  c'est  une  imitation  poétique  de  l'hébreu;  elle 
est  ainsi  aux  archives  de  Wiener-Neustadt. 
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III 

Liber  jud^orum. 


N°  1,  fol.  640  #.  1453,  8  mai.  —  Isserl  der  morchel  Judin  sud  und 
Guetel  s.  Hausfrawe,  Chajim  hoschuas  sun  und  Krondl  s.Hausfrawe 
sind  nutz  und  gewer  kommen  ains  haus  hie  gelegen  i.  Mynerbrù- 
derviertail  am  Egk  zenachst  der  morchel  judin  haus  und  der  Juden- 
schuel,  servit  3  Pfg.  gr.  et  non  plus,  das  sey  ihne  und  ihren  Erben 
kauft  habent  von  unserem  allergnàdigsten  herrn  den  RÔmischen 
Kaiser  Friedrich,  ut  litera  imperatoris  sonat.  Actum  am  Eritag  nach 
Floriani  anno  domini  53,  8/5. 

N°  2.  1455,  1  juillet.  —  Muschrat  JudJakleins  sun  von  Klosterneu- 
burg  i.  n.  u.  g.  k.  1  h.  h.  g.  i.  d.  Judengassen  zenachst  des  Hirschen 
juden  h.  u.  muschleins  h.  und  Knophlaichs  h.,  servit  5  Pfg.  gr.  et  n. 
pi.  daz  yhm  sein  schwâher  Kyfling  jud  u.  s.  Erben  [geben  habend], 
ut  litera  Judeeorum  sonat.  Actum  am  Eritag  vor  Udalrici  55. 

N»  3.  1455,  I  juillet.  —  Berman  Jud  deswôlfleins  sun  von  Marburg 
i.  n.  u.  g.  k.  1  h.  und  Kellers  h.  gel.  i.  d.  Judeng.  zenachst  hirschens 
h.  u.  muschrats  des  Juden  h.,  servit  1  Pfg.  gr.  et  n.  pi.  daz  er  ihm  und 
seyn  Erben  von  dem  Muschrat  Juden  um  36  Pfund  kauft  hat  nach 
inhaltung  des  judischen  briefs. 

Actum  am  Eritag  vor  Udalrici  1455. 

N°  4.  1455,  4  juillet.  —  Merchei  Werachs  sun  i.  n.  u.  g.  k.  1  h. 
hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenacht  am  Egk  zenachst  Friedrich  Kellner 
u.  Thomans  des  marschalks  schaffer  und  stoszet  hinten  an  Salman 
judin  h.  servit  12  Pfg.  gr.  et  n.  pi.  daz  er  ihm  und  s.  Erben  kauft 
hat,  ut  litera  sonat  kaufbrief. 

Actum  am  Freitag  Ulricitag  1455. 

N°  5.  1455,  4  juillet.  —  Leb  jud  Abrahams  sun  i.  n.  u.  g.  k.  1  h. 
hie  gel.  i.  d.  Judeog.  zenachst  Lesir  des  Juden  h.  u.  Aschir  Pinhas 
des  Juden  h.,  servit  6  Pfg.  gr.  et  n.  pi.  daz  sey  ihm  und  s.  Erb.  von 
Lesir  Juden  kauft  habend  ut  judenbrief  sonat. 

Actum  am  Freitag  Ulrici  1455. 

N°  6.  1455,  11  juillet.  —  Freudman  hetschl  und  Radochna  uxor  s. 
n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  m.  B.  V.  zenachst  Jacob  Rosenauer  h.  u. 
maisler  hannsen  arzt  h.,  serv.  3  Pfg.  gr.  et  n.  pi.  daz  sey  ihm 
und  ihr.  beiden  Erben  kauft  habent. 

Actum  am  Freitag  vor  margaretha  145b. 
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N°  7.  4  455,  41  juil.  —  Josef  Knophlach  Jud  und  hendl  uxor  s.  d. 
u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenachst  Hirschen  Juden  h.  u.  Hanna, 
zemach  geschwistred  h.,  serv.  6  Pfg.  et  d.  pi.  daz  sey  ihm  und  ihr. 
Erben  kauft  habent. 

Actum  Freitag  vor  Margaretha  4  455. 

N°  8.  4455, 4  4  juil.  —  Mindl  judin  Isaks  von  Reditsch  wittib  i.  n.  u. 
g.  k.  4/8  h.  hie  gel.  am  Egk  zenachst  Lesirs  h.  u.  nachman  Smàrleins 
juden  von  Krembs  sune  h.,  servit  daz  thail  3  helbling  gr.  et  n.  pi. 

Actum  freitag  vor  Margaretha  4  455. 

N°  9,  fol.  640 1.  4  455,  23  juil.  —  Mendl  Jud  von  Neunkirchen  n.  Jo- 
sef arons  aidem  u.  Nachamah  s.  Hausfrawe  s.  n.  u.  g.  k  4  h.  hie  gel.  i. 
M.  B.  V.  zenachst  Gechl  Peks  h.  u.  Jacob  Knittelfelder  h.,  servit  6  Pfg. 
gr.  et  n.  pi.  daz  sey  ihm  und  ihr.  Erb.  gekauft  hab.  und  gethailet  nach 
laut  ihres  judenbriefs. 

Actum  octavo  die  Divisionis  apostolorum  1455. 

N°  10.  4  455,  25  juil.  —  Schalom  Jud  Abraham  sankmeisters  sun 
i.  n.  u.  g.  k.  mit  willen  u.  wissen  Trostlein  des  Juden  seines  Bruders 
4  h.  hie  gel.  in  der  Judengassenschuel  zeniichst  der  Judentuckhaus 
u.  der  Mindl  judin  h.  mit  (servitut)  seiner  durchfahrt  in  die  andere 
Gassen  servit  3  gr.  pf.  et  n.  pi.  daz  er  von  s.  Va  ter  erbt  hat. 

Actum  die  Jacobi  im  Schnitt  4  455. 

N°  11.  4455,  25  juil.  —  Aron  Jud  u.  s.  Sohn  Jakor  u.  uxor  Aronis 
Chaja  s.  nu.  g.  k.  4  h.  hie  gel.  i.  d.  Judenschuelgassen  zenachst  der 
Judentuckhaus  u.  Schaloms  juden  h.  mit  (servitut)  seiner  Durchfahrt 
in  die  hintern  Gassen,  servit  3  Pfg.  gr.  et  n.  pi.  daz  er  ihm  und 
ihren  Erben  von  Schalom  Juden  kauft  habend  nach  inhaltung  ains 
judenbriefs. 

Actum  am  St.  Jacobstag  i.  Schnitt  1455. 

N°  12.  1455,  25  juil. —  Mirjam  Hisserleins  wittib  von  Neunkirchen 
i.  n.  u.  g.  k.  ainesh.  hie  gel.  i.  d.  neuen  Judengassen  zenachst  Arons 
judenh.  (durchfahrt)  u.  Mindl  judinh.,  servit  3  Pfg.  g.  et  n.  pi.  daz  sy 
ihm  und  ihren  Erben  kauft  hat,  ut  litera  judseorum  sonat. 

Actum  ut  supra. 

N°  13.  4  455,  25  juil.  —  Juda  Jud  von  Pressburg  i.  n.  u.  g.  k.  lh. 
hie  gel.  i.  d.  neuen  Judengassen,  daz  vorzeiten  das  Gerichtshaus  ge- 
wesen  mit  dem  Gasslein  darneben,  zenachst  des  Pesach  juden  h.  u. 
des  Rosenauerh,  servit9Pfg.gr.  u.  u.  pi.  doch  das  daz  wazzerdurch 
das  benante  haus  rynne  als  von  alters  herkomen  ist.  Daz  an  ihm  u.  s. 
Erben  kam  mit  wechsl  von  uns.  allergn.  herrn  dem  Rom.  Kayser,  ut 
litera  imperatoris  souat. 

Actum  die  Jacobi  in  Schn.  4  455. 


264  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

N°  14.  1455,  26  août.  —  Nachmann  Jud  Trostmanns  sun  i.  n. 
u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  daz  hintenu.  vorn  sein  Auszgang  hat 
zeniichst  Juda  Judensh.  u.  Freudman  des  juden  hatschleins  sunh  ,  ser 
vit  6  Pfg.  gr.  et  non  pi.,  daz  an  ihm  und  s.  Erben  mit  wechsel  kom- 
men  ist  von  Jacoben  Rosenauern,  ut  litera  sonat. 

Actum  Eritag  vor  Augustinitag  1455. 

N°  15,  fol.  641  a.  1455,  26  août.  —  Nachmann  Jud  Trostmanns 
sun  i.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gelegen  i.  m.  B.  V.  zenachst  maister  Conrad 
Zimmermannsh.  u.  zenachst  der  Schergstuben  servit  3  Pfg.  gr.  et  n. 
pi.  daz  er  ihm  u.  s.  Erben  kauft  hat,  ut  litera  sonat  kaufbrief. 

Actum  am  Eritag  vor  Augustini  1455. 

N°  16.  1455,  17  octobre.  —  Petsak  Jud  i.  n.  u.  g.  k.  einer  Ôden  hie 
gel.  zenachst  der  Schergstuben  u.  JÔrgen  Glasersh.,  servit  3  Pfg.  gr. 
et  n.  pi.  daz  ihm  u.  s.  Erben  uns.  allergn.  h.  d.  Rom.  Kayser  geben 
hat,  ut  litera  imperatoris  sonat. 

Actum  feria  sextapost  Galli  1455. 

(A  suivre.) 


NAPOLÉON  I 


ER 


ET  LA  REUNION  DU  GRAND  SANHEDRIN 


«  En  revenant  d'Austerlitz,  dit  le  baron  de  Barante  »,  l'Empereur 
s'était  arrêté  à  Strasbourg,  il  y  entendit  de  vives  plaintes  contre 
les  Juifs.  L'opinion  populaire  s'était  soulevée  contre  l'usure  qu'ils 
pratiquaient  ;  un  grand  nombre  de  propriétaires  et  de  cultivateurs 
étaient  grevés  d'énormes  dettes  usuraires,  ils  avaient  reconnu 
des  capitaux  qui  étaient  au-dessus  des  sommes  qui  leur  avaient 
été  prêtées.  On  disait  que  plus  de  la  moitié  des  propriétés  de 
l'Alsace  étaient  frappées  d'hypothèques  pour  le  compte  des  Juifs. 
L'Empereur  promit  de  mettre  ordre  à  un  si  grand  abus  et  arriva  à 
Paris  avec  la  conviction  qu'un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  être 
toléré.  » 

Pelet  de  la  Lozère  précise  encore  davantage  2.  La  fermentation 
en  Alsace  était  grande  contre  les  Juifs.  Ils  envahissaient,  disait-on, 
toutes  les  professions  de  brocanteurs  et  de  marchands  ;  ils  rui- 
naient les  cultivateurs  par  l'usure  et  les  expropriations  ;  ils  se- 
raient bientôt  propriétaires  de  toute  l'Alsace.  On  parlait  dans  les 
cabarets  de  les  massacrer.  Les  négociants  d'une  classe  élevée 
n'étaient  pas  exempts  eux-mêmes  de  cette  irritation.  Le  tribunal 
de  commerce  de  Strasbourg  se  plaignait  d'avoir  eu  à  juger  de 
l'an  IX  à  l'an  XI  pour  800,000  francs  de  créances  en  faveur  des 
Juifs.  —  Dans  le  discours  qu'il  tint  à  la  séance  du  Conseil  d'État, 
le  30  avril  1806,  l'Empereur  dit  explicitement  d'où  il  tenait  ces 
accusations:  «Les  chrétiens  d'Alsace  et  le  préfet  de  Strasbourg 
m'ont  porté  beaucoup  de  plaintes  contre  les  Juifs  lors  de  mon 
passage  dans  cette  ville.  »  Ne  le  dirait-il  pas,  qu'il  serait  facile  de 
le  reconnaître  à  tel  des  arguments  qu'il  invoque  pour  justifier  les 

1  Souvenirs  du  baron  de  Barante,  t.  I  (1890),  p.  149. 
*  Opinions  de  Napoléon,  Paris,  1833,  p.  211  et  suiv. 
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mesures  qu'il  propose  :  «  Les  Juifs   autrefois  ne  pouvaient  pas 
même  coucher  à  Strasbourg. . .  » 

Ces  plaintes,  à  en  croire  un  rapport  adressé  à  l'Empereur  par 
le  maréchal  Kellermann,  à  la  date  du  23  juillet  1806,  postérieu- 
rement, par  conséquent,  au  retour  à  Paris  de  Napoléon  f,  étaient 
d'une  gravité  effrayante  :  Les  Juifs  prêtaient  à  75  °/0  ;  le  produit 
des  expropriations  forcées  s'élevait  à  1,500,000  francs,  et,  sur  cette 
somme,  les  Juifs  figuraient  pour  les  6/7;  leurs  créances  hypothé- 
caires depuis  l'an  VII  jusqu'au  1er  janvier  1806  se  montaient 
à  21,000,000  de  francs  ;  en  outre,  ils  étaient  possesseurs  de 
10,000,000  de  créances,  enfin,  ils  avaient  acquis  à  vil  prix  les 
biens  des  cultivateurs  en  1793  et  les  leur  avaient  ensuite  revendus 
si  chèrement,  que,  n'ayant  pu  en  être  payés  intégralement,  ils  en 
étaient  devenus  une  seconde  fois  propriétaires.  Pour  ceux  qui  se 
rappellent  encore  la  misère  de  la  grande  masse  des  Juifs  d'Alsace 
au  commencement  de  ce  siècle,  ces  plaintes  soulèvent  un  pro- 
blème insoluble.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  téméraire  d'y  voir  la 
suite  de  la  lutte  soutenue  avec  acharnement  par  les  habitants 
de  Strasbourg  contre  l'admission  des  Juifs  au  titre  de  citoyens 
français.  On  se  rappelle  les  efforts  épiques  de  la  municipalité 
strasbourgeoise  pour  empêcher  Gerfbeer  et  ses  coreligionnaires 
d'entrer  dans  la  ville  :  le  roi  Louis  XVI  lui-même  avait  dû  se 
heurter  à  cette  résistance  opiniâtre.  Quand  éclate  la  Révolution, 
la  «  commune  tout  entière  de  la  ville  de  Strasbourg  présente  une 
adresse  à  l'Assemblée  nationale  »,  se  signale  par  sa  crainte  de 
voir  adopter  la  pétition  des  Juifs.  Lorsque  ceux  de  Bordeaux 
et  d'Avignon  sont  déclarés  citoyens  (1790),  elle  fait  entendre 
qu'elle  ne  veut  pas  de  mesure  semblable  en  faveur  de  ceux  d'Al- 
sace. On  sait  également  le  rôle  joué  par  la  députation  de  l'Alsace, 
en  particulier  Rewbel,  dans  les  débats  sur  l'affranchissement  des 
Juifs.  Battus  par  l'Assemblée,  les  Strasbourgeois  essayèrent  de 
prendre  leur  revanche  sous  l'Empire  ;  ils  n'invoquèrent  pas  seu- 
lement des  raisons  qui  touchaient  à  leurs  intérêts,  ils  dirent  «qu'il 
serait  dangereux  de  laisser  tomber  les  clefs  de  la  France,  Stras- 
bourg et  l'Alsace,  entre  les  mains  d'une  population  d'espions  qui 
ne  sont  point  attachés  au  pays.  »  Ces  paroles  prononcées  au  Con- 
seil d'État  par  Napoléon  étaient  vraisemblablement  l'écho  de  celles 
qu'il  entendit  à  Strasbourg.  Chose  remarquable,  comme  en  1780, 
lors  de  l'affaire  des  fausses  quittances,  ces  plaintes  mêmes  eurent 
un  résultat  que  n'en  attendaient  pas  leurs  auteurs  :  elles  provo- 
quèrent un  débat  qui  termina  définitivement  l'ère  des  discussions 

1  Voir  Fauchille,  La  question  juive  en  France  sous  le  premier  Empire, 
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touchant  l'existence  des  Juifs  en  France  ;  ii  n'est  pas  même 
jusqu'aux  préventions  de  Napoléon  qui  n'aient  servi  à  la  consé- 
cration décisive  des  principes  de  la  Révolution. 

La  Révolution  avait  reconnu  que  les  Israélites  ne  formaient  pas 
un  corps  de  nation,  mais  uniquement  une  confession  religieuse  ; 
que,  du  moment  qu'ils  renonçaient  à  toute  espérance  nationale  et 
sollicitaient  le  titre  de  citoyens  actifs,  leur  origine  ou  leur  religion 
ne  devait  pas  être  un  obstacle  à  leur  entrée  dans  la  société  fran- 
çaise ;  mais  des  doutes  subsistaient  encore  dans  les  esprits,  la 
forte  minorité  qui  s'était  opposée  si  longtemps  à  l'adoption  de  la 
pétition  des  Juifs  ne  s'était  pas  évanouie  sans  laisser  de  traces.  La 
réunion  du  Grand  Sanhédrin  proclama  solennellement  la  pensée 
des  Juifs. 

Comment  de  ses  premiers  projets  de  rigueur  contre  les  Israé- 
lites, Napoléon  arriva-t-il  à  l'idée  de  convoquer  cette  assemblée, 
par  quelles  phases  passa  sa  pensée,  et  quelles  furent  les  causes 
de  la  transformation  qui  s'opéra  dans  son  esprit,  c'est  ce  que 
les  Mémoires  du  Chancelier  Pasquier,  qui  viennent  d'être  pu- 
bliés par  son  petit-fils,  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  nous  ré- 
vèlent mieux  qu'on  ne  l'avait  encore  fait'.  Mieux  que  les  Sou- 
venirs du  Baron  de  Barante  2  et  que  les  notes  de  Pelet  de  la 
Lozère,  ils  nous  font  pénétrer  dans  les  coulisses  de  cette  histoire. 

Le  baron  de  Barante,  qui  faisait  ses  débuts  comme  auditeur  au 
Conseil  d'État,  ne  pouvait  que  peindre  la  physionomie  des  débats 
auxquels  prit  part  l'empereur  au  sein  de  cette  assemblée,  et  on 
sait  avec  quelle  fidélité  il  a  reproduit  les  scènes  violentes  qui  mar- 
quèrent ces  discussions.  Pelet  de  la  Lozère,  qui  faisait  partie  du 
Conseil,  s'est  borné  à  analyser  les  discours  de  l'empereur,  gazant 
les  paroles  si  vives  qui  lui  échappèrent  ;  ces  résumés  doivent  être 
confrontés  avec  la  relation  de  Barante,  qui  les  éclaire  et  leur  rend 
la  vie.  Pasquier  est  un  témoin  d'un  autre  poids,  singulièrement 
plus  intéressant,  parce  qu'il  a  joué,  dans  cette  affaire,  un  rôle 
actif,  de  premier  plan.  La  sincérité  qui  respire  dans  ses  Mémoires 
est  un  garant  qu'il  ne  se  vante  pas,  d'ailleurs  le  baron  de  Barante 
confirme  ses  assertions:  il  faut  donc  admirer  et  louer  l'habileté 
politique  qu'il  sut  déployer,  avec  Portalis,  pour  tourner  la  pensée 
de  Napoléon  et  le  persuader  de  la  hauteur  de  ses  conceptions 


1  Paris,  1893,  t.  I,  p.  270  et  suiv. 

5  L'extrait  de  ces  Souvenirs  se  rapportant  à  cet  épisode  a  été  inséré  par  Guizot  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  t.  LXX,  1867,  p.  18  (Graetz  s'est  imaginé  que  c'étaient 
les  souvenirs  de  Guizot).  Ou  ne  sait  quelle  règle  a  suivi  l'éditeur  de  ces  mémoires  ; 
la  comparaison  de  son  texte  avec  celui  de  Guizot  montre  des  divergences  extraordi- 
naires. Celui  de  Guizot  est  bien  meilleur. 
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généreuses.  Lui  et  son  collègue  Portalis,  malgré  l'hostilité  de 
Mole,  firent  croire  à  leur  redoutable  souverain,  dont  l'hostilité 
contre  les  Juifs  s'était  manifestée  avec  éclat  et  qui  n'aimait  pas 
la  contradiction,  qu'en  réunissant  une  assemblée  des  juifs,  «  il 
voulait  faire  sortir  de  ce  qui  n'avait  d'abord  été  considéré  que 
comme  une  mesure  de  rigueur,  an  grand  acte  politique.  »  Cette 
preuve  de  courage  n'étonne  pas  de  celui  qui,  plus  tard,  lorsque 
Napoléon  chassa  brutalement  Portalis  du  Conseil  \  osa  prendre  la 
défense  de  son  ami  (p.  443). 

Ce  n'est  pas  seulement  la  pensée  des  juges  des  juifs  que  le  chan- 
celier Pasquier  nous  montre  ainsi  à  nu,  ses  Souvenirs  font  revivre 
la  physionomie  des  juifs  aussi,  mieux  que  nous  la  connaissions 
jusqu'ici.  Le  rôle  de  Furtado,  que  les  procès-verbaux  officiels  des 
séances  avaient  grossi,  est  remis  au  point,  quoi  de  plus  piquant 
que  les  confidences  dont  il  nous  a  conservé  l'écho  !  Nous  repro- 
duisons ici  in-extenso  ce  chapitre  des  Mémoires  de  Pasquier,  qui 
est  un  document  précieux  pour  l'histoire  juive. 

Israël  Lévi. 


EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  DU  CHANCELIER  PASQUIER 

La  première  occasion  où  se  signala  la  confiance  que  l'Empereur 
était  disposé  à  accorder  aux  maîtres  des  requêtes  fut  celle  d'une  dis- 
cussion relative  à  l'existence  des  Juifs  et  à  la  conduite  qu'ils  tenaient 
dans  les  provinces  où  leur  nombre  était  le  plus  considérable.  On  les 
accusait,  non  sans  motifs,  d'avoir  depuis  quelques  années,  et  surtout 
en  Alsace,  poussé  l'usure  à  un  tel  point  que,  s'ils  conservaient  la 
faculté  de  réaliser  entièrement  leurs  créances,  ils  seraient  proprié- 
taires de  la  meilleure  partie  des  terres  de  cette  province.  Leur  blâ- 
mable et  traditionnelle  industrie  s'était  plus  particulièrement  exercée 
sur  la  classe  des  cultivateurs,  et  elle  avait  été  singulièrement  favo- 
risée par  les  temps  difficiles  que  les  petits  propriétaires  avaient  eu  à 
traverser,  et  surtout  par  les  charges  extraordinaires  qu'une  guerre 
continuelle  avait  fait  peser  sur  les  départements  de  la  frontière  du 
Rhin. 

Un  décret  impérial,  en  date  du  34  mai2,  avait  déjà  suspendu  pour 
une  année  l'effet  des  poursuites  exercées  par  ces  impitoyables  créan- 
ciers; mais  cette  mesure  provisoire  n'avait  été  adoptée  que  pour 
donner  le  temps  et  le  moyen  de  statuer  sur  tous  les  droits,  en  par- 
faite connaissance  de  cause.  C'était  une  mesure  arbitraire  puisque, 

1  «  Sortez,  monsieur,  que  je  ne  vous  voie  jamais  devant  mes  yeux  »,  p.  444. 

2  Lisez  30  mai. 
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sans  entendre  les  parties  intéressées,  on  avait  confondu  dans  une 
même  réprobation  les  titres  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  sans 
distinction  de  leur  origine  juste  ou  injuste,  par  cela  seul  qu'ils  ap- 
partenaient à  UDe  certaine  classe  de  citoyens  français.  Et  comment 
refuser  aux  Juifs  cette  qualification?  Elle  leur  appartenait  aux 
termes  de  lois  rendues  depuis  la  Révolution  ;  ils  en  supportaient 
toutes  les  charges,  notamment  celle  du  service  militaire.  Ils  cher- 
chaient bien  à  se  soustraire  à  la  conscription,  profitant  de  ce  que, 
pendant  longtemps,  aucun  registre  n'avait  été  tenu  régulièrement 
pour  constater  leur  naissance  ;  la  plupart  d'entre  eux  avait  évité  de 
faire,  devant  les  municipalités,  les  déclarations  prescrites  à  cet  égard. 
Enfin,  le  défaut  de  noms  patronymiques,  inusités  parmi  eux,  les 
servait  merveilleusement,  lorsqu'il  s'agissait  de  former  les  contin- 
gents. Mais  ces  difficultés  avaient  été  surmontées,  lorsque  l'Empe- 
reur crut  devoir  prendre  la  résolution  de  suspendre  leurs  créances. 

Cette  mesure  fut,  dans  le  Conseil  d'État,  l'occasion  d'une  assez 
vive  controverse  ;  la  section  de  l'intérieur,  chargée  de  préparer  le 
décret,  s'y  était  montrée  peu  favorable;  son  président  surtout, 
M.  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angéiy  l,  en  avait  combattu  la  proposition 
comme  contraire  aux  principes  du  droit  civil  et  comme  portant  at- 
teinte à  la  liberté  des  cultes  ;  cette  liberté  n'élait-elle  pas,  en  effet, 
manifestement  violée  du  moment  où  un  citoyen,  par  cela  seul  qu'il 
professait  la  religion  juive,  se  trouvait  privé  de  quelques-uns  des 
avantages  de  la  loi  commune?  Pour  M.  Regnaud,  protéger  les  Juifs 
n'était  pas  seulement  faire  acte  de  justice,  mais  encore  se  mettre 
en  garde  contre  les  prêtres  catholiques,  objet  particulier  de  ses 
méfiances. 

Par  une  inclination  toute  contraire,  il  s'était  trouvé  que  le  jeune 
auditeur  chargé  dans  la  même  section  du  travail  préparatoire  de 
cette  affaire  n'avait  pas  craint  de  se  prononcer  avec  une  grande  cha- 
leur pour  les  mesures  réclamées  contre  les  Juifs.  L'Empereur  ne 
l'avait  point  ignoré,  et  la  bienveillance  qu'il  portait  à  cet  auditeur, 
c'était  M.  Mole,  s'en  était  sensiblement  accrue.  Le  jour  où  la  discus- 
sion s'ouvrit  dans  le  Conseil,  il  lui  fit  la  faveur  tout  à  fait  insolite 
de  lui  accorder  la  parole,  et  ordonna  l'impression  de  son  rapport3. 

1  C'est  lui  qui  présidait  l'Assemblée  nationale  le  27  septembre  1791  et  qui  fit  pro- 
clamer que  les  Juifs  jouiraient  en  France  des  droits  de  citoyens  actifs. 

2  Les  souvenirs  de  Pasquier  sur  ces  débats  ne  sont  pas  aussi  précis  ni  abondants 
que  ceux  du  baron  de  Barante.  Il  ne  sera  pas  mauvais  de  les  confronter  avec  ceux  de 
son  jeune  collègue  :  «  Il  soumit  la  question  à  l'examen  du  Conseil  d'Etat.  Od  com- 
mença à  parler  de  cette  affaire  dans  le  public.  Le  Mercure  inséra  un  article  de  M.  de 
Bonald  sur  les  Juifs  et  leur  situation  parmi  les  peuples  chrétiens.  Ses  opinions  into- 
lérantes éclataient  naturellement  dans  cette  étude  superficielle  et  déclamatoire.  La 
section  de  l'intérieur,  à  laquelle  M.  Mole  et  plusieurs  d'entre  nous  venaient  d'être 
attachés,  eut  d'abord  à  s'en  occuper.  M.  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély  la  prési- 
dait. Il  chargea  M.  Mole  de  faire  un  rapport.  Pour  les  hommes  politiques  et  les  lé- 
gistes, il  ne  semblait  pas  qu'il  y  eût  difficulté  ni  matière  d'un  doute.  Aucune  dispo- 
sition légale  n'autorisait  à  établir  la  moindre  différence  entre  les  citoyens  professant 
une  religion  quelconque.   S'enquérir   de  la  croyance  d'un  créancier  pour  décider  s'il 
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Le  décret  portant  sursis  fut  ensuite  rédigé  conformément  aux  idées 
qu'il  y  avait  émises,  mais  il  fut  en  outre  statué  qu'une  assemblée  de 
Juifs,  habitant  le  territoire  français,  serait  convoquée  le  4  5  juillet 
suivant,  dans  la  ville  de  Paris. 

Les  membres  de  cette  assemblée,  au  nombre  porté  dans  un  ta- 
bleau annexé  au  décret,  devaient  être  désignés  par  les  préfets  et 
choisis  parmi  les  rabbins,  les  propriétaires  et  les  autres  Juifs  les 
plus  distingués  par  leurs  lumières  et  leur  probité.  L'Empereur  de- 
vait faire  connaître  ses  intentions  à  cette  assemblée  par  une  com- 
mission spécialement  nommée  à  cet  effet.  Les  membres  de  cette 
commission  seraient  en  même  temps  chargés  de  recueillir  les  vœux 
qui  pourraient  être  émis  sur  les  moyens  les  plus  expédients  pour 
rappeler  parmi  les  Juifs  l'exercice  des  arts,  des  professions  utiles,  et 
pour  remplacer  ainsi,  par  une  honnête  industrie,  les  ressources  blâ- 
mables auxquelles  beaucoup  d'entre  eux  se  livraient  de  père  en  fils, 
depuis  des  siècles. 

Lorsqu'il  s'agit  un  peu  plus  tard  de  nommer  les  commissaires,  la 
première  pensée  de  l'Empereur  se  fixa  sur  M.  Mole.  Cette  marque 
de  confiance  lui  était  naturellement  acquise  par  le  rôle  qu'il  avait 
déjà  joué  dans  l'affaire  ;  et,  en  effet,  outre  ce  que  nous  avons  déjà 
raconté  du  rapport  qu'il  avait  lu  dans  le  Conseil,  l'Empereur  lui  avait 
encore  commandé  un  travail  sous  le  titre  de  :  Recherches  sur  Vélat 
politique  et  religieux  des  Juifs  depuis  Moïse  jusqu'au  temps  présent. 

avait  le  droit  d'être  payé  était  une  étrange  idée,  aussi  contraire  aux  principes  qu'aux 
mœurs  actuelles.  A  la  grande  surprise  des  conseillers,  M.  Mole,  simple  auditeur  de 
vingt-cinq  ans,  conclut  à  la  nécessité  de  soumettre  les  Juifs  à  des  lois  d'exception,  du 
moins  en  ce  qui  touchait  les  transactions  d'intérêt  privé.  Les  conseillers  accueillirent 
son  rapport  avec  dédain  et  sourire  ;  ils  n'y  voyaient  qu'un  article  littéraire,  une  ins- 
piration de  la  coterie  antiphilosophique  de  MM.  de  Fontanes  et  de  Bonald.  M.  Mole 
n'en  fut  nullement  déconcerté.  Il  n'y  eut  pas  de  discussion,  tous,  hormis  le  rappor- 
teur, étant  du  même  avis. 

La  question  devait  ensuite  être  portée  devant  tout  le  conseil.  M.  Regnaud  exposa 
sommairement  l'opinion  de  la  section  et  ne  crut  pas  nécessaire  de  soutenir  un  avis 
universel.  M.  Beugnot,  nommé  récemment  conseiller  et  qui  n'avait  pas  encore  pris  la 
parole,  estima  l'occasion  bonne  pour  son  début.  Il  traita  son  sujet  à  fond,  avec  beau- 
coup de  raison  et  de  talent,  et  rencontra  l'approbation  générale.  L'empereur,  d'une 
opinion  contraire  à  celle  qui  se  dessinait,  attachait  une  grande  importance  à  cette 
affaire.  L'archichancelier  déclara  donc  nécessaire  de  reprendre  la  discussion  un  jour 
où  Napoléon  présiderait.  M.  Reguaud  pria  M.  Beugnot  d'être  rapporteur,  pour  mieux 
expliquer  et  défendre  la  pensée  du  Conseil.  La  séance  fut  tenue  à  Saint-Cloud. 
M.  Beugnot,  qui  parlait  pour  la  première  fois  devant  l'empereur,  et  que  son  succès 
enivrait  un  peu,  se  montra  cette  fois  emphatique  et  prétentieux,  enfin  tout  ce  qu'il 
fallait  ne  pas  être  au  Conseil,  où  la  discussion  était  un  entretien  de  gens  d'affaires, 
sans  recherches,  sans  besoin  d'effets.  On  voyait  que  Napoléou  était  impatienté.  11  y 
eut  surtout  une  certaine  phrase,  où  M.  Beugnot  appelait  une  mesure  qui  serait  prise 
contre  les  Juifs  c  une  bataille  perdue  dans  les  champs  de  la  justice  »,  qui  parut 
ridicule. 

Quand  il  eut  fini,  l'empereur  avec  une  verve  et  une  vivacité  plus  marquées  qu'à 
l'ordinaire,  répliqua  au  discours  de  M.  Beugnot,  tantôt  avec  raillerie,  tantôt  avec 
colère  ;  il  protesta  contre  les  théories,  contre  les  principes  généraux  et  absolus,  contre 
les  hommes  pour  qui  les  faits  n'étaient  rien,  qui  sacrifiaient  la  réalité  aux  abstractions. 
Il  releva  avec  amertume  la  malheureuse  phrase  de  la  bataille  perdue,   et  s'animant 
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Ce  travail  ne  s'était  pas  fait  attendre,  et  il  avait  été  inséré  en  entier 
au  Moniteur  où  il  occupait  dix-huit  colonnes  ;  c'était  uu  acte  d'accu- 
sation contre  la  nation  juive,  dans  lequel  il  étnil  élobli  que  l'usure 
n'était  point  née  des  malheurs  du  peuple  juif,  ainsi  qu'on  avait  trop 
souvent  affecté  de  le  croire,  qu'elle  était  non  seulement  tolérée,  mais 
même  commandée  par  la  loi  de  Moïse  et  par  les  principaux  Docteurs 
qui  l'avaient  interprétée  ;  que  cette  prescription  de  la  part  du  légis- 
lateur hébreu  avait  eu  pour  objet  de  compléter  la  séparation  entre 
son  peuple  et  les  autres  nations  ;  que  dès  lors  on  devait  regarder  le 
vice  de  l'usure  comme  inhérent  au  caractère  de  tout  vrai  Juif,  et 
comme  tellement  enraciné  que  nulle  puissance  au  monde  ne  parvien- 
drait jamais  à  l'en  extirper. 

Les  deux  autres  commissaires  furent  pris  parmi  les  maîtres  de 
requêtes  :  M.  Portalis,  fils  du  ministre  des  cultes,  fut  nommé  le  se- 
cond, et  moi  le  troisième.  Lorsque  nous  eûmes  à  prendre  connais- 
sance de  nos  instructions,  il  nous  fut  impossible  (je  parle  pour 
M.  Portalis  et  pour  moi)  de  ne  pas  croire  que  la  pensée  tout  entière 
de  l'Empereur  n'avait  pas  été  pénétrée,  qu'elle  avait  échappé  à 
M.  Mole  et  au  Conseil  d'Etat;  qu'il  voulait  évidemment  faire  sortir, 
de  ce  qui  n'avait  d'abord  été  considéré  que  comme  une  mesure  de 
rigueur,  un  grand  acte  de  politique.  Il  ne  s'agissait,  en  effet,  de  rien 
moins,  d'après  les  documents  qui  nous  furent  remis  f,  que  de  savoir 

de  plus  en  plus,  il  en  vint  à  jurer,  ce  qui,  à  ma  connaissance,  ne  lui  est  jamais  ar- 
rivé au  Conseil.  Puis  il  termina  en  disant  :  Je  sais  que  l'auditeur  qui  a  fait  le  pre- 
mier rapport  n'était  pas  de  cet  avis,  je  veux  l'entendre.  M.  Mole  se  leva,  lut  son 
travail  et  commença  une  discussion  qui  ne  pouvait  guère  avoir  de  liberté. 

M.  Regnaud  défendit  assez  courageusement  l'opinion  commune  et  même  celle  de 
M.  Beugnot. 

M.   de   Ségur  risqua   aussi  quelques  paroles  :  Je   ne   vois  pas  ce   que  l'on  ferait  ! 
murmura-t-il. 

L'empereur   se  radoucit   et  tout  se    termina   par  la    résolution   de  procéder  à  une 
enquête  sur  l'état  des  Juifs  en  France  et  sur  leurs  habitudes  concernant  l'usure. 

On  composa  la  commission  de  trois  maîtres  de  requêtes  :  MM.  Portalis,  Pasquier  et 
Mole,  à  qui  ce  titre  fut  en  même  temps  conféré.  On  chargea  les  préfets  des  départe- 
ments où  il  existait  une  population  juive  de  désigner  des  rabbins  ou  autres  coreli- 
gionnaires considérables  qui  viendraient  fournir  des  renseignements  à  la  commission. 
M.  Pasquier  eut  à  les  recueillir.  Pour  la  première  fois,  on  connut  la  situation  des 
Israélites,  la  division  de  leurs  sectes,  leur  hiérarchie,  leurs  règlements.  Le  mémoire 
de  M.  Pasquier  fut  très  instructif;  cette  enquête  avait  été  faite  avec  tolérance  et  im- 
partialité. L'empereur,  calme,  en  était  venu  à  l'idée  très  sage  que  le  culte  juif  devait 
être  officiellement  autorisé.  Un  décret  impérial,  pour  donner  quelque  satisfaction  aux 
plaintes  de  l'Alsace,  prescrivit  des  dispositions  transitoires  et  une  sorte  de  vérification 
qui  ne  mettait  point  à  l'avenir  les  créanciers  juifs  hors  du  droit  commun.  Puis  on 
convoqua,  pour  réglementer  l'exercice  de  ce  culte,  un  grand  Sanhédrin.  En  résumé, 
toute  cette  a  (faire,  commencée  dans  un  moment  d'irritation  malveillante  et  d'intolé- 
rance, se  termina  par  une  reconnaissance  solennelle  des  rabbins  et  des  synagogues, 
par  une  éclatante  confirmation  de  l'égalité  civique  des  Israélites. 

1  Ces  documents  sont-ils  les  instructions  données  aux  Commissaires  ou  les  notes 
adressées  à  M.  de  Champagny  et  que  Baude,  conseiller  d'Etat,  avait  copiées  en  1813 
[Archives  israélites,  1841,  p.  138  et  suiv.)  ?  Il  est  difficile  de  le  décider,  car  les  dates 
de  Baude  sont  fausses.  Ces  notes  et  instructions  répondent  bien  à  l'idée  que  Pasquier 
et  Portalis  fils  croyaient  y  découvrir. 
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des  Juifs  eux-mêmes  si  leur  religion  leur  permettait  d'accepter  réel- 
lement la  qualité  de  citoyen  dans  le  pays  où  on  consentirait  à  les 
accueillir  comme  tels  ;  si  cette  religion  ne  contenait  pas  des  pres- 
criptions qui  leur  rendaient  impossible  ou  au  moins  très  difficile 
une  complète  soumission  aux  lois,  si  on  pouvait,  enfin,  faire  tour- 
ner au  profit  de  la  société  tout  entière  la  fortune,  l'industrie,  les  ta- 
lents d'une  population  qui,  jusqu'alors,  s'était  tenue  vis  à-vis  d'elle 
dans  un  état  dïnimitié  manifeste. 

En  considérant  les  choses  sous  ce  point  de  vue,  il  y  avait  nécessité 
de  faire  subir  aux  Juifs  un  solennel  examen,  d'abord  sur  ce  qu'ils 
croyaient  permis,  et  ensuite  sur  ce  qu'ils  croyaient  défendu.  Devait- 
on  tenir  pour  certain  que  la  loi  de  Moïse  permît  aux  Juifs  d'exercer 
l'usure  envers  tous  ceux  qui  ne  professaient  pas  leur  culte?  Pou- 
vaient-ils renoncer  à  cette  faculté  là  où  l'usure  était  interdite  par 
les  lois  du  pays?  Leurs  docteurs,  leurs  rabbins  pouvaient-ils  garan- 
tir sur  ce  point  leur  obéissance  ?  Le  service  militaire  pouvait-il  se 
concilier  avec  plusieurs  observances  de  leur  culte,  comme  celle 
du  sabbat,  par  exemple,  et  celle  de  certains  jeûnes  et  de  l'abstinence 
de  certains  aliments?  Pouvait-on  se  flatter  qu'ils  consentissent 
sincèrement  à  prendre  rang  dans  les  armées  françaises,  toutes  les 
fois  qu'ils  y  seraient  appelés  par  la  loi? 

Ces  deux  difficultés  étaient  les  principales  à  résoudre,  et  elles 
peuvent  donner  une  idée  du  parti  que  l'Empereur  espérait  tirer 
d'une  assemblée  jusque-là  sans  exemple  dans  les  annales  du  monde, 
depuis  la  dispersion  de  leurs  tribus,  après  la  prise  de  Jérusalem  et 
la  destruction  du  Temple  par  Titus.  Cette  assemblée,  qui  a  passé 
presque  inaperçue,  était  donc  dans  la  réalité  une  grande  conception, 
et  si  ses  résultats  n'ont  pas  suffisamment  répondu  à  l'idée  qu'on 
s'en  était  formée,  si  elle  n'a  laissé  de  son  existence  que  des  traces 
peu  profondes,  il  le  faut  attribuer  principalement  à  la  succession 
rapide  d'événements  qui  ont  absorbé  l'attention  publique  ;  et,  pour- 
tant, c'était  un  spectacle  bien  intéressant  que  ces  discussions  dans 
une  réunion  d'hommes  ardemment  dévoués  à  une  religion  dont  le 
véritable  esprit  est  si  peu  connu,  animés  de  sentiments  si  différents 
de  ceux  qui  dirigent  les  nations  chrétiennes.  On  leur  demandait 
d'examiner  sérieusement  jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient,  en  sur- 
montant leurs  habitudes  les  plus  enracinées,  prendre  rang  dans 
le  monde  moderne,  et  participer,  sans  blesser  leur  conscience,  aux 
avantages  de  la  civilisation  européenne. 

Je  me  livrai  donc  avec  beaucoup  d'ardeur  aux  soins  si  inatten- 
dus qui  m'étaient  confiés.  Au  moment  où  je  trace  ces  lignes,  le  sou- 
venir de  ce  premier  pas  vers  la  connaissance  des  hautes  affaires 
humaines  est  encore  pour  moi  plein  dlntérôt.  La  politique  du  con- 
quérant avait  certainement  inspiré  Bonaparte  dans  cette  entreprise. 
En  cherchant,  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  dans  la  race  juive, 
les  moyens  de  la  tirer  de  l'abjection  dans  laquelle  elle  languissait  de- 
puis tant  de  siècles,  il  s'était  dit  probablement  qu'un  tel  bienfait  atta- 
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eherait  à  jamais  cette  race  à  sa  fortune  et  que  partout  où  elle  était 
répandue,  il  trouverait  des  auxiliaires  disposés  à  seconder  ses  pro- 
jets. Il  allait  entreprendre  une  nouvelle  invasion  en  Allemagne  qui 
devait  le  conduire  à  travers  la  Pologne  et  dans  les  pays  voisins,  où 
les  affaires  alors  se  traitaient  presque  exclusivement  par  l'intermé- 
diaire des  Juifs;  il  était  donc  naturel  de  penser  que  nuls  auxiliaires 
ne  pouvaient  être  plus  utiles  que  ceux-là,  et  par  conséquent  plus  né- 
cessaires à  acquérir. 

Telle  élait  sans  doute  la  disposition  de  son  esprit,  lorsque  sont  in- 
tervenus les  décrets  impériaux  qui,  dans  le  courant  de  l'année  1808, 
ont  statué  sur  l'organisation  religieuse  et  sur  l'exercice  des  droits 
civils  et  politiques  des  Juifs  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire. 

Mais  bientôt  le  général  victorieux  ne  tarda  pas  à  croire  que,  mar- 
chant à  la  tête  de  l'armée  et  de  la  nation  française,  il  ne  lui  fallait 
d'autres  auxiliaires  que  son  épée,  qu'elle  lui  suffisait  pour  disposer 
du  sort  de  l'Europe,  depuis  les  rives  de  la  Neva  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule.  L'affaire  des  Juifs  eut  pour  lui  moins  d'intérêt. 

M.  Mole,  étant  le  premier  dans  Tordre  de  la  nomination,  fut  sans 
contestation  élu  président  de  la  Commission.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  l'ouverture  de  l'assemblée,  le  29  juillet,  était  très  hostile  aux 
Juifs  et  n'était  pas  fait  pour  leur  donner  confiance  dans  les  disposi- 
tions du  gouvernement.  Le  choix  des  membres  de  l'Assemblée  (ils 
étaient  au  nombre  de  112)  avait  été  confié,  comme  je  l'ai  dit,  aux 
préfets  des  départements  dans  lesquels  les  Juifs  étaient  assez  nom- 
breux pour  que  leur  existence  eût  une  réelle  importance.  C'était 
d'abord  dans  les  départements  de  l'Est,  du  Midi,  notamment  celui 
qui  avait  Avignon  pour  chef-lieu,  puis  le  département  de  la  Seine,  et 
ensuite  celui  de  la  Gironde. 

Les  préfets  avaient  choisi,  comme  on  devait  s'y  attendre,  les  Israé- 
lites les  plus  considérés,  et  aussi  ceux  qu'ils  avaient  supposés  les 
plus  accommodants.  C'était  principalement  parmi  ceux  de  Bordeaux 
qu'on  avait  espéré  de  trouver  et  plus  de  lumières  et  les  moyens  d'in- 
lluence  dont  on  pourrait  user  avec  le  plus  de  sécurité.  Ces  Juifs, 
généralement  connus  sous  la  dénomination  de  «  Juifs  portugais  », 
étaient  censés  descendre  de  la  nombreuse  colonie  juive  établie,  depuis 
des  siècles,  à  l'embouchure  du  Tage. 

Une  des  personnalités  les  plus  marquantes  était  M.  Furtado,  négo- 
ciant fort  estimé  de  la  Gironde;  on  le  choisit  pour  président  de  l'As- 
semblée. Il  fut  bientôt  avéré  que  les  Juifs  portugais  étaient  suspects 
à  tous  leurs  coreligionnaires,  qui  les  considéraient  comme  des  apos- 
tats. Le  président  Furtado  était  plus  qu'un  autre  en  butte  aux  soup- 
çons. On  semblait  croire  qu'il  ne  tenait  à  sa  religion  que  par  ce  senti- 
ment de  respect  humain  qui  ne  permet  d'abandonner  celle  où  l'on 
est  né  que  dans  le  cas  où  Ton  serait  entraîné  par  la  plus  forte  des 
convictions.  Or,  telle  n'était  pas  la  disposition  d'esprit  de  M.  Furtado, 
l'indifférence  philosophique  faisait  le  fondement  de  ses  opinions.  Les 
rabbins  d'Alsace  et  ceux  de  l'ancien  comtat  d'Avignon,  auxquels  ap- 
T.  XXVIII,  N°  56.  18 
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parlenait  le  premier  rang  pour  la  science,  disaient  de  leur  président 
qu'on  voyait  bien  qu'il  n'avait  appris  la  Bible  que  dans  Voltaire.  Son 
influence  fut  nulle  sur  une  réunion  d'hommes  qu'animait  la  plus 
profonde  conviction  religieuse.  On  les  avait  généralement  supposés 
uniquement  occupés  de  leurs  intérêts  pécuniaires,  ne  tenant  à  leur 
religion  que  par  habitude,  et  surtout  en  raison  des  commodités 
qu'elle  accordait  à  leur  conscience  pour  vivre  aux  dépens  de  tous  les 
pays  qui  les  recevaient  ou  les  souffraient.  On  se  trouva  en  présence 
d'hommes  très  supérieurs  à  la  tourbe  avec  laquelle  l'opinion  géné- 
rale les  confondait.  Très  soigneusement  instruits  de  leur  religion  et 
de  ses  principes,  ils  étaieat  fortifiés  dans  l'attachement  qu'ils  lui 
portaient  par  l'animadversion  qu'elle  attirait  sur  eux;  leur  esprit 
très  cultivé  n'était  étranger  à  aucune  connaissance  humaine.  Il  ne 
fut  donc  plus  permis  de  méconnaître  l'existence  d'une  nation  juive 
dont  jusqu'alors  on  n'avait  aperçu  que  la  lie,  et  qui,  par  le  soin 
qu'on  avait  apporté  au  choix  des  membres  dont  se  composait  l'as- 
semblée, parlait  un  langage  digne  d'être  écouté. 

Les  questions  posées  par  l'Empereur  furent  examinées  avec  une 
solennelle  lenteur  '.  Cette  hésitation  ne  pouvait  manquer  de  lui  dé- 
plaire, et  elle  fut  l'occasion  de  remontrances  très  vives  de  la  part  de 
M.  Mole.  C'était  aller  directement  contre  le  but  que  nous  devions 
nous  proposer.  Une  circonstance,  qui  lui  était  personnelle,  ajoutait 
encore  à  l'horreur  que  les  formes  de  son  langage  inspiraient  à  ceux 
qu'il  avait  mission  de  ramener.  On  tenait  assez  généralement  pour 
certain  que  son  arrière-grand'-mère,  fille  de  Samuel  Bernard,  célèbre 
financier  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  était  d'origine  juive,  et  il 
n'était  pas  permis  de  douter  que  la  grande  fortune  dont  jouissait  sa 
famille  ne  vînt  presque  entièrement  de  cette  alliance.  A  la  vérité,  il 
prétendait  que  le  judaïsme  de  Samuel  Bernard  était  une  pure  fiction, 
fondée  sur  le  hasard  d'un  nom  de  baptême  plus  usité,  en  effet,  chez 
les  Juifs  que  chez  les  chrétiens. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  nous  n'étions  pas  plus  avancés 
que  le  premier  jour;  outre  les  difficultés  de  la  matière  et  même  en 
reconnaissant  sur  presque  tous  les  points  la  justice  des  propositions 
qui  leur  étaient  faites,  les  plus  éclairés,  les  plus  influents  de  l'as- 
semblée disaient  aux  commissaires  que  les  déclarations  qu'on  leur 
demandait  n'étaient  pas  seulement  embarrassantes  pour  eux  et  déli- 
cates pour  leur  conscience2,  mais  qu'elles  seraient  encore,  suivant 

1  Cette  lenteur  ne  fut  pas  si  solennelle  que  le  dit  Pasquier.  C'est  le  29  juillet  que 
Mole  communiqua  à  l'Assemblée  le  questionnaire  de  Napoléon.  Dans  la  même  séance 
l'ut  nommée  une  commission  de  douze  membres  chargés  de  préparer  les  réponses  et 
de  diriger  la  discussion.  Les  réponses  furent  discutées  et  votées  les  4,  7  et  12  août.  Le 
17  septembre,  Mole  et  ses  deux  collègues  revenaient  et  informaient  l'Assemblée  du 
projet  de  convoquer  un  grand  Sanhédrin. 

2  C'est  évidemment  à  la  question  des  mariages  mixtes  que  cette  phrase  fait  allu- 
sion. Napoléon  voulait  que  l'Assemblée  reconnût  la  validité  religieuse  de  ces  ma- 
riages ;  il  demandait  même  que  les  rabbins  recommandassent  ces  unions.  (Note  à 
M.  de  Champagny,  datée  de  Rambouillet,  13  mars  1806  ;  cette  date  doit  être  inexacte.) 
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toute  apparence,  complètement  inutiles;  qu'ils  n'avaient  aucune 
qualité  pour  commander  l'obéissance  à  leurs  coreligionnaires;  que, 
par  cela  même  qu'ils  avaient  été  choisis  par  le  gouvernement,  il  n'é- 
tait pas  possible  de  les  considérer  comme  les  représentants  de  la  na- 
tion juive,  ayant  droit  de  stipuler  en  son  nom. 

Plusieurs  fois  ils  avaient  prononcé  le  nom  de  l'ancienne  réunion 
de  Docteurs  connue  sous  la  dénomination  de  Grand  Sanhédrin  ;  cette 
réunion,  disaient-ils,  aurait  eu  seule  le  droit  de  prononcer  sur  de 
semblables  matières,  alors  que  le  peuple  juif  était  constitué  en  corps 
de  nation,  et  seule  encore  elle  pouvait  avoir  qualité  pour  en  con- 
naître. 

Lorsque  les  commissaires  rendirent  compte  à  l'Empereur  de  ces 
observations,  il  n'hésita  pas  à  s'emparer  de  l'idée,  et  bientôt  on  sut 
qu'il  se  montrait  très  disposé  à  autoriser  la  convocation  dans  Paris 
d'un  grand  Sanhédrin,  composé  autant  que  possible  d'après  les  rè- 
gles et  suivant  les  formes  imposées  par  la  loi  de  Moïse.  Son  intention 
était  que  toutes  les  synagogues  de  ses  vastes  Etats  et  même  de  l'Eu- 
rope fussent  invitées  à  envoyer  soit  des  Docteurs  pour  faire  partie 
de  ce  Sanhédrin,  soit  des  députés  pour  s'unir  à  l'assemblée  déjà 
existante  et  dont  les  travaux  continueraient  de  marcher  parallèle- 
ment à  ceux  de  la  réunion  doctorale  :  alors,  disait-il,  on  pourrait  se 
flatter  d'avoir  la  représentation  la  plus  légale  tout  à  la  fois  de  la  reli- 
gion et  de  la  nation  juive  ;  ce  serait  comme  une  résurrection  de  cette 
nation,  qui  ne  méconnaîtrait  pas  sans  doute  à  quel  point  il  lui  impor- 
tait de  se  rendre  digne  d'un  si  grand  bienfait. 

On  installa  des  conférences  pour  préparer  les  questions  qui  se- 
raient soumises  au  grand  Sanhédrin  ;  ces  réunions  furent  longues 
et  nombreuses.  On  y  agita  une  foule  de  questions  religieuses,  histo- 
riques et  politiques,  dans  lesquelles  plusieurs  rabbins  déployèrent 
des  connaissances  fort  étendues,  et  quelquefois  même,  dans  les  ma- 
tières qui  touchaient  à  leur  foi,  une  éloquence  pleine  de  chaleur  et 
d'inspiration.  Les  rôles  entre  les  commissaires  restèrent  distribués 
comme  ils  l'avaient  été  précédemment  :  M.  Mole,  toujours  menaçant; 
M.  Portalis  et  moi,  nous  efforçant  de  ramener,  par  des  formes  plus 
conciliantes,  les  esprits  que  notre  impétueux  collègue  ne  cessait  de 
cabrer.  M.  Portalis  briliait  déjà  dans  ces  discussions  par  cette  érudi- 
tion sage,  appuyée  sur  les  meilleures  autorités  et  pleine  de  bonne 
foi,  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  depuis.  Gela  faisait  une  impres- 
sion d'autant  plus  grande  sur  ceux  qu'il  s'agissait  de  persuader,  que 
sa  position,  comme  fils  du  ministre  des  cultes,  semblait  donner  plus 
de  poids  à  ses  paroles  ;  les  commissaires  étaient  en  général  fort  tou- 
chés du  désir  sincère  que  je  leur  témoignais  de  voir  sortir  de  nos 
débats  un  résultat  véritablement  utile  pour  eux  l. 

Un  jour,  l'expansion  de  leur  reconnaissance  alla  jusqu'à  un  point 

1  Le  rapport  de  la  commission  chargée  du  règlement  organique  du  culte  mosaïque 
constate  «  l'aménité,  la  bienveillance  •  des  commissaires.  Halphen,  Recueil  des  lois 
concernant  les  Israélites,  p.  274. 
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qu'il  me  serait  difficile  d'oublier.  C'était  à  la  suite  d'une  des  confé- 
rences où  M.  Mole  avait  été  plus  amer  encore  que  de  coutume  et  où 
je  m'étais  efforcé  de  détruire  le  mauvais  effet  de  quelques-unes  de 
ses  paroles.  Plusieurs  d'entre  eux  vinrent  me  trouver  le  lendemain, 
et,  ne  sachant  comment  m'exprimer  leur  gratitude,  ils  finirent  par 
m'assurer  qu'avant  qu'il  fût  six  mois,  il  n'y  aurait  pas  jusqu'à  leurs 
frères  de  la  Chine  qui  ne  sussent  ce  que  tous  les  Juifs  me  devaient 
de  reconnaissance  pour  le  bien  que  je  leur  voulais  faire,  et  pour  l'ex- 
cellence de  mes  procédés  envers  eux. 

Cette  phrase  m'a  toujours  semblé  fort  remarquable  en  ce  qu'elle 
manifeste  jusqu'à  quel  point  ces  hommes,  répandus  sur  la  surface  du 
monde,  à  distances  si  grandes,  vivant  sous  des  cieux  si  différents,  et 
au  milieu  de  mœurs  dissemblables,  conservent  des  rapports  entre 
eux,  s!identifient  aux  intérêts  les  uns  des  autres  et  sont  animés  d'un 
même  esprit.  En  vérité,  quand  on  compare  les  résultats  de  toutes  les 
législations  anciennes  et  modernes  avec  ceux  de  la  législation  de 
Moïse,  on  est  frappé  de  stupéfaction  en  voyant  combien  la  force  des 
liens  politiques  et  religieux  dont  il  a  su  enlacer  son  peuple  a  été 
grande,  puisqu'une  dispersion  de  vingt  siècles  n'a  pu  les  rompre.  Ce 
fut  surtout  dans  les  discussions  relatives  à  l'usure  que  l'uniformité 
des  croyances  juives  se  manifesta  d'une  manière  frappante.  Sur  ce 
point,  la  décision  des  docteurs  et  des  rabbins  ne  fut  pas  un  instant 
douteuse  ;  contrairement  à  l'opinion  émise  dans  le  mémoire  de 
M.  Mole,  ils  s'accordaient  tous  à  regarder  comme  une  injure  immé- 
ritée la  supposition  que  l'usure  exercée  sur  les  étrangers  était  auto- 
risée par  la  loi  de  Moïse. . .  * . 

Il  nous  a  été  impossible  de  méconnaître,  après  tous  les  renseigne- 
ments qui  nous  furent  donnés,  que  les  Juifs,  si  avides  dans  l'indus- 
trie qu'ils  exercent,  étaient  toujours  entre  eux  de  la  charité  la  plus 
exemplaire  ;  que  presque  nulle  part  on  n'en  voyait  qui  fussent  ré- 
duits à  implorer  d'autres  secours  que  ceux  de  leurs  coreligionnaires  ; 
que,  pour  ce  qui  n'était  pas  affaire  de  commerce,  c'est-à-dire  pour 
tous  les  prêts  qui  avaient  lieu  de  Juif  à  Juif,  quand  il  s'agit  de  satis- 
faire aux  besoins  pressants  de  la  vie  de  l'un  d'eux,  il  était  presque 
sans  exemple  que  les  prêts  portassent  intérêt.  Enfin,  il  nous  fut  af- 
firmé de  manière  que  nous  n'en  pussions  douter  que,  lorsqu'un  Juif 
sans  ressources  personnelles  avait  une  affaire  pressante  à  suivre  à 
une  grande  distance  du  lieu  qu'il  habitait,  il  pouvait  se  présenter 
chez  le  rabbin  ou  chez  le  principal  personnage  de  la  communauté 
juive,  et  que,  sur  l'exposé  de  ses  besoins,  un  certificat  lui  était  dé- 
livré à  l'aide  duquel  il  pouvait  traverser  l'Europe  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Asie,  accueilli  et  défrayé  par  les  Juifs  qui,  de  distance  en 
distance,  se  trouvaient  sur  son  passage,  et  qui  partout  le  traitaient, 

1  Ici  un  long  paragraphe  contenant  les  opinions  des  rabbins  sur  l'usure.  Quoique 
rnis  entre  guillemets,  ce  morceau  ne  reproduit  exactement  ni  les  considérants  de  la 
réponse  de  l'Assemblée,  ni  ceux  de  la  décision  du  Sanhédrin. 
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non  en  pauvre  qui  arrache  à  la  pitié  un  léger  secours,  mais  en  frère 
avec  lequel  on  partage  ce  qu'on  a. 

Nos  idées  furent  rectifiées  également  sur  la  nature  et  l'étendue  des 
pouvoirs  des  rabbins.  Gomme  nous  insistions  beaucoup  sur  l'étendue 
de  ces  pouvoirs  et  sur  l'usage  que  nous  les  pressions  d'en  faire,  dans 
la  persuasion  où  nous  étions  que,  donnés  par  Dieu  même  aux  servi- 
teurs du  Temple,  ils  devaient  avoir  une  autorité  considérable  sur 
l'esprit  d'un  peuple  dont  le  gouvernement,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, pouvait  être  considéré  comme  théocratique,  ils  nous  dirent 
que  c'était  une  erreur  qu'il  ieur  importait  de  redresser.  Ils  établirent, 
d'une  manière  positive,  et  d'après  les  autorités  les  plus  irrécusables, 
que  toute  filiation  de  la  tribu  de  Lévi  était  entièrement  perdue  depuis 
la  dernière  dispersion  ;  que,  dès  lors,  il  n'existait  plus  parmi  eux 
de  sacerdoce,  puisque  le  sacerdoce  était  inhérent  à  cette  tribu,  et 
qu'ainsi  toute  puissance  sacerdotale  était  anéantie  parmi  eux.  C'est 
sans  doute  un  des  faits  les  plus  extraordinaires  dans  l'histoire  de  ce 
peuple  si  fidèle  à  ses  souvenirs,  si  attaché  à  ses  usages  civils  et  reli- 
gieux, que  la  perte  absolue  d'une  filiation  aussi  précieuse  et  qui 
aurait  dû  être  l'objet  de  précautions  d'autant  plus  scrupuleuses  qu'à 
sa  conservation  seule  tenait  la  possibilité  de  remplir  encore,  à  une 
époque  quelconque,  les  plus  saintes  cérémonies  du  culte  juif. 

Qu'on  suppose,  en  effet,  le  temple  de  Jérusalem  rebâti,  ce  que  doit 
toujours  espérer  tout  bon  Israélite,  le  sanctuaire  de  ce  temple  de- 
vrait rester  inhabité,  le  sacrifice  ne  pourrait  s'y  accomplir,  à  moins 
qu'un  miracle  du  Dieu  qui  a  donné  la  loi  Sainte  sur  le  mont  Sinaï 
ne  vînt  révéler  les  véritables  descendants  de  cette  tribu. 

S'il  n'y  a  plus  de  lévites,  de  prêtres,  ni  de  pontifes,  que  sont  donc 
les  rabbins  ?  Pas  autre  chose  que  des  docteurs  acceptés  par  leurs  co- 
religionnaires pour  réciter  des  prières  et  accomplir  certaines  forma- 
lités religieuses  et  quelquefois  judiciaires,  pour  lesquelles  dans  la 
Judée  même  et  au  temps  où  la  loi  était  le  mieux  observée,  les 
anciens  de  chaque  famille  étaient  jugés  suffisants.  Considérés  sous 
cet  aspect,  il  est  aisé  de  comprendre  que  l'influence  de  ces  rabbins, 
fondée  sur  l'estime,  ne  peut  rien  obtenir  que  de  la  confiance,  et 
comment  il  était  impossible  à  ceux  qui  faisaient  partie  de  notre 
assemblée  de  prétendre  imposer  leur  avis  par  voie  d'autorité.  Une 
telle  situation  explique  donc  très  suffisamment  les  ménagements 
qu'ils  se  crurent  obligés  de  garder  et  qu'on  n'avait  pas  d'abord 
compris. 

Cette  autorité  des  docteurs,  la  seule  qui  ait  existé  au  milieu  des 
Juifs,  depuis  leur  dispersion,  l'unique  lien  qui  les  tienne  unis  dans 
la  foi,  est  un  phénomène  tout  à  fait  digne  d'attention.  De  cette  auto- 
rité est  sorti  un  supplément  à  la  loi  de  Moïse,  connu  sous  le  nom  de 
Talmud  ;  c'est  un  recueil  assez  indigeste  composé  d'interprétations, 
souvent  fort  hasardées,  du  texte  sacré.  Il  a  soulevé  de  nombreuses 
controverses  et  donne  encore  lieu  a.  beaucoup  de  disputes,  on  lui 
attribue  en  grande  partie  le  relâchement  de  la  morale  des  Juifs.  Les 
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rabbins,  en  général,  faisaient  peu  de  cas  des  Talmudistes  ;  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ils  paraissaient 
les  regarder  comme  fort  dangereux. 

On  finit  par  obtenir  de  l'assemblée  des  réponses  satisfaisantes  à 
toutes  les  questions  qui  lui  avaient  été  adressées.  Le  18  septembre, 
les  commissaires  impériaux  vinrent  annoncer  que  Sa  Majesté  Impé- 
riale, voulant  que  ces  réponses  prissent  aux  yeux  des  Juifs  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  siècles  la  plus  grande  autorité  possible,  elle 
avait  résolu  de  convoquer  un  grand  Sanhédrin,  dont  les  fonctions 
consisteraient  à  convertir  en  décisions  doctrinales  les  réponses  déjà 
rendues  par  l'assemblée  provisoire,  ainsi  que  celles  qui  pourraient 
résulter  de  la  continuation  de  ses  travaux. 

Cette  communication  fut  reçue  avec  enthousiasme  et,  dans  les 
jours  qui  suivirent,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  obéir  à  la 
nouvelle  volonté  de  l'Empereur  furent  discutées,  adoptées  et  exécu- 
tées avec  autant  de  sincérité  que  d'empressement.  Conformément  à 
l'ancien  usage,  le  nombre  des  membres  du  grand  Sanhédrin  avait 
été  fixé  à  71,  sans  compter  son  chef. 

Tous  les  rabbins  déjà  siégeant  dans  l'assemblée,  et  ils  étaient  au 
nombre  de  17,  furent  appelés  à  en  faire  partie.  On  en  demanda  29 
autres  aux  synagogues  de  l'Empire  français  et  du  Royaume  d'Italie; 
25  membres,  enfin,  devant  être  pris  parmi  les  simples  Israélites, 
furent  choisis  par  l'assemblée,  dans  son  propre  sein,  au  scrutin  se- 
cret. Les  lettres  et  instructions  nécessaires  furent  aussitôt  envoyées 
aux  synagogues  françaises  et  italiennes. 

L'assemblée  adressa  en  même  temps  à  tous  ses  coreligionnaires  de 
l'Europe  une  proclamation  pour  leur  apprendre  le  merveilleux  évé- 
nement de  la  convocation  d'un  grand  Sanhédrin  et  les  engager  à 
s'entendre  afin  d'envoyer  à  Paris  des  hommes  connus  par  leur  sa- 
gesse, par  leur  amour  de  la  vérité  et  de  la  justice.  L'effet  de  cette 
proclamation  ne  répondit  point  à  ce  qu'on  en  avait  attendu,  et  il  fut 
à  peu  près  nul  dans  les  pays  situés  hors  de  l'Empire  français,  du 
royaume  d'Italie  et  de  quelques  contrées  où  l'influence  française  se 
faisait  sentir.    - 

Restait  à  obtenir  de  l'assemblée  qu'elle  reconnût  la  nécessité  d'une 
organisation  dans  l'exercice  de  son  culte,  et  il  fallait  l'amener  à  con- 
courir à  cette  organisation.  Or  c'était  l'entreprise  qui  devait  lui  ré- 
pugner le  plus,  parce  qu'il  était  impossible  qu'elle  ne  s'aperçût  pas 
qu'il  n'y  en  avait  aucune  où  la  soumission  de  ses  coreligionnaires 
fût  plus  difficile  à  obtenir.  N'était-il  pas  sensible,  en  effet,  que  le 
gouvernement  ne  manquerait  pas  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
s'immiscer  plus  ou  moins  dans  le  régime  intérieur  des  synagogues 
et  pour  s'attribuer  le  droit  de  surveiller  la  conduite  des  rabbins?  Or, 
aux  yeux  de  ceux-ci,  c'était,  en  quelque  sorte,  porter  la  main  sur 
l'Arche  sainte. 

Malgré  toutes  ces  difficultés,  augmentées  par  les  dispositions  peu 
bienveillantes  du  président,  il  fallait  cependant  trouver  une  solu- 
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tion.  Nous  nous  résolûmes,  M.  Portalis  et  moi,  à  une  tentative  qui 
fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Etant  assurés  d'un  jour  où  M.  Mole 
serait  absent  de  Paris,  nous  en  profitâmes  pour  réunir  chez  M.  Por- 
talis le  plus  grand  nombre  possible  d'hommes  influents,  et  là,  après 
une  séance  qui  dura  plus  de  six  heures,  nous  parvînmes,  à  force  de 
bons  raisonnements  et  de  douces  paroles,  à  leur  faire  adopter  un 
projet  de  règlement  aussi  bon  que  nous  pouvions  le  désirer  '. 

L'assemblée  générale  l'adopta  peu  de  jours  après.  Un  arrêté  fut 
pris  en  même  temps  pour  supplier  Sa  Majesté  Impériale  de  donner 
sa  sanction  à  ce  règlement  et  de  vouloir  bien  concourir  au  paye- 
ment des  rabbins  ;  on  lui  demandait  encore,  ce  qui  ne  pouvait  que 
lui  être  très  agréable,  de  daigner  faire  connaître  aux  autorités  lo- 
cales de  l'Empire  et  du  royaume  d'Italie  que  son  intention  était 
qu'elles  se  concertassent  avec  les  consistoires  pour  achever  de  dé- 
truire l'éloignement  que  semblait  avoir  la  jeunesse  Israélite  pour  le 
noble  métier  des  armes,  et  obtenir  ainsi  sa  parfaite  obéissance  aux 
lois  de  la  conscription. 

L'ouverture  du  grand  Sanhédrin  ne  put  avoir  lieu  que  le  9  fé- 
vrier 1807;  les  plus  distingués,  parmi  les  nouveaux  élus,  arrivèrent 
presque  tous  du  royaume  d'Italie  ,  notamment  des  provinces  qui 
avaient  fait  partie  des  anciens  États  vénitiens.  Dès  le  9  mars,  on  vit 
paraître  un  acte,  par  lequel  les  docteurs  de  la  loi  et  notables  d'Israël 
réunis  faisaient  connaître  qu'ils  s'étaient  constitués  en  grand  San- 
hédrin, afin  de  trouver  en  eux  les  moyens  et  la  force  de  rendre  des 
ordonnances  religieuses  conformes  aux  principes  de  leur  sainte  loi  et 
pouvant  servir  d'exemple  et  de  règle  à  tous  les  Israélites.  Ils  dé- 
claraient  ■ 

Il  eût  été  difficile  à  quelque  jurisconsulte  et  moraliste  que  ce  fût  de 
développer  cette  dernière  prescription  avec  plus  de  soin  et  de  force. 
Cet  acte  si  énergiquement  conçu  avait  été  adopté  à  l'unanimité. 
L'assemblée  générale  s'empressa  de  joindre  à  cet  acte  une  adresse 
à  l'Empereur  et  un  arrêté,  destinés  l'un  et  l'autre  à  en  assurer  et  à 
en  compléter  l'effet.  Elle  amena  naturellement  l'expression  du  vœu 
que,  rassurée  par  l'heureux  efïet  que  devait  produire,  pour  la  répres- 
sion des  abus,  l'ensemble  des  décisions  qui  venaient  d'être  prises 
d'une  manière  si  imposante,  Sa  Majesté  daignât  considérer,  dans 
sa  haute  sagesse,  s'il  ne  conviendrait  pas  de  mettre  un  terme  à  la 
suspension  des  actions  hypothécaires,  dans  les  départements  frappés 
par  le  décret  du  30  mai,  et  si  ce  terme  ne  devait  pas  se  rencontrer 
avec  l'expiration  du  sursis  que  ce  décret  avait  prescrit. 

Elle  exprima  donc  le  désir  que  Sa  Majesté  voulût  bien  prendre  les 
mesures  qu'elle  croirait  les  plus  efficaces  pour  empêcher  qu'à  l'ave- 
nir quelques  Israélites,  au  moyen  des  hypothèques  qu'ils  seraient 
dans  le  cas  de  faire  inscrire,  ne  portassent  dans  les  fortunes  des  dé- 

1  C'est  le  règlement  organique  du  10  décembre  1806. 
Ici  un  résumé  des  déclarations  du  Sanhédrin. 
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sordres  semblables  à  ceux  dont  on  s'était  plaint,  et  dont  trop  souvent 
la  honte  et  le  châtiment  avaient  rejailli  sur  tous  leurs  coreligionnaires. 
Jamais  plus  d'efforts  n'avaient  été  tentés,  avec  des  intentions  plus 
franches  et  plus  sincères,  pour  arriver  à  une  réforme  depuis  si  long- 
temps désirée  par  tous  les  esprits  éclairés;  mais  jamais  aussi  une  pa- 
reille occasion  n'avait  été  offerte  à  la  race  juive  depuis  sa  dispersion; 
bien  des  siècles  peut-être  s'écouleront  avant  qu'il  se  produise  une 
circonstance  aussi  favorable  pour  elle. 

L'Empereur,  détourné  par  des  pensées  politiques  de  l'affaire  qui  l'a- 
vait longtemps  préoccupé,  négligea  de  profiter  des  ouvertures  qui  lui 
furent  faites.  Un  nouveau  sursis  vint  s'ajouter  à  celui  dont  le  décret 
du  30  mai  1806  avait  frappé  les  créances  juives  ;  la  notification  qui  en 
fut  faite  par  une  simple  circulaire  ministérielle  jeta  un  grand  décou- 
ragement dans  l'esprit  de  la  population  juive. 

Suivant  les  ordres  que  nous  avions  reçus,  le  grand  Sanhédrin  fut 
dissous  le  6  avril  4  807;  les  projets  de  décret  furent  soumis  à  la  dis- 
cussion du  Conseil  d'Etat.  Les  idées  de  l'Empereur  s'étaient  modi- 
fiées dans  un  sens  défavorable  aux  Juifs,  sans  doute  par  suite  de 
l'impression  produite  sur  lui  par  les  populations  juives  de  l'Alle- 
magne et  de.  la  Pologne.  Le  système  de  M.  Mole  devait  triompher, 
malgré  les  efforts  de  M.  Portalis  et  les  miens.  Nous  parvînmes  cepen- 
dant à  faire  sanctionner,  sans  y  rien  changer,  le  règlement  que  nous 
avions  eu  tant  de  peine  à  faire  adopter  pour  l'organisation  du  culte 
juif  et  pour  sa  police  intérieure  dans  l'étendue  de  l'Empire  français 
et  du  royaume  d'Italie. 

Les  dispositions  destinées  à  régler  les  effets  du  sursis  vinrent  du 
quartier  général  de  l'Empereur,  après  un  long  retard  ;  elles  étaient 
d'une  sévérité  qui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  outrepassait  toutes  les 
règles  de  l'équité. 

J'ai  terminé  ce  que  je  voulais  raconter  sur  ce  singulier  et  intéres- 
sant épisode  de  mon  début  dans  la  carrière  politique.  Il  fut  très  ins- 
tructif, non  pas  seulement  par  les  choses  positives  qu'il  m'a  mis 
dans  le  cas  d'apprendre,  mais  encore  par  l'aperçu  qu'il  me  donna  sur 
la  manière  dont  se  suivaient  ou  se  terminaient  les  affaires  avec 
l'homme  que  le  destin  avait  placé  si  haut  au-dessus  de  nos  têtes.  Ce 
me  fut  un  premier  avertissement  qu'il  y  avait  plus  d'incertitude  et 
d'instabilité  qu'on  ne  croyait  dans  ses  plans  et  ses  résolutions.  Et 
cependant,  ainsi  qu'il  n'appartient  qu'au  génie,  ses  idées,  même 
fugitives,  laissaient  des  traces  profondes,  il  est  resté  de  ce  grand 
mouvement  deux  actes  importants  :  l'organisation  en  France  de  la 
société  juive  et  la  déclaration  doctrinale  du  grand  Sanhédrin. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


NOTES  EXÉGÉTIQUES 


I.  Psaume  xxxix,  6-7. 

Ces  deux  versets  présentent  plusieurs  difficultés,  qui  obligent 
d'admettre  que  nous  n'avons  plus  sous  les  yeux  le  texte  primitif, 
tel  que  l'avait  rédigé  le  psalmiste.  Nous  allons  essayer  de  rétablir 
le  texte  véritable,  en  montrant  l'origine  des  fautes  qui  l'ont 
défiguré. 

Dans  la  Bible  Letteris  les  deux  versets  sont  imprimés  de  la  fa- 
çon suivante  : 

bnn  bd  ^n  ^pa  fao  ^bm  w  rtnns  mrnwa  nsîi 

bni-i  ^n  «y*  ^bïin^  dbitn  -jn  :  fibd  nsta  dia  bd 

:  dsoa  ^  ^i"1  abi  nns^  ïvfcirp 

Le  hasard  veut  que  cette  disposition  du  texte  serve  à  résoudre 
quelques-unes  des  difficultés  qu'on  y  rencontre.  En  effet,  bd  ^ 
bnn  se  trouve  au-dessus  de  bnn  ^n;  or,  bdn  "jn  est  justement  ce 
qu'on  attendrait  à  la  place  de  bdn  bd  ^tt  (cf.  v.  12  et  Graetz,  a.  L). 
On  est  bien  tenté  de  croire  que  bnn  "ja,  dans  le  v.  7,  n'est  autre 
chose  que  la  correction  de  ban  bd  '■jn,  mais  la  correction  se  sera 
malheureusement  glissée  dans  le  verset  7,  au  lieu  de  remplacer  ^k 
bnn  bd  dans  le  verset  6.  Ensuite,  ditt  après  û^N  bd  n'a  aucun  sens 
et  ne  se  retrouve  pas  au  verset  12.  Ce  mot  est  également  au-des- 
sus de  ,*n5F,  et  la  ressemblance  des  deux  mots  autorise  à  voir  dans 
aïtt  la  trace  d'une  dittographie  de  "iMP».  Ce  mot  se  sera  introduit 
par  erreur  dans  le  verset  6  et  aura  plus  tard  été  modifié  de  façon 
à  s'accorder  plus  ou  moins  avec  dis.  Enfin,  au  lieu  de  dbttd,  le 
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sens  exigerait  miabsfcia  *  ;  ce  sont  probablement  les  lettres  n">  du  mot 
^bîim  qui  ont  amené  la  perte  de  ni. 

Il  reste  un  mot  très  obscur,  c'est  fi^aïT.  Si  on  conservait  la 
phrase  'jywp  biairr  *]«,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  le  verbe 
est  subitement  mis  au  pluriel,  et  l'alliance  de  bsïr  avec  le  verbe 
îiErt  est  bien  étrange.  De  plus,  on  remarquera  que  laifei  n'a  pas  de 
complément  direct  et  que  le  suffixe  de  bDDtf  ne  se  rapporte  à  rien 
Si  nous  supprimons  b^rr  ^a ,  il  ne  reste  qu'à  admettre  que 
ÏVftïT  est  l'altération  d'un  ou  plusieurs  mots,  qui  devaient  être  le 
complément  direct  de  '-ûtt**  et  auxquels  se  rapporte  le  suffixe  de 
D50N.  On  supposera  donc  quelque  chose  comme  "pîTi  nîrit,  qui  ont 
pu,  sans  trop  de  difficulté,  se  transformer  en  "jv^ït  (^  pour  î, 
19  pour  13,  et  *  pour  ît). 

En  résumé,  les  deux  versets  se  liraient  : 

:  iibo  d^a  bs  bnt-j  ^n  'pw  "pao  ^bm  w  ttnns  rnn&ta  ran 
.(ou  ûsûét)  dsoa  ^  ?t  abi  laitt  ii^n  n!-it  tcw  ^bîrm  m^tea  ^ 

«  Voici  que  tu  donnes  à  mes  jours  la  longueur  de  quelques 
paumes,  et  mon  existence  compte  pour  rien  en  face  de  toi.  Tout 
homme  n'est  qu'un  souffle.  Séla.  —  C'est  dans  l'obscurité  que 
chemine  l'homme;  il  amasse  de  l'or  et  des  richesses,  et  ne  sait  pas 
qui  les  recueillera.  » 


IL  Qohélet. 

Gh.  î,  4.  —  Au  lieu  de  wb  m*  tev  ab,  nous  proposerions  de 
lire  -mb  "piab  ttbîp  sb  :  La  langue  ne  cesse  de  -parler,  ce  qui 
s'accorderait  bien  avec  le  reste  du  verset. 

Ibid.,  18.  —  Ce  verset  ne  nous  paraît  pas  appartenir  au  texte 
original  de  l'Ecclésiaste.  Tout  d'abord,  les  mots  du  verset  précé- 
dent rm  iwi  am  ïit  twia  wv»  doivent  être,  comme  partout  ail- 
leurs dans  l'Ecclésiaste,  une  conclusion.  Il  n'est  pas  dans  les  ha- 
bitudes de  l'auteur  d'ajouter  à  cette  conclusion  un  motif.  Mais  il  y 
a  plus,  ce  motif  contraste  étrangement  avec  les  idées  qu'exprime 
Qohélet,  à  savoir  :  l'inutilité,  la  vanité  des  œuvres  humaines. 
Gomment  peut-on  parler  d'inutilité,  là  où  il  y  a  souffrance  et 
chagrins  perpétuels?  Et  que  signifierait  le  conseil  de  jouir  tran- 
quillement de  la  vie,  si  la  vie  n'est  qu'une  suite  d'amertumes?  Il 
est  admis  qu'un  sceptique  peut  se  contredire,  mais  encore  ne  peut- 

1  Graetz  corrige  dbi£!3  en  bi£d  ;  mais  avec  bi£d  on   attendrait  le  verbe  1!33>  au 
lieu  de  ^biTint"!. 
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il  pas  alléguer  comme  argument  une  chose  absolument  étrangère 
ou  contraire  à  l'idée  qu'il  expose.  Deux  autres  versets  sont  ana- 
logues à  I,  18,  savoir  :  n,  23  (jusqu'à  isb),  et  v,  16.  On  y  trouve 
la  même  phraséologie  ultra-pessimiste  (maott  ne  se  trouve  pas  ail- 
leurs dans  l'Ecclésiaste).  Ils  sont  aussi  isolés,  et,  comme  i,  15,  ils 
jurent  étrangement  avec  le  contexte,  ir,  23  est  d'autant  plus  sus- 
pect qu'il  commence  par  "O,  alors  que  les  deux  versets  précédents 
commencent  déjà  par  cette  conjonction.  Nous  croyons  que  ces 
trois  versets  ont  contribué  beaucoup  à  obscurcir  la  pensée  géné- 
rale de  Qohélet,  en  lui  faisant  dire  tout  juste  l'opposé  de  la  thèse 
qu'il  développe  dans  tout  son  livre. 

Gh.  ii,  8.  —  mittn  ïfnB  ne  serait-il  pas  une  variante  de  b'ntû 
nYTûi?  Les  mots  tna  mm^n,  étant  un  terme  général,  devraient 
clore  la  phrase. 

Ibid.j  12-17.  —  Il  semble  que  ces  versets,  qui  traitent  de  la  sa- 
gesse, devraient  faire  la  suite  du  chapitre  i,  consacré  au  même 
sujet.  Si  on  les  place  avant  n,  1,  le  paragraphe  n,  18  et  suiv.  (en 
excluant  23)  se  rattache  très  bien  au  verset  n,  11.  Seulement,  dans 
ce  dernier  verset,  il  faut  expliquer  "Wtt  hzi  ^a*  ttod  autrement 
qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire.  On  traduit  :  Je  me  suis  tourné  vers 
mes  travaux.  Le  sens  est  bien  plus  clair  si  on  voit  dans  'n  ffis  un 
synonyme  de  'n  yrp  :  se  détourner  de,  renoncer  à,  et  si  on  tra- 
duit :  Je  me  suis  dégoûté  de  tous  mes  travaux.  Nous  explique- 
rions de  même  ^nwi,  au  verset  12,  où  il  faudrait  corriger  ■nriN 
"jb'an  en  *|b»b  "nriN,  et  wi»*  en  vnia*  *.  La  phrase  voudrait  dire  : 
J'ai  renoncé  à  étudier  la  sagesse,  la  folie  et  la  sottise,  car  que 
(sera)  l'homme  qui  viendra  régner  après  moi  pour  tout  ce  que  j'ai 
accompli,  c'est-à-dire  qu'en  fera-t-il?  Pourra-t-il  hériter  de  ma 
science? 

Ch.  m,  18.  —  û^b^  ponctué  comme  il  l'est,  ne  peut  guère  être, 
dans  l'idée  des  Massorètes,  que  le  passé  d'un  verbe  *nb.  Le  mot 
labiru  existe  en  assyrien  et  signifie  ancien.  Si  le  mot  d^ûb  est 
exact,  il  faudra  le  traduire  par  séparer,  distinguer  (cf.  pvtf,  an- 
cien, et  pru>,  détacher).  Le  sens  du  verset  serait  :  J'avais  dit  dans 
mon  cœur  au  sujet  des  hommes  :  Dieu  les  a  séparés  (des  autres 
êtres),  et  S  ai  vu  qu'ils  ont  le  même  sort  que  les  animaux.  Les 
mots  dïib  Titin  !"fôî"D  dTO  sont  évidemment  corrompus  :  au  lieu  de 
dira,  il  faut  quelque  chose  comme  ïfipM  ;  ïrttîi  paraît  une  ditto- 
graphie  de  rtfcïia.  —  Dans  le  chapitre  ix,  1,  Tûbi  pourrait  être 
aussi  l'infinitif  absolu  de  ^b. 

1  Cette  dernière  correction  est  de  Graetz. 
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Ch.  v,  6.  —  Il  faut  peut-être  lire  :  mttnbfiin  O1-)  tw^tfi]  aïs  ^ 
ï-nirt  û,nnfc7fc  d^ojss-n.  —  Les  versets  7-8  nous  paraissent  signi- 
fier :  si  tu  vois  des  injustices  se  commettre  sur  la  terre,  ne  t'é- 
tonne  pas  de  la  chose,  car  les  oppresseurs  seront  opprimés  à  leur 
tour.  (Tout  n'a  qu'un  temps),  mais  la  terre  subsiste  pendant  tout 
cela  (cf.  i,  4),  et  un  roi  est  à  l'égard  du  champ  comme  un  es- 
clave (tmo  au  lieu  de  wa).  Le  roi  dépend  de  la  terre  et  ne  peut 
la  détruire. 

Ch.  vi,  3.  —  Les  mots  ib  nmrt  ab  mî'p  mi  ne  nous  semblent  pas 
du  tout  à  leur  place  et  doivent  être  transportés  au  verset  5,  après 
2T  aVi  rtKI  ab  ttWi.  Le  sort  de  l'avorton,  qui  n'a  pas  vu  la  lu- 
mière et  qui  n'a  même  pas  un  tombeau,  est  préférable  à  celui  de 
l'homme  qui  ne  sait  jamais  se  contenter  de  ce  qu'il  a.  —  Le  ver- 
set 6  semble  avoir  le  même  sens  que  le  verset  3.  Si  l'homme 
vit  longtemps,  mais  ne  jouit  pas  du  bonheur,  c'est  tout  comme 
s'il  n'avait  pas  vécu.  —  Ibid.,  7.  Au  lieu  de  2TP  ^Vi,  on  atten- 
drait twVi  Wj  1»,  et  au  lieu  de  'tm  il  faudrait  TOa.  Le  sens  se- 
rait :  Qu'y  a-t-il  de  plus  pour  le  sage  que  pour  le  sot,  pour  le 
riche  que  pour  le  pauvre,  quand  ils  disparaissent  de  la  face  des 
vivants? 

Ibid.,  12.  —  On  serait  tenté  de  faire  passer  le  vav  de  ibnn  à  ^n, 
et  de  traduire  :  Le  nombre  des  jours  de  sa  vie  n'est  qu'une  vapeur, 
et  ses  œuvres  (vwttn  au  lieu  de  ùwi)  sont  comme  une  ombre, 
car  qui  peut  dire  ce  qui  adviendra  après  lui  sous  le  soleil  ? 

Ch.  vin,  16.  — Lire  WN  wa  au  lieu  de  13^n  tws,  Qohélet  dit 
qu'il  a  passé  les  jours  et  les  nuits  à  examiner  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre. 


III.  î-pn  roo  (Gen.,  xviii,  14). 

Dans  cette  locution,  le  premier  mot  est  difficile  à  expliquer  au 
point  de  vue  de  l'étymologie,  le  second  au  point  de  vue  du  sens. 
L'embarras  pour  le  mot  ru>  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  soit  à  court  de 
racines  d'où  on  puisse  le  dériver;  au  contraire,  on  en  a  trouvé 
beaucoup,  mais  aucune  n'est  certaine.  Les  uns  font  venir  ny  de 
!TO  «passer»,  d'autres  de  w  «  destiner»,  d'autres  encore  de 
ïtw,  en  comparant  l'araméen  1*3,  nj?3  et  l'assyrien  ênu,  êttu.  Ces 
étymologies  sont  admissibles,  mais  il  en  est  une  autre  à  laquelle, 
que  nous  sachions,  on  n'a  pas  encore  pensé,  et  qui  vaut  les  autres, 
si  elle  ne  leur  est  pas  préférable. 

Le  mot  rtf  a  comme  équivalent,  en  araméen,  ïibt,  que  l'on  trouve 
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même  dans  les  derniers  livres  de  la  Bible.  Au  mot  yni  se  rattache 
le  verbe  flgj  «  préparer  ».  Or,  on  trouve  (Prov.,  xxiv,  7;  Job,  xv, 
28)  un  verbe  iny  qui  a  exactement  le  même  sens  que  ï'teT.  N'est- 
on  pas  amené,  par  suite  du  rapprochement  de  fë]  avec  ngf,  et  de 
ï$t  avec  nn*  à  voir  dans  n*  et  dans  nn*  la  même  racine?  ns>  se- 
rait pour  "iny,  le  daleth  s'étant  assimilé  au  tav.  Cette  étymologie 
de  n^  aurait  l'avantage  de  rattacher  ce  mot  à  une  racine  usitée  en 
hébreu,  puisqu'à  côté  du  verbe  ^n^,  il  y  a  aussi  l'adjectif  Tn*.  Si 
r\y  est  du  genre  féminin,  cela  peut  tenir  à  ce  que  le  n  aura  été  pris 
pour  une  terminaison  féminine. 

ïVn  est  généralement  considéré  comme  un  adjectif  qualifiant 
n*  :  îrn  roo  signifierait  comme  au  temps  vivant,  c'est-à-dire 
comme  au  temps  qui  revivra.  Mais,  tout  d'abord,  on  attendrait 
ïTïlrt,  puisque  n?3  est  déterminé  ;  ensuite,  un  temps  qui  vit  ou  qui 
revit  présente  une  image  bien  insolite  en  hébreu,  où  l'idée  de  vie 
est  appliquée  à  des  êtres  concrets,  mais  non  à  des  termes  abstraits. 
Enfin,  l'analogie  de  nritt  njo  (Ex.,  ix,  18) l  montre  que  rpfi  est  un 
adverbe  qui  signifie  «  l'année  prochaine  »,  comme  ^irito  signifie 
«  le  jour  prochain  ».  Il  est  possible  que  rpn  ne  se  rattache  pas  au 
sens  deïrn  «  vivre  »,  mais  à  celui  de  l'arabe  "nn  «  réunir,  rassem- 
bler »,  et  qu'il  signifie  un  ensemble  (de  jours),  un  an.  Quelle  que 
soit  l'étymologie  de  ïttj,  il  nous  paraît  certain  que  ïrn  nso  veut 
dire  à  cette  époque-ci  en  un  an,  et  équivaut  absolument  à  wab 
mnafi  ïron  itïtt  (Gen.,  xvn,  21). 

IV.  tn^b  ...ircufri  (Gen.,  xlvii,  21). 

Les  exégètes  modernes  (voir  Dillmann,  a.  L),  s'appuyant  sur 
l'autorité  des  anciennes  versions,  veulent  corriger  le  mot  m/twi 
tn^b  du  texte  massorétique  en  tp^n^b  «.Ta^ïT.  Il  est  juste  de  re- 
connaître que  l'interprétation  ordinaire  de  ima  "vrw'tt  ù?n  n&o 
û"n*b,  d'après  laquelle  Joseph  aurait  fait  passer  les  Egyptiens  dans 
les  villes,  ne  se  défend  guère.  Pourquoi  cette  émigration  de  tous 
les  Egyptiens,  racontée  en  termes  si  concis?  Quelle  raison  Joseph 
avait-il  de  leur  faire  abandonner  leurs  champs  ?  Si  c'était  pour 
leur  donner  de  la  nourriture,  outre  que  le  verset  ne  serait  pas  à 
sa  place  (comme  le  remarque  Knobel),  les  Egyptiens  n'avaient  pas 
besoin  de  l'ordre  de  Joseph  pour  venir  dans  les  villes,  la  faim  les 
y  aurait  bien  poussés.  Enfin,  d^b  pour  irwj  ba  est  une  irrégu- 
larité peu  admissible  dans  la  Genèse.  Mais  la  correction  que  l'on 

1  Cf.  n»îrt  n^D  nrra  (Jos.,  «,  6). 
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propose  n'est  pas  non  plus  très  satisfaisante  :  trwb  TWr  est 
un  pléonasme  inusité  en  hébreu.  De  plus ,  on  comprend  bien 
que  les  Égyptiens  se  déclarent  les  esclaves  de  Pharaon  (v.  25); 
mais  pouvait-on  dire  que  Joseph  ait  réduit  les  Egyptiens  à 
l'esclavage  parce  qu'ils  avaient  à  payer  un  cinquième  de  leurs 
revenus  ? 

Nous  croyons  qu'on  peut  maintenir  le  texte  massorétique.  Seu- 
lement *-û3>ïi  ne  veut  pas  dire  forcer  d'émigrer,  mais  faire  défi- 
ler, c'est-à-dire  dénombrer,  à  peu  près  comme  dans  le  verset  de 
I  Sam.,  xvi,  10  :  baifciû  ^sb  rsa  nrnu)  na  toi  wn;  cf.  hv  im* 
tnpsîi  (Ex.,  xxxviii,  26).  tn^b  ne  signifie  pas  non  plus  dans  les 
villes,  mais  par  villes.  Le  verset  raconte  que  Joseph  fit  le  recen- 
sement du  peuple  par  nomes  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Egypte,  afin 
d'acquérir  leurs  champs  et  d'établir  la  base  de  son  impôt.  Le  ver- 
set est  alors  bien  placé,  et  il  n'y  a  plus  de  difficulté  ni  pour  la 
grammaire  ni  pour  le  sens. 

V.  Isaïe,  ii,  6. 

Dans  ce  verset,  passablement  obscur,  les  mots  tniM  "nVm 
ïp">D^  sont  particulièrement  difficiles.  On  voit  bien  que  le  pro- 
phète reproche  aux  Israélites  d'avoir  adopté  les  coutumes  supersti- 
tieuses des  étrangers,  mais  pourquoi  parle-t-il  des  fils  des  étran- 
gers au  lieu  des  étrangers  eux-mêmes  ?  Ensuite  ■rçhaiûi  paraît 
signifier  frapper  des  mains,  applaudir  (cf.  Job,  xxvn,  23)  ;  com- 
ment comprendre  ce  complément  "H^a  avec  la  préposition  n  ?  Au 
moyen  d'une  légère  correction  tout  devient  très  clair;  il  n'y  a 
qu  a  supprimer  le  b  de  "Hb^n  et  à  lire  iro.  La  phrase  signifie  :  ils 
frappent  (sous-entendu  leurs  mains)  dans  les  mains  des  étrangers, 
c'est-à-dire  ils  font  des  conventions  avec  eux,  ils  les  imitent.  L'ex- 
pression 's  to  pDiir»  se  retrouve  dans  le  Talmud  avec  le  sens  d'ac- 
corder quelque  chose  à  quelqu'un,  comme  dans  la  phrase  bien 
connue  :  ï-p-nan  rrna^b  "im  I^zok  "p**  (Abot,  v,  18).  Après  le  mot 
pDUTî,  on  sous-entend  le  complément  direct  m  na,  comme  avec 
le  verbe  'a  pînïi,  qui  veut  dire  :  fortifier  sa  main  dans  quelque 
chose,  c'est-à-dire  saisir  quelque  chose. 

Maver  Lambert. 
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LE  NOM  DE  NATRONAÏ  (HOV1ÏM) 


Le  nom  de  Natronaï  ne  se  rencontre  ni  dans  le  Talmud  ni 
dans  le  Midrasch.  On  le  trouve  pour  la  première  fois  sur  la 
liste  des  plus  anciens  Gaonim ,  porté ,  au  commencement  du 
vme  siècle,  par  Natronaï  ben  Menahem,  chef  de  l'école  de  Poum- 
bedita.  Dans  la  seconde  moitié  du  vine  siècle,  Natronaï  ben 
Habibaï  est  un  des  candidats  à  la  dignité  d'exilarque,  et,  dans 
la  seconde  moitié  du  ixe  siècle,  Natronaï  ben  Hilaï  est  gaon  de 
Sora  et  auteur  de  nombreuses  consultations.  Plus  tard,  ce  nom 
est  rarement  usité.  Dans  l'histoire  de  la  littérature  juive  du  moyen 
âge,  il  est  surtout  connu  parce  qu'il  fut  porté  par  Je  père  du  cé- 
lèbre Berakhya  Nakdan.  Zunz1  mentionne  encore  un  Natronaï 
ben  Menahem,  de  France,  cité  dans  un  commentaire  ms.  du  Pen- 
tateuque  du  xme  siècle. 

Quelle  est  la  signification  et  l'origine  de  ce  nom  ?  Dans  son  ou- 
vrage sur  les  noms  des  Juifs,  Zunz  2  se  contente  de  le  placer  à  la 
tête  de  sa  liste  des  noms  d'origine  araméenne  créés  à  Tépoque 
post-talmudique,  sans  donner  aucune  explication.  Je  crois  que  le 
sens  et  l'origine  en  sont  indiqués  par  une  source  ancienne. 

L'une  et  l'autre  Pesikta3,  rapportant  une  explication  agadique 
donnée  par  Isaac  Nappaha  (de  la  fin  du  ni°  siècle)  sur  Exode,  xn, 
2  et  suiv.,  disent  :  awnaa  tmato  dsb  3>Tid  ^,  et  appuient  cette 
interprétation  sur  le  passage  d'Exode,  xn,  6  :  mttiiittb  udb  STttl. 
Ce  qui  signifie  :  «  Qui  tirera  vengeance  pour  vous  d'Edom  * 
(Rome)  ?  Natrôna  1  »  Ce  mot  désigne  une  personne,  et  la  leçon  de 
NnT-ptta  adoptée  par  M.  Buber,  conformément  au  texte  de  plusieurs 
de  ses  mss. 5,  provient  de  ce  qu'on  a  voulu  établir  un  rapport  entre 
ce  mot  et  le  mot  de  mfctatt  d'Exode,  xn,  6.  On  trouve,  en  effet, 
assez  fréquemment,  dans  le  Talmud  de  Babylone,  le  terme  de 
NniTîaa  dans  le  sens  de  «  surveillance  »  6.  D'après  Rappoport 7,  qui 
parle  de  ce  passage  à  la  fin  de  son  article  sur  «miasK,  wnaa  serait 

1  Zur  Geschichte  und  Literatur,  p.  80. 
1  G esammelte  Schriften,  II,  21. 

3  Pesikta,  éd.  Buber,  56  a;  Pesikta  rabbati,  ch.  xv,  vers  la  fin,  et,  dans  l'édition 
Friedmann,  79  a. 

4  Le  Yalkout  Schimôni,  i,  191,  dit  :  rP^S'l  msb?373,  du  quatrième  empire. 

*  La  Pesikta  rabbati,  le  Yalkout  et  le  ms.  d'Oxford  de  la  Pesikta  ont  :  NDT1U2. 
6  Voir  Levy,  Neukebraïsches  Worterbucà,  III,  383  b. 
1  Erech  Millin.  179. 
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un  des  noms  du  Messie  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  mais  il  ne 
l'explique  pas.  Levy  l  fait  dériver  inutilement  ce  mot  de  l'arabe 
et  le  traduit  par  «  aide,  défenseur  »  ;  il  ajoute  que  ce  mot,  comme 
le  syriaque  so^to,  signifie  peut-être  «  protecteur  »  et  se  rapporte 
à  Dieu  ou  au  Messie.  Pour  nous,  il  est  hors  de  doute  que  wnua 
dérive  du  verbe  araméen  'irai  (en  hébreu,  ntotfi)  et  qu'il  désigne 
le  Messie ,  car  dans  les  passages  analogues  qui  précèdent  le 
nôtre,  il  est  également  question  de  sauveurs  envoyés  par  Dieu. 
Ainsi  :  inoNi  wie  ^ftft  ûnb  TTSû  "va,  et  i»  )vft  ùnb  :ms  ■% 
"WittOT,  «  Qui  vous  vengera  des  Mèdes  (Perses)  ?  Mardochée  et 
Esther.  —  Qui  vous  vengera  des  Grecs?  Les  Hasmonéens.  » 

Mais  pourquoi  le  Messie  est-il  appelé  wnaa  ?  Certainement  pas 
comme  gardien,  car  Dieu  seul  est  le  «  gardien  d'Israël»  *.  Mais 
le  verbe  *iûa  a  également  la  signification  spéciale  d'  «  attendre  », 
comme  le  prouvent  les  exemples  cités  par  M.  Levy  (III,  383  a)  : 
nnfrb  *®  im,  «  il  attendit  jusqu'au  lendemain  »  [Baba  Batra,  74  a)  ; 
las  la»,  «  la  récompense  pour  avoir  attendu  »  {Baba  Mecia,  65  a). 
Le  verbe  hébreu  *i:mz),  qui  correspond  à  *it35,  est  aussi  employé 
dans  le  sens  d'  «  attendre  ».  Ainsi,  on  lit  dans  Sanhédrin,  63  ô, 
d'après  les  variantes  données  par  Rabbinowicz  :  tn^HN  îrî-ïba  ûtiîi 
i-pi-ibs  *-nt  hnw  nstn  ^b  •rora  T-innb  toi»  ieêp  ^bra  ttwi  r^b 
i-mbs  *-nt  ïmw  Ifcn  "jb  -nTouïN  "Wi.  «  Fows  ne  prononcerez 
pas  le  nom  des  dieux  étrangers,  c'est-à-dire  que  l'un  ne  dise  pas 
à  l'autre  :  Attends-moi  près  de  telle  idole,  et  moi,  je  t'attendrai 
près  de  telle  idole.  »  Dans  le  passage  parallèle  de  la  Tosefta  3, 
au  lieu  de  ^b  tm  et  '■jb  ^nttiaa,  on  trouve  le  terme  habituel  }nttn 
^b  et  -jb  ïvwi.  Une  expression  usuelle  est  celle  de  uni  rnEnui, 
«  la  veuve  qui  attend  que  son  beau-frère  l'épouse  »,  expression 
rendue  en  araméen  par  ûn^b  anaai  arma*  (ïargoum  sur  Ruth, 
i,  13).  On  trouve  aussi  dans  la  Bible  plusieurs  passages  qui  de- 
viennent plus  clairs  si  l'on  traduit  1KU)  par  «  attendre  »  ;  par 
exemple,  -ipnb  û'nfc'ND  (Psaumes,  cxxx,  6)  ;  vi^an  h?  ittizin  tfb  (Job, 
xiv,  16).  Nous  pouvons  donc  rendre  awriM  par  «  celui  qui  at- 
tend ».  Mais  pourquoi  le  Messie  attendu  est-il  appelé  «  celui  qui 
attend?»  Voici  comment,  à  mon  avis,  s'explique  cette  singularité. 
D'après  une  légende  bien  connue  \  dont  le  héros  est  Josué  ben 
Lévi,  celui-ci  demande  au  prophète  Elie  où  il  pourrait  rencontrer 
le  Messie  ;  Elie  lui  répond  :  wn  anmaa  (la  censure  a  fait  mettre 

1   Wôrterbuch,  III,  384  a. 

1  bfcmiîi  *)531©  de  Ps.,  cxxi,  4,  est  'i  ^3 

"     T* 

3  Aboda  Zara,  ch.  vu;  dans  l'édition  Zuckermandel,  p.  470,  1.  15. 

4  Sanhédrin,  98  a  ;  cf.  mon  Agada  der  palâstin.  Amoràer,  I,  190. 
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«n'npl  fctnrPBK),  «  à  l'entrée  de  la  ville  de  Rome  ».  Josué  ben  Lévi 
trouve,  en  effet,  le  Messie  à  la  place  indiquée,  au  milieu  de  gens 
pauvres  et  couverts  de  plaies  et  lui  demande  à  quelle  époque  il 
viendra.  Il  lui  répond  :  dVïT,  c'est-à-dire,  par  allusion  à  Ps.  xcv, 
7,  «  au  jour  où  vous  obéirez  tous  à  la  voix  de  l'Eternel  »,  où  vous 
serez  de  nouveau  dignes  de  devenir  le  peuple  de  Dieu  et  dignes  de 
la  délivrance.  Le  sens  de  cette  allégorie,  inventée  peut-être  par 
Josué  ben  Lévi  lui-même,  est  suffisamment  clair.  Le  Messie  est 
assis  aux  portes  de  Rome,  attendant  la  chute  de  l'empire,  qui  doit 
amener  la  délivrance,  attendant  aussi  le  jour  où  Israël  sera 
digne  d'être  sauvé.  C'est  donc  avec  raison  que  le  Messie  est  ap- 
pelé «  celui  qui  attend  ».  Isaac  Nappaha  n'a  pas  créé  arbitraire- 
ment cette  désignation,  elle  doit  son  origine  à  la  tendance  qui  se  fit 
jour  dans  la  légende  relative  au  Messie;  elle  naquit  dans  le  cercle 
des  Agadistes  et  fut  probablement  aussi  connue  du  peuple.  On 
peut  s'étonner  que  ce  nom  de  JSalrona  désignant  le  Messie  ne  se 
trouve  pas  encore  ailleurs  dans  la  partie  de  la  littérature  talmu- 
dique  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous,  mais  il  n'est  pas  plus  facile 
d'expliquer  cette  particularité  que  d'expliquer  pourquoi  ce  nom  n'a 
pas  été  employé  comme  nom  de  personne  à  l'époque  des  Amoraïm 
aussi  bien  qu'à  celle  des  Gaonim.  Une  chose  pourtant  peut  être 
considérée  comme  certaine,  c'est  que  le  nom  de  Natronaï  est 
une  variante  de  la  forme  de  Natrona1,  nom  appliqué,  comme 
nous  l'avons  montré  ,  au  Messie.  Du  reste  ,  l'usage  de  donner 
aux  enfants  des  noms  consacrés  au  Messie  remonte  assez  haut. 
Ainsi,  les  noms  si  fréquents  de  ïDmjh2,  à  l'époque  des  Tannaïtes, 
et  de  l^na,  à  l'époque  des  Amoraïm,  étaient  certainement  usités 
pour  rappeler ,  par  leur  signification,  le  Messie,  «  le  consola- 
teur »,  ainsi  que  les  m^ro,  c'est-à-dire  les  consolations  messia- 
niques. On  trouve  même  l'équivalent  grec  de  ùrtëft  dans  le  Talmud 
de  Jérusalem  {Teromnot,  xi,  2)  :  fnD^pl  ^IJP^S  'n,  «  R.  Paregoros 
(IlapVJYopoç)  de  Césarée  2  ».  Donc,  de  même  que  dans  les  temps 
plus  anciens,  on  employait  les  noms  de  ans»  et  de  l^rn,  dont  l'un, 
celui  de  ûriïia,  fut  encore  d'un  usage  très  fréquent  sous  la  forme 
abrégée  de  ">3ia  Mâni3,  de  même,  du  temps  des  Gaonim,  on  pre- 
nait le  nom  de  Natronaï,  dont  la  signification  messianique  était 

1  Cf.  tfO"n  et  \NDT7. 

5  Voir  Zunz,  Gesammelte  Schriflen,  II,  9  ;  Frankel,  Mehô  Hayycrotischalmi,  122  a. 
On  trouve  encore  plus  tard  ce  nom  grec.  Abraham  ibn  Daud  parle  Clb^pH  '0, 
éd.  Neubauer,  74)  du  savant  talmudiste  français  OH1^"HD  'l,  maure  d'isaac  ibn  Al- 
balia.  qui  vécut  au  xi"  siècle,  et  l'un  des  Nakdanim  élait  Je  poète  liturgique  0*TWî")B 
Dltt^Slbp  "p  (Voir  Zunz,  Zur  Geschichte,  113,  et  Litteraturges>'h.  der  synag.  Poésie, 
341). 

J  C'était  aussi  le  nom  du  fondateur  du  manichéisme. 

T.    XXVIII,   n°  56.  19 
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certainement  connue.  On  trouve  encore  en  usage,  à  l'époque  des 
Gaonim,  un  autre  nom  messianique  bien  connu,  qui  commence 
à  apparaître  à  ce  moment,  celui  de  nttï  (Zacharie,  m,  8;  vi,  12), 
Cémah,  porté  par  plusieurs  Gaonim  du  ixe  siècle.  Déjà  Zunz  a  si- 
gnalé le  caractère  messianique  de  ce  nom  !  et  rappelé  que  les  Ga- 
raïtes  employaient  même  le  nom  de  rPiûfa,  Messie,  comme  nom 
de  personne  ;  par  exemple,  l'ancien  exégète  Hassan  ben  Maschiah. 
Le  nom  de  nmto,  Mebasser,  en  usage  du  temps  des  Gaonim,  a 
une  origine  analogue,  et  le  nom  de  rttfjtt^,  devenu  célèbre  chez 
les  Caraïtes,  fait  très  vraisemblablement  allusion  an  salut  mes- 
sianique, ainsi  que  le  nom  de  itds,  Nissim,  si  connu  dans  l'his- 
toire de  la  littérature  juive,  qui  offre  la  forme  assez  étonnante 
d'un  pluriel  et  fait  probablement  allusion  aux  miracles  qu'opérera 
un  jour  le  Messie. 

Budapest,  mars  1894. 

W.  Bâcher.     • 


TROIS  ÉPISODES  CONCERNANT  LES  JUIFS 


TIRÉS  DE  LA  CHRONIQUE  SYRIAQUE  DE  DENYS  DE  TELL  MAURE 


La  quatrième  partie,  encore  inédite,  de  la  Chronique  syriaque 
de  Denys  de  Tell-Mahrô2  contient  seulement  trois  passages  con- 
cernant les  Juifs. 

Le  premier  a  rapport  à  l'édit  rendu  par  l'empereur  Phocas, 
pour  contraindre  les  Juifs  de  ses  États  à  recevoir  le  baptême,  et 
à  la  manière  dont  cet  édit  fut  mis  à  exécution  en  Palestine. 

Le  second  a  trait  à  la  prise  de  Césarée  de  Cappadoce,  par  Mosle- 
mah  en  725,  et  le  troisième  raconte  les  fourberies  dont  les  Israé- 

1  Gesammelte  Schriften,  H,  20. 

2  Denys  de  Tell-Mahrê,  patriarche  des  syriens  Jacobites,  mort  en  845,  nous  a 
laissé  une  Chronique  divisée  en  quatre  parties  qui  s'étend  du  commencement  du 
inonde  à  Tan  774  de  l'ère  chrétienne.  Le  texte  syriaque  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième partie  a  déjà  été  publié.  Celui  de  la  quatrième  s'imprime  actuellement,  par  mes 
soins,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  (section  des  sciences  histc- 
riques  et  philologiques).  —  Voir,  sur  cet  auteur,  Bar-llebraeus,  Chron.  ceci.,  éd. 
Abbeloos,  t.  I,  p.  343-380"  ;  Assemani,  Bibl.  or.,  t.  11,  p.  96  et  suiv.  ;  Wright,  art. 
Sgriac  literature  dans  YEncyclopedia  Britannica,  t.  XXII,  p.  845. 
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litesdu  Beth  Schammàr  furent  victimes,  vers  l'an  735,  de  la  part 
d'un  imposteur  chrétien,  qui  se  présenta  à  eux  comme  étant 
Moïse. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  agréable  pour  ceux  qui  s'intéressent  aux 
études  juives  de  trouver  réunis  ici  ces  trois  fragments  perdus 
dans  une  longue  chronique  qui  traite  surtout  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. 

En  voici  la  traduction  intégrale  et  aussi  fidèle  que  possible.  Je 
l'ai  accompagnée  de  quelques  notes  destinées  à  en  faciliter  l'intel- 
ligence, dans  lesquelles  les  mots  syriaques  ont  été  transcrits  en 
lettres  hébraïques. 


Paris,  le  15  avril  1894 


Dr  J.-B.  Chabot. 


L'au  928 \  Tempereur  Phocas  ordonna  que  tous  les  Juifs  placés 
sous  sa  domination  reçussent  le  baptême. 

Il  envoya  le  préfet  Georges2  à  Jérusalem  et  dans  toute  la  Pa- 
lestine pour  les  contraindre  à  recevoir  le  baptême.  Celui-ci  descendit 
[dans  ce  paysj  et  rassembla  tous  les  Juifs  de  Jérusalem  et  des  en- 
virons. 

Les  principaux  d'entre  eux  étant  entrés  en  sa  présence  il  les  in- 
terpella :  «  Etes-vous  les  serviteurs  de  l'empereur?  » 

«  Oui  %  répondirent-ils. 

Il  reprit  :  «  Le  Seigneur  de  la  terre  3  ordonne  que  vous  soyez  bap- 
tisés. » 

lis  gardèrent  le  silence  et  ne  répondirent  pas  un  mot. 

Le  préfet  leur  demanda  :  *  Pourquoi  ne  dites-vous  rien  ?  » 

L'un  des  principaux  d'entre  eux,  du  nom  de  Jonas4,  répondit  en 
disant  :  «  Nous  consentons  à  faire  tout  ce  qu'ordonnera  le  Seigneur 
de  la  terre  ;  mais,  pour  la  chose  présente,  nous  ne  pouvons  la  faire, 
car  le  temps  du  saint  baptême  n'est  pas  encore  venu.  » 

Le  préfet,  en  entendant  ces  paroles,  entra  dans  une  violente  co- 
lère ;  il  se  leva,  frappa  Jouas  au  visage,  et  dit  aux  Juifs  :  «  Si  yous 

1  L'an  928  des  Séleucides  correspond  aux  années  616-G17  de  l'ère  chrétienne, 
mais  la  chronologie  de  Denys  est  fautive  pour  tout  ce  qui  concerne  la  première 
moitié  du  viie  siècle.  Phocas  régna  de  602  à  610. 

2  ^STTJt.  Il  y  eut  un  personnage  de  ce  nom  qui  fut  préfet  du  prétoire  sous  le 
règne  de  Pliccas.  Il  s'agit  vraisemblablement  de  ce  même  personnage. 

3  5C"*NT  NH72,  titre  qui  faisait  partie  du  protocole  officiel  des  empereurs  chré- 
tiens de  Bvzance. 

ni 

4  N31\ 
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êtes  serviteurs,  pourquoi  n'obéissez-vous  pas  à  votre  maître?  »  Puis, 
il  ordonna  qu'ils  fussent  baptisés  et  les  força  tous,  bon  gré  mal 
gré,  à  recevoir  le  baptême  *. 


II. 

L'an  4  040',  Néocésarée3  fut  prise  par  Moslemah4,  qui  emmena 
en  captivité  les  habitants  de  cette  cité,  et  les  vendit  en  esclavage, 
comme  des  bêtes,  à  l'exception  cependant  des  Juifs,  qui  lui  avaient 
livré  la  ville. 

Ceux-ci  s'étaient  rendus  secrètement  auprès  de  Moslemah  et,  après 
avoir  reçu  sa  parole,  ils  dirigèrent  traîtreusement  son  entrée  dans 
la  ville.  Pour  eux,  il  les  fit  captifs,  mais  ne  les  vendit  point  et  les 
emmena  avec  lui. 


III. 

A  cette  époque5,  il  y  eut  dans  la  région  occidentale6  un  séduc- 
teur qui  trompa  et  perdit  un  grand  nombre  de  Juifs. 

Satan,  qui  est  pernicieux  et  malin  dès  l'origine,  s'efforce  toujours 
de  tromper  les  hommes  (non  pas  seulement  quelques-uns,  mais  tous 
pareillement,  quelle  que  soit  leur  race  ou  leur  langue),  en  suggérant  à 
chacun  ce  qu'il  sait  lui  être  agréable  et  capable  de  l'induire  en  er- 
reur. Il  tire  son  nom  de  ses  œuvres  :  «  Satan,  en  effet,  signifie  ad- 
versaire. »  Il  ne  néglige  rien  et  ne  cesse  de  troubler  et  de  tromper 
toutes  les  générations.  Le  courage  ne  lui  fait  jamais  défaut,  et  il 
n'abandonne  jamais  ses  antiques  méchancetés,  qu'il  inventa  autrefois 
contre  le  chef  du  genre  humain  pour  le  perdre. 

Dans  ce  temps  donc,  un  certain  homme  originaire  du  village  de 

1  Plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  attribuent  l'édit  dont  il  est  ici  question  à  Héra- 
clius.  Cf.   Baronius,  Ann.  eccl.,  ad  an.  614. 

2  Cette  année  correspond  à  l'an  729  de  l'ère  chrétienne.  Le  fait  doit  être  placé  en 
725. 

3  Le  texte  porte  bien  Néocésarée,  mais  il  s'agit,  selon  toute  vraisemblance,  de 
Césarée  de  Cappadoce,  prise  par  Moslemah  en  725. 

*  Moslemah,  célèbre  capitaine  arabe,  fils  du  khalife  Abd-el-Mélik,  commanda  les 
armées  musulmanes  sous  les  règnes  de  ses  frères,  Waiid  Ie1',  Soliman,  Yézid  II  et 
Hescham.  Il  mourut  en  739. 

5  C'est-à-dire,  selon  notre  auteur,  l'an  1046  des  Séleucides,  734-735  de  Père 
chrétienne. 

6  Les  termes  région  orientale  et  région  occidentale,  dans  les  écrivains  jacobites,  ne 
doivent  pas  s'entendre  d'une  division  géographique  naturelle,  mais  ils  font  allusion 
à  la  division  de  cette  secte  en  deux  grandes  provinces  ecclésiastiques  dont  l'une 
était  soumise  au  patriarche  d'Antioche  et  l'autre  au  rnaphrian  (ou  métropolitain  su- 
prême) de  Tagrit.  Les  pays  compris  dans  la  première  formaient  la  région  occiden- 
tale, ceux  de  la  seconde  la  région  orientale,  sans  égard  à  leur  position  géographique 
respective. 
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Phalkat1,   dans  la  région  de  Mardin  ",  sortit  de  la  Mésopotamie  et 
s'en  alla  dans  la  contrée  occidentale,  du  côté  du  Beth  Sehammâr3. 

Il  eut  accès  dans  la  maison  d'un  des  principaux  d'entre  les  Juifs, 
mais,  abusant  de  l'hospitalité  qu'on  lui  donnait,  il  corrompit  la  fille 
de  cet  homme.  Quand  la  chose  fut  connue  des  Juifs,  ils  le  vouèrent 
à  la  mort.  Mais,  comme  il  était  chrétien,  ils  lui  infligèrent  de  cruels 
et  longs  supplices,  pendant  lesquels  il  trouva  l'occasion  de  s'échapper 
de  leurs  mains. 

Il  songea  dès  lors  à  leur  faire  subir  toute  sorte  de  maux.  Etant 
parti  de  là,  il  descendit  au  pays  des  Assyriens4,  où  résident  tous 
les  maléfices  des  incantatious.  Là,  il  s'adonna  à  la  magie  et  aux 
artifices  diaboliques.  Il  fit  des  progrès  dans  tous  les  arts  mauvais  et 
y  passa  maître. 

Quittant  alors  ce  lieu,  il  remonta  dans  la  région  du  Beth  Seham- 
mâr et  dit  aux  Juifs:  «  Je  suis  Moïse,  celui-là  même  qui  fit  autre- 
fois sortir  Israël  de  l'Egypte,  qui  fut  avec  eux  par  la  mer  et  le 
désert  pendant  quarante  ans.  Je  suis  envoyé  de  nouveau  pour  le 
salut  d'Israël  et  pour  vous  couduire  au  désert  afin  de  vous  introduire 
ensuite  dans  l'héritage  de  la  terre  promise.  De  même  qu'autrefois 
Dieu  renversa  toutes  les  nations  qui  l'habitaient  pour  que  vos  pères 
eu  prissent  possession,  ainsi  encore  il  les  fera  disparaître  devant 
vous,  pour  que  vous  y  entriez,  que  vous  la  possédiez  comme  aupa- 
ravant, et  que  tous  les  Israélites  dispersés  soient  réunis,  selon  ce  qui 
est  écrit 5  :  «  II  rassemble  les  dispersés  d'Israël.  » 

Comme  il  leur  tenait  quotidiennement  un  tel  langage  et  qu'il  ex- 
citait constamment  leur  admiration  par  ses  incantations,  ils  erraient 
à  sa  suite.  Tautôt  il  les  faisait  circuler  dans  la  montagne  et  leur  fai- 
sait escalader  des  pics  escarpés,  où  ils  se  tuaient;  tantôt  il  les  en- 
gageait dans  des  grottes  et  des  cavernes,  où  ils  périssaient.  Il  leur 
fit  ainsi  beaucoup  de  mal,  en  tua  et  en  fit  périr  un  grand  nombre.  Il 
leur  enleva  aussi  beaucoup  d'or  en  leur  persuadant  par  ses  incanta- 
tions qu'il  les  conduirait  dans  le  désert. 

Quand  il  fut  rassasié  des  maux  qu'il  leur  faisait  souffrir  journelle- 


*  nfibs.  Ce  nom  désigne  aussi  un  village  de  la  Sophène  (Land,  Anecd.  syr.,  II, 
225),  qu'il  faut  sans  doute  distinguer  du  nôtre.  Je  ne  trouve  sur  les  cartes  aucun 
lieu  avec  lequel  on  puisse  identifier  ce  nom. 

'  NTT73.  Ville  de  la  province  turque  de  Diarbekir,  à  80  kilom.  au  sud  de  cette 
dernière.  Les  Juifs  y  ont  une  synagogue  fort  ancienne. 

3  ÊO*73*3  rP2.  Région  avoisinant  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  à  la  hauteur  du 
35°  de  lat.  nord. 

4  N^TS^-N  rP3.  Le  mot  frP73*1tf  désigne  les  païens  d'une  manière  générale,  et 
spécialement  les  habitants  de  Harran.  Mais  on  trouve  l'expression  j^TûlN  Î"P3 
employée  deux  fois  pour  désigner  le  pays  autour  de  Séleucie-Ctésiphon  (Assemani, 
Bi'd.  or.,  I,  354  et  358):  je  crois  donc  qu'il  faut  lui  attribuer  ici  le  même  sens, 
exigé,  d'ailleurs,  par  le  contexte.  On  descendait,  en  effet,  du  Beth  Sehammâr  pour 
aller  dans  cette  région. 

3  Is.,  lvi,  8. 
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ment,  il  les  fascina  par  ses  artifices,  leur  enleva  tout  leur  or  et  tout 
ce  qu'ils  possédaient  et  s'enfuit  dans  son  pays. 

Les  Juifs,  revenus  à  eux-mêmes  et  voyant  le  mal  qu'il  leur  avait 
fait  souffrir,  le  poursuivirent  aux  quatre  coins  du  monde,  interro- 
geant et  s'informant  de  lui.  L'ayant  enfin  découvert,  ils  le  condui- 
sirent à  l'émir  des  croyants,  Hescham ',  qui,  finalement,  le  fit  cru- 
cifier. 

Il  mourut  ainsi,  et  Dieu  lui  donna  de  la  sorte  la  récompense  qu'il 
méritait. 


LE  SIGNE  DISTINCTIF  DES  JUIFS  AU  MAGHREB 


Les  recherches  de  MM.  Ulvsse  Robert  -  et  Is.  Loeb3  ont  élucidé 
la  question  de  la  marque  distinctive  imposée  aux  Juifs  pendant 
le  moyen  âge.  A  leurs  travaux,  qui  n'ont  porté  que  sur  l'Occident 
chrétien,  on  pourrait  joindre  quelques  renseignements  qui  ont 
traita  ce  qui  se  passait  en  Orient  et  dont  une  partie  a  été  déjà 
recueillie  par  S.  de  Sacy  4. 

Remarquons,  d'ailleurs,  en  passant,  que  le  port  de  certains 
signes  spéciaux  est  antérieur,  au  moins  en  Orient,  au  xni°  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  puisque  les  ordonnances  du  khalife  fatimide 
Hakem  à  ce  sujet  remontent  à  395  de  l'hégire  (1004-5  de  J.-G.)  et 
qu'elles  ne  paraissent  pas  être  de  son  invention5.  La  nature  du 

1  Hescham,  khalife  de  la  dynastie  des  Ommiades,  qui  régna  de  724  à  743. 

2  Bévue  des  Etudes  juives,  t.  VI,  p.  81  ;  VII,  p.  94. 

3  Ibid.,  VI,  p.  268. 

4  Chrestomathie  arabe,  2°  éd.,  I,  p.  97,  144  et  181  ;  Exposé  de  la  religion  des 
Druses,  I,  p.  ggcix,  cccxxx,  ccclx,  gcglxviii,  cccxgviii. 

>  On  lit,  par  exemple,  dans  Ibn-el-.\thîr  (texte  arabe,  VII,  p.  34  ;  ce  passage  pa- 
raît figurer  aussi  dans  Nowaïri,  voir  Dozy,  Vêtements,  p.  436  ;  Weil,  Gesch.  der 
Khalifen,  II,  353)  :  «  En  233  (25  juillet  849),  le  Khalife  El-Motawakkel  enjoignit 
aux  tributaires  [juifs  et  chrétiens]  d'employer  des  taylesân  jaunes,  de  porter  des 
ceintures  spéciales  (zonnâr),  de  garnir  d'étriers  en  bois  leurs  selles,  à  l'arrière  des- 
quelles ils  devaient  placer  deux  boules,  de  marquer  le  vêtement  de  leurs  esclaves  à 
l'aide  de  deux  morceaux  d ''étoile,  chacun  ayant  sa  couleur  propre  et  différente  de 
celle  du  vêtement,  et  de  quatre  doigts  de  long  ;  en  outre,  leurs  femmes  ne  pouvaient 
sortir  que  vêtues  d'un  izâr  jaune.  Défense  leur  fut  faite  de  porter  des  ceintures- 
bourses  [mintak)  ;  la  destruction  de  leurs  temples  d'origine  récente  fut  ordonnée,  on 
préleva  la  dîme  sur  leurs  habitations,  et  les  portes  de  leurs  maisons  furent  mar- 
quées de  figures  de  démons  taillées  dans  du  bois.  Il  fut  défendu  de  recourir  doréna- 
vant à  leurs  services  dans  les  administrations  publiques,  aucun  musulman  ne  put 
plus  leur  donner  l'enseignement,  l'exhibition  de  la  croix  à  la  fête  des  Rameaux  ainsi 
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sujet,  traité  par  l'illustre  savant  a  fait  qu'il  s'est  borné  à  parler  de 
l'Egypte,  et  Munk  l  a  pu  y  ajouter  un  complément  utile  en  tradui- 
sant un  passage  arabe  relatif  au  Maghreb  et  à  l'Espagne.  Il  peut 
être  rapproché  de  ce  que  rapporte  M.  U.  Robert  que,  vers  1320, 
«  le  roi  de  Grenade  Ismaïl  Abul-Walid  ibn  Abu  Saïd  ben  Faraj, 
qui  régna  de  1315  à  1326,  imposa  aux  Juifs  de  ses  états,  à  l'exem- 
ple des  rois  chrétiens  ses  voisins,  un  signe  pour  les  distinguer 
des  musulmans.  »  Voici  en  quels  termes  s'exprime  Abd  el-Wàhid 
Merrâkeehi 2  : 

«  Vers  la  fin  de  son  règne,  Aboû  Yoûsof  [Almançoûr  l'Almo- 
hade,  1184  1199  de  J.-C]  ordonna  aux  Juifs  habitant  le  Maghreb 
de  se  différencier  du  reste  de  la  population  par  une  mise  particu- 
lière, consistant  en  vêtements  bleu  foncé,  pourvus  de  manches  si 
larges  qu'elles  tombaient  jusqu'aux  pieds,  et,  au  lieu  de  turban, 
en  une  calotte  de  la  plus  vilaine  forme  qu'on  aurait  prise  pour  un 
bat  et  qui  descendait  jusqu'au-dessous  des  oreilles.  Ce  costume 
devint  celui  de  tous  les  Juifs  du  Maghreb  et  le  resta  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  ce  prince  et  au  commencement  de  celui  de  son  fils 
Aboû  Abd  Aliâh.  Celui-ci  le  modifia  à  la  suite  des  démarches  de 
toute  sorte  faites  par  les  Juifs,  qui  recoururent  à  l'intercession 
de  tous  ceux  qu'ils  croyaient  pouvoir  leur  être  utiles.  Aboû  Abd 
Allah  leur  fit  porter  des  vêtements  et  des  turbans  jaunes,  et  tel 
est  le  costume  qu'ils  portent  encore  en  la  présente  année  621 
[1224  de  J.-C.].  » 

On  voit  que  ces  renseignements  suffisamment  explicites  ont 
trait  à  un  costume  particulier,  dont  la  tradition  paraît  s'être  jus- 
qu'à un  certain  point  gardée  dans  l'Algérie  même  devenue  fran- 
çaise. Il  existe,  d'ailleurs,  encore  un  mot  employé  de  nos  jours 

que  son  usage  sur  la  voie  publique  (?)  furent  interdits  ;  enfin,  leurs  tombes  ne  purent 
plus  dépasser  le  niveau  du  sol.  Ces  instructions  furent  envoyées  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire.  »  Le  mot  taylesân  désigne  les  extrémités,  retombant  sur  les 
épaules,  de  la  mousseline  du  turban  ou  de  la  coiffure.  Le  zonnâr  est  une  ceinture 
spéciale  imposée  en  pays  musulman  aux  infidèles  et  destinée  à  les  faire  reconnaître; 
elle  se  compose  de  nombreuses  cordelettes  de  diverses  couleurs  et  se  porte  à  la  taille 
(glose  de  Ça'idi  au  commentaire  de  Kharachi,  t.  II,  p.  446).  Vitâr  ou  ha'ik  est  le 
grand  voile  de  laine  ou  d'étoffe  légère  qui  enveloppe  la  femme  de  la  tête  aux  pieds. 
Le  mintak  est  la  ceinture  de  cuir  ou  d'étoffe  dont  on  se  ceint  la  taille  et  destinée  à 
renfermer  des  espèces  (voir  les  commentaires  de  Sidi  Kbalil  ad  p.  59,  1.1;  ce  n'est 
donc  pas,  comme  le  dit  Dozy,  Vêtements,  p.  420,  «  toujours  une  ceinture  d'or  ou 
d'argent  »).  Voici,  d'ailleurs,  la  prescription  de  la  loi  telle  que  la  formule  Khalil  (texte, 
p.  78  :  cf.  trad.  Perron,  II,  296)  :  «  11  est  défendu  au  tributaire  [juif  ou  chrétien, 
soumis  de  gré  ou  de  force]  de  monter  à  cheval  ou  à  mulet,  d'employer  la  selle,  de 
prendre  le  milieu  de  la  chaussée  ;  il  doit  porter  un  vêtement  distinctif  ;  il  est  châtié 
s'il  quitte  son  zonnâr.  » 

1  Journal  asiatique,  1842,  t.  II,  p.  40. 

*  Histoire  des  Almohades,  trad.  fr.  (Alger,  Jourdan,  1893),  p.  264. 
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exclusivement  pour  désigner  le  turban  noir  ou  bleu  foncé  qui  sert 
de  coiffure  aux  Juifs  indigènes  !. 

L'ordonnance  de  l'Almohade  Almançoûr  ne  fut  pas  observée 
bien  longtemps  dans  toute  sa  rigueur,  ainsi  que  Merrâkechi  nous 
le  dit  lui-même.  Il  est  probable  qu'on  ne  tarda  pas  à  revenir  à  ce 
qui,  vraisemblablement,  constituait  l'état  antérieur  des  choses,  je 
veux  dire  au  port  d'un  simple  signe  distinctif,  qui,  en  Egypte, 
était  jaune  ou  noir  et  portait  le  nom  de  cjhiyâr-.  Aucun  texte, 
à  ma  connaissance,  ne  permet  de  déterminer  quelle  en  était 
la  couleur  au  Maghreb  ;  mais  le  nom  qui  lui  était  donné,  celui 
de  chekla,  était  tout  différent  et  ne  figure,  d'ailleurs,  du  moins 
avec  l'acception  dont  il  s'agit,  dans  aucun  dictionnaire  3.  Ce  mot 
est  employé  à  plusieurs  reprises  par  des  auteurs  maghrébins. 
Ainsi  Zerkechi  4  relate  en  ces  termes  le  décret  d'Almançoùr  dont 
il  a  été  question  :  «  En  595  (commence  le  2  nov.  1198)  Almançoûr 
ordonna  aux  Juifs  d'employer  la  chekla  (M  'amali  xch-chek- 
latï)  ;  il  arrêta  que  leurs  tuniques  {U'amîç)  auraient  une  coudée 
de  long  sur  autant  de  large,  et  qu'ils  porteraient  des  burnous  et 
des  bonnets  bleus.  »  Ailleurs  5,  il  nous  apprend  que  «  en  648 
(comm.  4  avril  1250),  la  chekla  fut  imposée  aux  Juifs  de  Tunis  », 
renseignement  que  nous  retrouvons  aussi  dans  Ibn  Aboû  Dinar 
Kayrawâni  G  :  «  En  648,  la  chekla  fut  imposée  aux  Juifs,  qui 
furent  soumis  à  des  humiliations  de  plus  en  plus  grandes.  »  J'ai, 
en  outre,  recueilli  un  dicton  rimé  et  injurieux  encore  en  usage  à 
Ténès,  où,  d'ailleurs,  on  ignore  maintenant  le  sens  exact  à  atta- 
cher au  mot  chekla  :  «  0  juif,  homme  à  la  chekla,  mon  père  t'a 
donné  un  coup  de  pied,  car  il  t'a  trouvé  une  perle  dans  la  main  ; 
puissent  ton  père  et  le  père  de  ton  grand-père  être  maudits  !  » 
Notons,  enfin,  que  ce  mot,  sous  la  forme  diminutive,  se  retrouve 
dans  le  nom  Bou-chekila,  dont  l'origine  ne  me  paraît  pas  dou- 

1  Le  mot  zmâla  ou  zcmla  (voir  Dictionnaire  Beaussier  ;  Dozy,  Supplément).  On 
trouve  des  renseignements  plus  détaillés  dans  le  travail  de  M.  A.  Cahen,  Les  Juifs 
dans  V Afrique  septentrionale,  notamment  pp.  179  et  205  (année  1867  du  Recueil  des 
notices  de  la  Société  archéologique  de  Constantine). 

1  Chrestomathie  de  Sacy  (I,  p.  55  du  texte,  146  et  181  des  notes'. 

3  Un  indigène  instruit  et  consciencieux  que  j'ai  interrogé  à  ce  sujet  m'a  dit  que  ce 
signe,  différent  d'après  les  régions,  consiste,  entre  autres  choses,  en  ce  que  le  juif 
devait  se  raser  la  tête  en  respectant  les  cheTeux  qui  couvrent  les  tempes. 

4  Ta'rîkh  cd-dawlateyn,  éd.  de  Tunis,  p.  11,  ligne  20. 

5  Ibid.,  p.  25.  ligne  17. 

6  Kitâb  el-mou'nis  fi  akhbâr  ifrïtCiyya  wa-tounis,  éd.  de  Tunis,  p.  128,  1.  4.  La 
trad.  Pellissier-Rémusat  (dans  l'Exploration  scientifique  de  l'Algérie),  où  les  erreurs 
sont  innombrables,  paraît  rapporter  cela  à  l'année  651  (voir  p.  224,  où  l'on  trouve 
cette  version  :  a  Sous  ce  règne,  les  Juifs  eurent  beaucoup  à  souffrir.  On  leur  fit 
éprouver  des  avanies  sans  nombre.  ») 
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teuse ,   encore   porté   actuellement  par  une  famille   israéllte  de 
Constantine. 

J'ajoute  ici  quelques  passages  tirés  d'auteurs  arabes  et  intéres- 
sant l'histoire  des  Juifs  au  Maghreb. 

En  424,  Aboù  '1-Kemâl  l'ifrenide,  prince  de  Châla  (l'ancienne 
Salé  au  Maroc),  s'empara  de  Fez,  où  il  dépouilla  les  Juifs  de 
toutes  leurs  richesses,  en  tua  plus  de  six  mille  et  livra  leurs 
femmes  à  ses  soldats  *. 

D'après  Edrisi,  «  Aghmât  Aylân  (au  pied  de  l'Atlas  et  non  loin 
de  Merrâkech  ou  Maroc)  est  belle,  riche  et  habitée  exclusivement 
par  des  Juifs.  Ali  b.  Yoûsof  l'Almoravide  leur  avait  défendu  de 
s'établir  à  Maroc  et  même  d'y  passer  la  nuit  sous  peine  des  châti- 
ments les  plus  sévères.  Il  leur  est  permis  d'y  entrer  le  jour,  mais 
seulement  pour  les  affaires  et  les  services  dont  leur  nation  s'oc- 
cupe spécialement;  quant  à  ceux  qu'on  y  trouve  après  le  coucher 
du  soleil,  leur  vie  et  leurs  biens  sont  à  la  merci  de  tout  le  monde. 
Par  conséquent,  les  Juifs  se  gardent  bien  de  contrevenir  à  ce  rè- 
glement 2  ». 

A  la  date  du  27  ramadan  869  (comm.  2  sept.  1464),  une  insur- 
rection éclata  à  Fez  contre  le  sultan  mérinide  Abd  el-Hakk  b. 
Aboû  Sa'îd,  qui  fut  exécuté  avec  son  premier  ministre,  le  juif 
Hàroûn,en  même  temps  que  les  Juifs  de  la  ville  furent  massacrés. 
«  Abd  el-Hakk,  après  avoir  été  comme  tenu  en  tutelle  par  les 
Benoû  Watâs,  qui  depuis  de  longues  années  dirigeaient  toutes  les 
affaires  de  l'État,  songea  à  recouvrer  son  indépendance,  et,  par 
suite,  arrêta  la  plupart  des  Benoû  Watâs  et  s'empara  de  leurs 
biens,  tandis  que  les  autres  prenaient  la  fuite.  Devenu  son  propre 
maître,  il  s'occupa  lui-même  des  affaires  et  fit  des  expéditions  à  la 
tête  de  son  camp.  Pour  le  remplacer  pendant  ses  absences,  il 
laissa  le  juif  Hâroûn,  qui  administrait  à  Fez  les  affaires  des  musul- 
mans, jugeait  leurs  différends  et  était,  par  suite,  une  cause  d'hu- 
miliation pour  eux.  L'impression  ainsi  produite  sur  le  peuple  était 
considérable,  si  bien  que,  le  sultan  étant  un  jour  sorti  avec  son 
camp  pour  rétablir  le  calme  dans  les  provinces  et  poursuivre  les 
Benoû  Watâs,  qui  s'étaient  emparés,  entre  autres  places,  de  Tanger 
et  de  Tâzâ,  une  entente  s'établit  avec  le  mizwâr  des  chérifs, 

• 

1  Histoire  des  Berbères  d'Ibn  Khaldoun,  trad.  f'r.,  III,  222;  voir  aussi  II,  p.  354; 
Kartâs,  texte,  p.  69. 

1  Description  de  V Afrique  et  de  l'Espagne  par  Edrisi,  éd.  Dozy  et  de  Goeje, 
p.  79-80.  Edrisi  termina  son  livre  en  548  (comm.  28  mars  H53),  mais  le  retoucha 
ensuite.  Ali  b.  Yoûsof  régna  de  500  à  537  (1106-1142  de  J.-C).  Par  contre,  dans  la 
ville  espagnole  de  Lucena,  le  faubourg  était  occupé  par  les  musulmans,  à  qui  les 
Juifs,  installés  dans  l'intérieur  même  des  fortifications,  refusaient  l'entrée  [Ihid., 
p.  252). 
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et  une  émeute  éclata  contre  les  Juifs  de  Fez,  qu'on  massacra. 
Mais  les  insurgés  avaient  à  crain-lre  le  sultan  et  son  premier  mi- 
nistre Hâroûn,  et  ils  tinrent  la  ville  jusqu'au  jour  où  ce  prince 
rentra  avec  un  petit  nombre  d'hommes  ;  alors  on  les  arrêta,  lui  et 
Hàroûn,  et  on  les  exécuta  *.  » 

Kayrawâni,  voulant  dépeindre  d'un  mot  l'ardeur  mise,  en  1091 
(comm.  1er  fév.  1680),  par  les  Tunisiens  à  poursuivre  la  tribu 
nomade  des  Ouled  Sâïd,  dont  les  brigandages  Ihs  éprouvaient  de 
temps  immémorial,  nous  dit  que  les  individus  originaires  de  cette 
tribu  aimaient  mieux  se  dire  Juifs  que  d'avouer  leur  véritable 
origine  t. 

On  trouve  dans  le  Dîwân  el-incliâ  (ms.  arabe  de  Paris  n°  1573 
de  l'A.  F.,  aux  fol.  140  et  303)  des  détails  relatifs  principalement 
à  l'historique  des  sectes  karaïte  et  rabbanite.  L'absence  presque 
complète  des  points  diacritiques  rend  un  peu  difficile  l'usage  de 
cet  exemplaire  d'un  ouvrage  intéressant  a  plus  d'un  titre,  où  sont 
exposées  les  connaissances  nécessaires  aux  hâteb  ou  employés 
de  chancellerie. 

E.  Fagnan. 


1  Zerkechi,  p.  141  de  l'éd.  citée.  On  trouve  dans  le  ms.  de  cette  chronique  porté 
sous  le  n°  852  sup.  arabe  (=  n°  1874  du  Cat.  imprimé  de  la  Bibliothèque  nationale), 
au  fol.  103  v°,  cette  annotation  marginale  :  «  Ce  Hàroûn  est  le  i'rère  d'Aboû  Djenâh 
(puissent-ils  être  maudits  l'un  et  l'autre  !)  ;  il  a  supprimé  les  aumônes  distribuées  aux 
ulémas  pour  les  attribuer  à  ses  coreligionnaires  pauvres.   » 

2  Édition  citée,  p.  253,  ligne  14. 
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1.  Ouvrages  hébreux. 

Dp3>T3  n72N  '0  Novelles  sur  la  nomenclature  des  lois  et  principes  formu- 
lés par  Maïmonide,  par  Saùl  Eliézer  Rabinowitsch.  Odessa,  impr.  Belin- 
san,  1893;  iu-8°  de  104  p. 

HTp  Û*"1DN  Traduction  he'braïque  de  «  Dichter  u.  Kaufmann  »  de  Berthold 
Auerbach,  par  Tawiow.  Varsovie,  impr.  Weinstadt,  1893;  in-8°  de  288  p. 
(Publication  de  la  Socie'té  Ahiasaf.) 

rP1UN"D  ",1Z5272k"7  NrP"HH  Baraita  de  maase  bereschit,  h.  e.  mundi  intra 
sex  dies  creationis  narratio  quam  aramaice  scripsit  Arzelai  bar  Bargelai, 
nunc  primum  edidit,  illustravit,  etc.  Lazarus  Goldschmidt.  Strasbourg, 
impr.  Engelhard,  1894;  in-8°  de  44  p. 

En  parcourant  ce  singulier  opuscule,  je  me  demandais,  en  riant,  si  l'édi- 
teur était  un  naïf  ou  un  mauvais  plaisant.  Naïf,  il  faudrait  l'être,  avec  une 
intrépidité  rare,  pour  intituler  baratta  un  texte  araméen  —  araméen  d'une 
espèce  sui  generis,  d'ailleurs  —  qui  cite  l'Apocalypse,  par  exemple.  Plus 
naïf  encore,  pour  lancer  une  telle  découverte,  sans  dire  où  se  trouve  le 
manuscrit  de  ce  texte  fameux.  Mauvais  plaisant,  car  il  faut  un  ralûnement 
d'ironie  pour  commettre  une  fraude  dans  laquelle  on  a  glissé  à  dessein  les 
moyens  de  la  faire  éclater.  Il  paraît  cependant  que  c'est  cette  dernière  sup- 
position qui  est  exacte.  A  quoi  bon  un  pareil  pétard  ?  A  attirer  l'attention 
du  public  sur  l'auteur  ?  Etrange  ambition  !  Nous  n'avions  pas  une  très  baute 
opinion  du  traducteur  hébreu  du  Livre  d'Enoch  ;  dorénavant,  M.  G.  pourra 
publier  les  travaux  les  plus  remarquables  et  les  plus  originaux,  nous  n'ou- 
vrirons même  plus  ses  ouvrages,  voilà  tout  ce  qu'il  aura  gagné  à  cette 
gaminerie. 
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21NU5  P3>35  '0  Géographie  de  la  Palestine,  par  S.  Hornstein.  Vienne,  1893 
in-8°  de  101  p. 

!TÎ*7jTT,i1  ^N^l  Daniel  Deronda,  roman  de  Georges  Eliot,  traduit  de  l'anglais 
par  D.  Frischmann.  Varsovie,  impr.  Scbuldberg,  1893;  in-8°  de  774  p. 
iPublicalion  de  la  Société  Ahiasgf). 

mSN  n"Oî  'O  Commentaire  sur  les  Pirkè  Abot,  par  Menahem  Nathan 
Auerbach.  Je'rusalem,  impr.  lsaac  Nahum  Le'vi,  1894;  in-l°  de  77  ff. 

m)2T  D^Tl  Deux  élégies  sur  la  vie  et  la  mort  d'Adolphe  Jellinek,  par  Abr. 
Kohen  Kaplan.  Cracovie,  impr.  Fischer,  1894;  in-8°  de  20  p. 

û^nïl  ms^bn  Roman,  par  Aron  Mirsky.  Vienne,  A.  Fanto,  1894;  pet.  in-8° 
de  71  p. 

D'Hpftï'ï  ^m  Roman,  par  Aron  Mirsky.  Vienue,  impr.  Knôpflmacher,  1894: 
pet.  in-8°  de  64  p. 

Lp^Dn  '0  Das  Buch  der  Frommen  nach  der  Rezension  in  Cod.  de  Rossi, 
n°  1133,  zum  ersten  Maie  hersgg.  u.  mit  Anmerkungen  versehen  von  Je- 
huda  Wistinetzki.  III.  Lieferung(Sohluss).  Berlin,  impr.  Itzkowski,  1893; 
in-8°  de  p.  259  à  537  (Publication  de  la  Société'  M'kize  Nirdamim). 

Le  volume  se  termine  par  une  table  des  matières  et  une  concordance  entre 
les  nos  des  paragraphes  de  cette  édition  avec  ceux  de  l'édition  de  Bologne. 
Nous  aurions  désiré  également  un  index  des  matières,  car  ou  sait  le  désordre 
qui  règne  dans  cet  ouvrage.  Nous  espérions  aussi  que  l'éditeur  instituerait 
une  comparaison  entre  cette  édition  et  l'édition  ordinaire  pour  en  montrer 
la  valeur  critique  et  les  lumières  nouvelles  qu'elle  apporte  sur  l'auteur  et 
la  situation  des  Israélites  à  cette  époque.  L'excellent  travail  de  M.  Gûde- 
mann  a  déjà  fait  ressortir  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  document  naïf  et  sin- 
cère, miroir  des  idées  populaires  et  rabhiniques  du  temps  ;  mais  il  est  loin 
d'avoir  épuisé  la  question,  et  nous  attendons  toujours  l'écrivain,  bien  informé, 
qui,  avec  les  traits  de  toute  sorte  répandus  dans  ce  précieux  recueil,  tracera 
le  tableau  de  cette  époque  troublée. 

D'WVbtZJfif»  «  Les  Asmonéens,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  tiré  du 
roman  The  first  of  tlie  Maccabees  d'Isaac  M.  Wise,  par  le  docteur  Bliden, 
traduction  par  I.  Epstein  ».  Jérusalem,  impr.  Luncz,  1893  ;  in-8°  de 
112  p. 

■nSIO  ûntt  'O  Novelles  sur  le  Talmud,  Pesahim,  2e  partie,  par  Moïse  So- 
fer,  éd.  par  Aron  Simha  Blumenthal.  Jérusalem,  impr.  Isaac  Lévi,  1893; 
in-f°  de  50  ff. 

■nTDBÏl  EÏÏpb*  The  Yalkut  on  Isaiah  of  Machir  b.  Abba  Mari  (saec.  XII.) 
edited  for  the  first  time  from  an  unique  ms.  of  the  librarv  of  Levden  and 
annotated  by  I.  Spira.  Berlin  [Vienne,  Lippe],  1894;  in-8°  de  vu  -}-  xxx 
+  258  p. 

Que  M.  S.  s'exagère  l'importance  de  cette  publication,  on  le  comprend 
aisément;  mais  on  ne  s'explique  pas  pourquoi,  l'édition  portant  la  date  de 
1894,  il  n'a  pas  pris  connaissance  de  l'article  de  M.  Epstein  paru  en  1893 
dans  notre  Bévue  (1893,  t.  XXVI,  75)  et  consacré  a  cet  ouvrage.  Il  n'aurait 
plus  parlé  de  xiie  siècle  pour  l'âge  de  ce  recueil  et  de  son  antériorité  sur  le 
Yalkout  Schimoni.  J'ajoute  qu'il  lui  aurait  suffi  de  comparer  les  leçons  des 
deux  Yalkout  pour  s'apercevoir  immédiatement  de  la  fragilité  de  l'hypo- 
thèse de  M.  Gaster.  Quant  à  la  façon  dont  cet  ouvrage  est  édité,  elle  est 
loin  de  valoir  celle  de  M.  Buber,  le  maître  dans  l'art  de  présenter  les  pro- 
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duits  de  cette  littérature.  M.  S.  s'est  borné  à  reproduire  diplomatiquement 
le  ms.  unique  de  Leyde,  sans  l'éclairer  par  les  passages  parallèles,  sans 
commentaire  ni  comparaisons.  Ce  sont  des  matériaux  qu'il  livre  bruts  aux 
travailleurs.  M.  S.  s'est  contenté  de  placer  en  tête  du  volume  (système 
peu  commode)  les  références  aux  sources.  Il  faut  le  remercier  de  sa  peine, 
mais  regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  plus  grande. 

D"!^,,J^"|■,  Jérusalem.  Jahrbucb  zur  Befôrderung  einer  wissenscbaftlich  ge- 
nauen  Kenntniss  des  jetztigen  u.  des  alten  Palastinas,  brsgg.  von  A.  M. 
Lu  nez.  IV.  Jabrgang,  5652-1892.  Je'rusalem,  impr.  Luncz  [Francfort,  libr. 
Kauffmann],  1892;  in-8°  de  104  +  236  p. 

La  date  de  publication  est  certainement  fictive  puisque  certains  articles 
portent  celle  de  1893.  Cet  Annuaire  renferme,  comme  les  précédents,  de 
bons  travaux  ;  citons,  entre  autres  :  Partie  hébraïque,  Joseph  Halévy, 
Noms  de  villes  de  Palestine;  D.  Kauhnann,  Contribution  à  l'histoire  de  la 
Communauté  askenazite  de  Jérusalem  ;  Jacob  Keifmann,  Hommes  célèbres 
qui  ont  vécu  à  Jérusalem  et  en  Palestine  ;  A.  Ilarkavy,  L'entrée  d'Alexandre 
a  Jérusalem,  d'après  un  ms.  du  roman  d'Alexandre,  —  Lettres  relatives  à 
la  Palestine  de  la  fin  du  xvine  siècle  ;  Flore  de  la  Palestine,  par  l'éditeur  ; 
Recension  de  l'ouvrage  Ahavat  Sion  (traduction  de  l'article  de  M.  Simonsen 
paru  dans  cette  Revue)  ;  D.  Jelin,  Légendes  musulmanes  sur  l'Histoire 
sainte  ;  Lois  organiques  du  culte  Israélite  dans  l'empire  ottoman  ;  Revue  de 
l'année  en  Palestine.  Partie  allemande  :  M.  Steinschneider,  Jud.  Schriften 
zur  Geogr.  Palastinas;  D.  Kaufmann,  Hyerosolymitanische  Stiftung  ;  C. 
Schick,  Archâologische  Entdeckungen  in  Jérusalem  in  den  letzten  3  Jahren. 

aW'a  banU)"»,  2e  livre  :  ïlbia  "«£173  Histoire  des  Israélites  expulsés  d'Es- 
pagne, par  Saùl  Pinhas  Rabinowitz.  lre-5e  livraisons.  Varsovie,  Schuld- 
b'erg,  1894  ;  in-8°  de  p.  1-142  (Publication  de  la  Société'  Abiasaf). 

nai  Dbl3>  "YTDÏ15  N1373  Introduction  à  la  ebronique  «  Sèder  Olam  Rabba  », 
par  Béer  Ratner.  lre  partie.  Vilna,  impr.  Romm,  1894;  in-8°  de  162  p. 

C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  le  nom  de  M.  R.  Est-ce  un 
débutant?  Eu  ce  cas,  il  ne  faut  pas  lui  ménager  nos  félicitations;  voilà  une 
nouvelle  recrue  pour  les  études  d'histoire  littéraire  dont  il  est  permis  de 
beaucoup  attendre.  Il  a  été  formé  à  bonne  école;  il  n'a  pas  la  suffisance  de 
croire  que  le  monde  a  commencé  avec  lui  ;  il  connaît  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers et  sait  les  utiliser  ou  les  contredire;  enfin,  et  surtout,  son  érudi- 
tion talmudique  est  parfaite:  peu  de  textes,  assurément,  qui  devaient  entrer 
dans  le  débat  lui  ont  échappé.  Nous  ne  sommes  pas  toujours  d'accord  avec 
lui  sur  les  conclusions  qu'il  tire  de  ces  textes,  on  va  le  voir  tout  de  suite,  mais 
nos  critiques  mêmes  seront  un  témoignage  de  l'estime  dans  laquelle  nous 
tenons  cette  œuvre  de  premier  ordre.  —  Avant  de  publier  à  nouveau,  mais 
cette  fois  à  l'aide  de  nombreux  mss.,  la  fameuse  chronique  attribuée  à  R. 
Yosé,  M.  R.  s'est  proposé,  dans  cette  introduction,  d'en  fixer,  mieux 
qu'on  ne  l'avait  l'ait  jusqu'ici,  l'état  civil.  R.  Yosé  est-il  vraiment  Fauteur 
du  Sèder  Olam,  comme  le  prétend,  dans  le  Talmud,  R.  Yohanan  ?  Cette 
assertion  du  rabbin  palestinien  est  corroborée  par  l'identité  de  beaucoup  de 
passages  de  la  chronique  avec  les  opinions  attribuées  nommément  au  célèbre 
Tanna.  Par  contre,  celte  identité  fait  place  à  une  contrad'Ction  absolue  en 
d'autres  endroits  :  c'est  l'opinion  des  adversaires  de  R.  Yosé  qui  est  enre- 
gistrée seule  dans  la  chronique.  Bien  plus,  les  dires  de  rabbins  postérieurs 
même  à  R.  Yohanan  y  ont  trouvé  accès.  Cette  singularité  prouve,  pour 
M.  R.,  que  le  texte  actuel  a  reçu  beaucoup  d'interpolations;  ainsi  s'expli- 
queraient aussi  les  contradictions  relevées  plus  haut.  Et,  en  fait,  certains 
textes  anciens  sont  encore  indemnes  de  ces  additions.  Autre  objection  :  par- 
fois ce  sont  des  Amoraïm  qui  disent  comme  de  leur  chef  ce  qui  se  lit  dans 
le  Sèder  Olam.   La    réponse  est  facile   :    rien    de    plus    fréquent  que    ces 
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oublis.  D'ailleurs,  ajouterons-noUs,  dans  le  domaine  de  la  accula,  les  rabbins 
se  laissent  facilement  duper  par  leurs  réminiscences  ou  même  réinventent  à 
leur  insu  ce  qui  a  été  déjà  dit  par  leurs  devanciers.  —  Donc  l'assertion  de 
R.  Yohanan  doit  être  aiusi  interprétée  :  en  général,  c'est  R.  Yosé  qui  est 
l'auteur  du  S.  O..  sans  que,  pour  cela,  d'ailleurs,  il  ait  lui-même  mis  par 
écrit  le  noyau  de  cette  chronique.  —  Le  Talmud  de  Babylone  n'admet  pas 
l'opinion  de  R.  Yohanan,  il  ignore  ou  combat  cette  information  historique, 
car  tantôt  il  oppose  le  S.  0.  à  Yosé,  tantôt  il  attribue  à  celui-ci  des  as- 
sertions différentes  de  celles  du  S.  O.  Souvent  même  il  cherche  à  découvrir 
quelle  était  l'opinion  de  Yosé.  Or,  s'il  s'était  rallié  au  principe  formulé  par 
R.  Yohanan.  l'hésitation  n'eût  pas  été  possible,  puisque  le  S.  O.  aurait  levé 
immédiatement  tous  les  doutes.  Au  reste,  R.  Yosé,  dans  les  passages  con- 
signés dans  le  Talmud,  oublie  lui-même  de  se  rétérer  à  ses  propres  paroles, 
insérées  dans  le  Sèder  Olam.  Et  même,  il  rapporte  dans  le  Talmud  cer- 
tains faits  historiques  qui  ne  figurent  pas  dans  la  chronique.  Le  Talmud  de 
Jérusalem  ne  s'est  pas  plus  enchaîné  que  celui  de  Babylone  à  la  règle  de 
R.  Yohanan.  —  Le  S.  O.  n'est  donc  que  grosso  modo  l'œuvre  de  R.  Yosé.  — 
A  quelle  époque  a  été  écrite  cette  chronique  ?  Le  Manhig  et  le  Sckaarè 
Sion  semblent  la  considérer  comme  contemporaine  des  petits  traités  talmu- 
diqaes,  Pimp  mrO073,  œuvres  de  ia  période  des  Gaonim  (vers  le  vin" 
siècle).  Le  Schalschélet  Haltkabbala  prétend  que  l'auteur  s'est  servi  du  Tal- 
mud et  des  Midraschim  et  a  vécu  trois  générations  après  R.  Juda  le  Saint 
(au  ive  siècle).  Le  Rema  affirme  que  Joseph  Tob  Elem  (France,  Xe  siècle)  en 
est  le  rédacteur.  Zunz,  enfin,  assigne  à  la  composition  dernière  du  S.  O.  la 
date  précise  de  806.  M.  R.  soumet  à  une  critiqua  sévère  ces  diverses  hypo- 
thèses et  il  a  beau  jeu  à  en  montrer  l'insuffisance.  La  sienne  vaut-elle 
mieux?  Pour  lui,  toutes  se  heurtent  à  ce  fait  brutal  que  la  Mischna  déjà 
a  mis  à  profit  le  S.  O.  Ici,  croyons-nous,  M.  R.  s'est  départi  de  la  rigueur 
scientifique  dont  il  avait  fait  preuve  dans  les  pages  précédentes.  Evidem- 
ment, la  Mischna  se  rencontre  souvent  avec  le  S.  O.,  mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  ?  Le  S.  O.  est,  eu  grande  partie,  uu  livre  midraschique.  Or,  le 
Midrasch,  de  bonne  heure,  est  tombé  dans  le  domaine  public;  il  ne  sulût  pas 
qu'un  midrasch  se  rencontre  dans  deux  écrits  pour  qu'il  y  ait  entre  eux  un 
lien  de  parenté.  La  Sapience  est  farcie  d'agadot  qui  se  retrouvent  plusieurs 
siècles  plus  tard,  sous  le  nom  de  certains  docteurs,  Tannaïm  ou  Amoraïm  ; 
ces  rabbins  ont-ils,  pour  cela,  lu  cet  apocryphe?  —  Eu  outre,  quand  Zunz, 
par  exemple,  voyait,  dans  notre  chronique,  une  œuvre  du  IXe  siècle,  il  sa- 
vait tout  aussi  bien  que  M.  R.  que  le  rédacteur  n'avait  pas  inventé  de 
toutes  pièces  les  différents  paragraphes  de  cet  opuscule;  il  savait  aussi  que 
le  Talmud  lui-même  parle  déjà  du  S.  O.  ;  ce  qu'il  voulait  dire,  c'est  que  le 
S.  O.,  sous  sa  forme  actuelle,  composé  de  morceaux  de  toute  nature,  ne  re- 
présente pas  fidèlement  l'œuvre  préiendue  de  R.  Yosé  et  n'a  reçu  sa  forme 
définitive  que  très  tardivement.  La  conclusion,  et  c'est  là  ce  qui  importe 
surtout,  c'est  qu'on  ne  sait  jamais  si  toutes  les  assertions  du  livre  sont  de 
R.  Yosé  et,  par  conséquent,  remontent  au  ne  siècle,  comme  on  le  croit  d'or- 
dinaire! Le  Tanna  de  Be  Eliahou  est  déjà  mentionné  dans  le  Talmud,  il 
renferme  certains  passages  qui,  dans  ce  recueil,  portent  le  titre  de  Tanna  de 
B.  E.,  et  cependant  il  n'est  personne  qui  aujourd'hui  se  laisse  tromper  par 
celte  supercherie  ;  l'auteur,  qui  a  vécu  plusieurs  siècles  après  la  clôture  du 
Talmud,  a  eu  grand  soin,  naturellement,  d'arborer  ces  textes  qui  pouvaient 
faire  croire  à  l'antiquité  de  sa  production.  Or,  le  problème  se  pose  de  la 
même  façon  pour  le  S.  O.,  ces  coïncidences  qu'on  remarque  dans  la 
Mischna  provoquent  la  même  question  :  est-ce  la  Mischna  quia  copié  le  S. 
O.,  ou  celui-ci  la  Mischna,  ou  ont-ils,  l'un  et  l'autre,  puisé  dans  le  même 
fond  ?  Pour  se  décider,  il  faudrait  trouver  dans  la  manière,  le  style,  l'esprit 
du  S.  O.,  des  particularités  caractéristiques,  et  c'est  justement  ce  qui 
manque.  Notez  que  l'idée  de  l'existence  d'un  S.  O.  avant  la  Mischna  ne  nous 
semble  p'as  inviaisemblable  ;  mais  dans  l'état  actuel  du  livre,  nous  ignorons 
si  toutes  les  parties  appartiennent  à  la  couche  primitive,  et,  par  conséquent, 
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aucune  des  assertions  du  livre  ne  représente  avec   certitude  l'opinion   d'un 
docteur  des  premiers  siècles  de   1ère  chrétienne  :   on  ne  peut   s'en  servir, 
pour  la  chronologie  des   idée^,  qu'avec   la   plus   grande   circonspection.  — 
M.  H.  l'ait  valoir  encore  d'autres  arguments:  Rabba  cite  une  fois  une  opi- 
nion qui  se  lit  dans  le  S.  O.  comme  étant  une  baratta  :  preuve  que  le  S.  O. 
existait  déjà.  La  preuve  n'est  pas  plus  concluante  que  celle  que  M.  H.  tire 
de  la  Mischna.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ia  Mischna  ne  renferme  que 
des   décisions  juridiques  :  elle    a  donné  accès  à  nombre    d'interprétations 
exégétiques,  à  des  récits,  à   des  traditions  historiques,  bref  à  la  agada.  Et 
ce  qui  est  vrai  de   la  Mischna    ne   Test  pas  moins  des  baraïtot.  Par  consé- 
quent, Rabba  pouvait  très  bien  citer  une  baraïta  semblable  pour  le  fond  et 
la  l'orme  à  un  paragraphe  du  S.  O.,  sans  pour  cela  viser  eypressément  cet 
ouvrage.   —   Mais,  continue  M.    R.,   le  Talmud  de  Babylone  cite  sous  son 
nom  le  Sèder  Olam.  Sans  doute,   ce  témoignage  nous  assure  de  l'existence 
du  Sèder  Olam,  mais  il  ne  donne  pas  la  certitude  de  l'identité  de  cet  ancien 
texte    avec  le  nôtre,  et  encore  une  Cois    c'est   là  ce   qui  nous   intéresse  le 
plus.  Il  est  vrai  que  le  Talmud  mentionne  parfois  le  S.  O.  sous  cette  ru- 
brique :   «    R.  Yosé  dit...    »  ou   «   Dans  une  baraïta,   R.  Yosé  dit    ..    «.Le 
malheur  est  que  souvent,  malgré  la  même  formule,  le  Sèder  Olam  ne  con- 
corde pas  avec  l'opinion  de  R.  Yosé.  Les  autres  formules  comme  :    *  C'est 
une  tradition  »,  se  retourneraient  plutôt  contre  l'attribution  à  R.  Yosé  de  ces 
traditions.  —  Prendre  le  Sifra  de  Adam  ha-rischon,  dont  il  est  parlé  dans  le 
Talmud,   pour  un  des  sous-titres  du  Sèder  Olam,    c'est  se  jouer  un  peu  du 
public.   Ce  livre,  pour  les  talmudistes  eux-mêmes,  n'a  jamais  existé;  c'est 
la  chronique  que  Dieu  a  révélée  à  Adam  et  qui  contenait  jusqu:aux   noms 
des  docteurs  célèbres  postériei  rs  à  R.  Yosé.  —  M.  R.  croit  avoir  découvert 
un  texte  qui  établit  victorieusement  que   le  S.  O.  était  écrit  déjà  au  temps 
des  Amoraïm.  Il  est  ainsi  conçu  :   «  ...  Il  fit  des  recherches  et  trouva  qu'il  est 
dit   dans  une  baraïta  (suit   un  passage  du    S.    O.)  »  Mais  M.  R.  est  assez 
versé  dans  la  phraséologie  talmudique  pour  savoir  que  l'expression  :  «  Il  fit 
des  recherches    et   trouva  >  ne  s'emploie  pas  nécessairement   pour  des  re- 
cherches faites  dans  un  livre  ;  elle  est  usitée  même  dans  le  cas  où  il  s'agit 
d'une  si'ople  baraïta  qui  ne  ligure  dans  aucun  des  recueils  de  baraïtot  con- 
nus  —  Somme  toute,  M.  R.  veut  trop  prouver;  il  faut  confesser  notre  per- 
plexité, qui  reste  toujours  la  même  devant  cet   opuscule  dont  la  date  de,  la 
dernière  rédaction  seule  peut  être  fixée  approximativement.  —  Dans  un  cha- 
pitre suivant,  M.  R.  recherche   dans  quelle  mesure   les  deux   Talmuds  et 
les  Midraschim  halachiques  et  agadiques   ont   utilisé  le  S.   O.  Cette  étude, 
faite  avec   le   plus  grand  soin,  est  très  instructive.   On   y  voit  que  c'est  le 
Talmud  de  Babylone  qui,  seul,  cite  par  son  nom  le  S.  O.  ;  il  en  mentionne 
plus  de  150  passages.   Le  Talmud  de  Jérusalem  en  iynore   le  nom  et  ne  se 
rencontre  avec  notre  chronique  que  rarement.  La  Mchhilta  en  agit  de  même, 
elle  ne  rapporte  pas  à  R.  Yosé  les  passages  qui  se    lisent  dans  le   S.  O.  ; 
d'autre  part,    elle  contredit  souvent,  sans  le   dire,   le    S.   O.   Par  contre,  la 
Toscfta   l'utilise   nombre   de   fois  et  fréquemment  met   sous  le   nom  de  R. 
Yosé  ses  emprunts.  Le  Sifra  et  le  Sifè  s'en   inspirent  souvent  également, 
mais  jamais    ne  mentionnent  à  ce  propos  R.  Yosé.   Quant  aux  Midraschim 
agadiques,   ils  ne  s'en. servent  que  rarement  et  semblent  ne  l'avoir  pas  eu 
sous  les  yeux.  Quelles  conclusions  tirer  de  ces  observations  ?  C'est  ce  qu'on 
ne  voit  pas  bien.  —  Quel  est  le  rédacteur  du  S.  O.  ?  Cette  question,  M.  R. 
croit  pouvoir  la  résoudre  :  c'est  R.   Yohanan   lui-même.   Et  cela   pour  di- 
verses raisons  :  1°  beaucoup  d'opinions  du  S.  O   sont  attribuées  par  le  Tal- 
mud à  R.  Yohanan  :  2°  beaucoup  d'opinions    de  ce  docteur  se  rencontrent 
avec  celles  du  S.  O.,  donc  ia  chronique    lui   était  familière  (l'argument  est 
peu  péremptoire);  3°  une  explication  d'un  passage  se  trouvant  dans  le  S.  O. 
est  attribuée  daus  le  Talmud  de  Babylone  à  R.  Yohanan,  et  dans  celui  de 
Jérusalem    elle  est  insérée  dans    la    baraïta    elle-même  ;  4°  certains  para- 
graphes sont  dits  avoir  été  rapportés  par  R.  Yohanan  au  nom  de  R.  Yosé  ; 
58  une  fois  le  Talmud  corrobore  une  baraïta  (=  S.  0.)  par  une  opinion  de 
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R.  Yohanan;  ce  serait  un  contre-sens  historique  si  le  Talmud  n'admettait 
pas  que  R.  Yohanan  est  le  rédacteur  de  la  chronique;  6°  un  docteur  est  dit 
avoir  enseigné  devant  R.  Yohanan  un  passage  du  S.  0.  Ce  serait  un  des 
Amoraïm  qui  auraient  rapporté  la  haraïta  du  S.  O.  devant  R.  Yohanan; 
7°  un  dire  de  ce  docteur  serait  même  entré  dans  la  Mischna.  —  Malgré 
son  assurance,  M.  R.  est  pris  d'un  doute,  car  R.  Yohanan,  quelquefois  dans 
le  Talmud,  n'est  pas  d'accord  avec  le  S.  0.  Qu'à  cela  ne  tienne  :  c'est  qu'il 
conservait  son  indépendance.  —  Ne  sont-ce  pas  là  des  toiles  d'araignées? 
—  Le  chapitre  suivant  fait  honneur  à  la  bonne  foi  de  l'auteur,  c'est  Pénu- 
mération  de  tous  les  passages  du  Talmud  et  des  Midraschim  qui  monlrent 
que  le  S.  0.  leur  était  inconnu  ou  qu'ils  ne  l'avaient  pas  sous  les  yeux.  Tel 
docteur  s'en  inspire  parfois,  et  d'autres  fois  paraît  l'ignorer.  Bien  plus,  notre 
chronique  n'était  pas  entre  les  mains  de  beaucoup  de  Gaonim.  Cela  rend 
le  problème  plus  obscur.  D'autre  part,  les  leçons  du  Talmud  sont  loin  de 
s'accorder  toujours  avec  l'édition  du  S.  0.  ;  M.  R.  le  montre  avec  une  abon- 
dance remarquable.  Qu'en  conclure,  sinon  que  le  S.  0.  actuel  est  l'œuvre 
de  plusieurs  générations,  qui  ont  ajouté  successivement  au  fond  primitif,  que 
la  période  de  mue  a  duré  pour  lui  très  longtemps  et  que,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  il  sera  interdit  de  tabler  sur  le  texte  actuel  du  S.  O.  comme 
sur  un  document  du  ne  siècle.  —  Le  chap.  x  est  consacré  aux  sources 
du  S.  O.  —  Ce  n'est  pas  sérieusement  que  M.  R.  croit  que  l'auteur  a 
utilisé  ries  ouvrages  comme  les  €  Guerres  de  l'Eternel  >  ou  le  •  Sèfer 
Hayyaschar  »  dont  parle  la  Bible.  Les  rencontres  curieuses  qu'il  signale 
entre  le  S.  0.  et  Josèphe,  Philon,  les  Jubilés,  prouvent  seulement,  ce  que 
nous  savions  déjà,  que  le  Midrasch  a  commencé  de  bonne  heure  :  il  suffit 
de  lire  les  apocryphes  pour  s'en  convaincre.  —  Nous  n  analyserons  pas  les 
derniers  chapitres,  qui  traitent  des  lacunes  et  additions  qui  sont  corrigées 
par  les  manuscrits,  de  la  valeur  des  mss.  dont  se  sont  servis  les  anciens, 
en  particulier  l'auteur  du  Yalkout  Schimoni,  des  commentaires  perdus  ou 
existants  sur  le  S.  0.  —  En  résumé,  ce  travail,  très  complet,  plein  d'éru- 
dition, représente  un  effort  considérable  et  un  essai  des  plus  heureux.  Le 
succès  a-t-il  répondu  à  un  labeur  si  méritoire?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  nous 
avouons,  pour  nous,  n'être  pas  encore  convaincu;  mais  nous  avouerons, 
avec  non  moins  de  fianchise,  que  les  motifs  de  nos  doutes  nous  ont  été 
fournis  par  la  richesse  des  matériaux  utiles  rassemblés,  avec  une  probité 
scientifique  digne  d'éloges,  par  M.  R.  Aussi  sommes-nous  persuadé  que 
l'édition  qui  suivra  cette  introduction,  et  que  nous  attendons  avec  impa- 
tience, sera  à  la  hauteur  des  exigences  de  la  science  et  sera  faite  avec 
méthode  et  critique. 

inON  nb^TD  avec  les  commentaires  de  Raschi  et  d'Alscheikh,  le  Toldot 
Ahron  et  un  commentaire  de  Chaîna  Knoller.  Przemysl,  imp.  Zupnik, 
Knoller  et  Hammerschmidt,  1894;  in-8°  de  172  p. 

* 

"lvtD!1  ïl^*1:^  mnntt  «  Mahberet.  Recueil  de  compositions  hébraïques  en 
prose  et  en  vers  par  J.  Halévy  ».  Paris-Jérusalem  [Paris,  Leroux], 
1894;  in-8°de  101  +  220  p. 

O^-iD^  5N-)tZ^  "'ÎjSft  «  Trésors  d'Israël  à  Paris.  Recueil  comprenant  une 
série  de  textes  et  de  mémoires  relatives  (sic)  à  l'histoire  des  Israélites 
émanant  de  rabbins  et  de  savants  d'autrefois,  copiés. . .  par  Isidore  Gold- 
blum  ».  lre  partie.  Vienne,  impr.  Knœpflmacher,  1894;  in-8°  de  80  p. 

"Hl2"H  TïTriE  Machzor  Vitry  nach  der  Handschrift  im  British  Muséum  (Cod. 
add.  n°  27,200  u.  27,201),  zum  ersten  Maie  hersgg.  u.  mit  Anmerkungen 
versehen  von  S.  Hurwitz.  V.  Lieferung  (Schluss).  Berlin,  impr.  Itzkowski, 
1893;  in-8°  de  p.  647-801  (Publication  de  la  Société  M'kize  Nirdamim). 

L'éditeur  annonce  que   l'an  prochain  il  publiera  une  introduction  à   cet 
ouvrage. 
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•JTDT  PÎ1D72  D  Novelles  talmudiques  sur  le  traité  Eroubin  par  Wolf  Béer 
Scbif,  publiées  par  Mardochée  Rubinstein.  Cracovie,  impr.  Fischer,  1894; 
in-f°  de  132  p. 

mb^73Tt  '3  Das  Buch  der  Grade  von  Schemtnb  b.  Jose,>h  ibn  Falaquera, 
nach  Handschriften  hrsgg.  u.  mit  einer  Einleitung  verseben  von  Dr  Lud- 
wig  Venetianer.  Berlin,  S-  Calvary,  1894;  in-8°  de  xvn  -4-  84  p. 

C'est  se  rendre  la  tâche  tiop  facile  que  d'éditer  un  texte  de  cette  nature, 
où,  à  chaque  page,  l'auteur  cite  «  les  philosophes  »  ou  «  un  philosophe  »  , 
sans  s'inquiéter  de  déterminer  l'identité  de  l'auteur  visé  par  ces  termes 
vagues.  Cette  lacune  est  d'autant  plus  regrettable  que  la  morale  de  Schem- 
tob  ibn  Falaquera  n'est  intéressante  que  par  sou  impersonnalité  ;  comme 
on  le  devine,  c'est  l'enseignement  d'Aristote  appuyé  sur  la  Bible. 

"J1IÎ1U3  rfôîS^  Commentaire  sur  la  Bible  par  Ascher  Schoscban.  Varsovie, 
impr.  Schuldberg,  1893;  in-4°  de  140  p. 

!-p_nnfa  'D  Notes  diverses  sur  le  Midrascb  Rabba  par  Mattatias  Straschoun, 
avec  la  biographie  de  l'auteur  et  le  recueil  de  ses  articles,  par  Schalom 
Fladirmacher.  Vilna,  impr.  Romm,  1893;  in-S°  de  82  +  156  p. 

Q1DÏ3  ÏVÙ  Neve  Scialom.  Consuetudini  e  costumi  rituali,  deliberaziooi  e 
statuti  di  successione  in  uso  nella  communita  israelitica  di  Alessandria  e 
nelle  altre  universita  dell1  Egitto,  raccolti  e  commentati  da  E.  B.  Hazan. 
Alexandrie,  impr.  Farah  Haim  Mizrabi,  1893;  in-8°  de  59  ff. 

ÏDViDtD  3^  '0  Rhe'torique  et  poétique  he'braïques  par  Juda  Steinberg.  Ber- 
ditscheff,  impr.  Scheftel,  1893  ;  in-8°  de  127  p. 

Tlto^n  TlD  '0  Manuel  de  lecture,  d'e'criture  et  de  grammaire  he'braïques 
à  l'usage  des  Israélites  russes  et  allemands,  par  Mardochée  Jacob  Haber. 
Vilna,  impr.  Romm,  1894;  in-8°  de  144  p. 

D!l"13N  n-^DD  Pninas  Abraham  «  La  perla  di  Abramo  ».  Carme  secondo  la 
leggenda  di  un  célèbre  Tanaita  del  Talmud  di  M.  I.  Brettholz.  Drohobycz, 
impr.  Zupnik,  1893  ;  in-S°  de  xn  +18+12  p. 

*"P  hy  yip  Sammelband  kleiner  Beitrâge  aus  Handschriften  mitgetheilt  von 
D.  Kaufmann,  S.  Sachs  u.  Halberslam,  H.  Brody,  A.  Beiliner,  M.  Stein- 
schneider.  Jahrgang,  1893.  Berlin  [Kauffmanrj,  à  Francfort],  1893;  in-8° 
de  24  +  iv  +  44  +  32  +  23  p.  (Publication  de  la  Société  M'kize  Nir- 
damim). 

Rei.ferine  :  1°  Extraits  du  Mémorial  de  la  communauté  de  Worms  (re- 
gistre des  décès),  par  D.  Kaufmann;  2°  Corrections  et  commentaire  au 
«  Oheb  Naschim  •  de  Yedaya  Penini  de  Béziers;  Azharot  de  Salomon  b. 
Gabirol  ;  Notes  sur  les  Consultations  de  Raschi  et  de  ses  maîtres  insérées 
en  tête  du  Hofes  Malmouirc,  par  feu  Senior  Sachs;  3°  Lettre  de  R.  Joseph 
b.  Tanhuua  Yerusalmi  à  David  b.  Abraham,  fils  de  Maïmonide;  Extrait  du 
*  Seler  Hamousar  »  de  Zacharia  b.  Saadia  b.  Jacob  Aldahri,  du  Yémen  ; 
deux  pièces  poétiques  d'un  R.  Saadia  b.  Joseph;  introduction  de  R.  Isaac 
b.  Salomon  b.  Abi  Sahoula  à  son  commentaire  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques, publiés  par  H.  Brody  ;  4°  Divers  sur  ks  Juifs  de  Rome,  par  A.  Bei- 
liner; 5°  Introduction  de  R.  Salomon  ibn  Ayoub  à  sa  traduction  du  Livre 
des  préceptes  de  Maïmonide,  par  M.  Steinschneider. 

T^DOS  b^lfiîrPÏI  mip  Histoire  des  Juifs  d'Espagne  par  Friedberg,  d'après 
Graetz,  Kayserling,  etc.  Varsovie,  impr.  Schuldberg,  1893;  in-8°  de31G  p. 
(Publication  de  la  Socie'té  Ahiasaf). 
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pn^"1  "IN!3  n"Ttt5  '0  Consultations  d'Isaac,  rabbin  de  Posen,  éd.  par  Lazar 
Pollak.  Vienne,  impr.  A.  Fanto,  1894;  in-8°  de  15  -f  40  p. 

■jiy^'tU  "IJ'O  Hebraische  Dichtungen  von  Simon  Bâcher  aus  den  gedruck- 
ten  Scbriften  u.  dem  handschriftlichen  Nachlasse  des  verewigten  Ver- 
fassers  ausgewâhlt  u.  herausgg.  von  seinem  Sohne  Wilhelm  Bâcher.  I. 
Theil.  Original  Dichtungen,  voran  geht  :  Eine  Biographie  des  Verfassers 
u.  ein  chi'onologisches  Verzeichniss  seiner  Gedichte.  II.  Theil.  Ueber- 
setzungeu  aus  dem  Deutschen  u.  Ungarischen.  III.  Th.  Lessing's  Nathan 
der  Weise,  hebr.  Vienne,  Ch.  D.  Lippe,  1894  ;  in-8°  de  xxxvi  +  256  -}- 
230  +  266  p . 

m3pnï"ï  min  ^WQ  '0  Die  Institutionen  des  Judenthums  nach  der  in  den 
talmudischen  Quellen...  von  Rabb.  Moses  Bloch.  II.  Band,  I.  Theil.  Bu- 
dapest, J.  Sternberg,  1894;  in-8°  de  327  p. 

ÛTÛJItfîrt  '0  Sepher  Haschoraschim.  AVurzelworterbuch  der  hebrâischen 
Sprache  von  Abulwalîd  Merwân  Ibn  Ganâh  (R.  Jona),  aus  dem  Arabi- 
schen  in's  Hebraische  ûbersetzt  von  Jehuda  Ibn  Tibbon,  zum  ersten  Maie 
hersgg.  von  Dr  Wilhelm  Bâcher.  I.  Heft.  Berlin,  impr.  Ilzkowsky,  1893; 
in-8°  de  144  p-  (Publication  de  la  Société  M1  kize  Nirdamim). 


2.  Ouvrages  en  langues  modernes. 

Annuaire  des  Archives  israëlites  pour  l'an  du  monde  5655,  par  H.  Prague. 
Paris,  au  bureau  des  Archives  israeTites,  [1894]  ;  in-12  de  116  p. 

Contient,  outre  une  Revue  de  l'année  par  H.  Prague,  Nos  Petits-Maîtres, 
par  Léon  Kahn  ;  Un  mariage  après  Austerlitz,  par  J.  Lehrnann. 

Baghmann  (Johannes).  Alttestamentliche  Untersuchungen.  Berlin,  S.  Cal- 
vary,  1894  ;  in-8°  de  112  -f-  xxxvnr  p. 

Renferme  les  chapitres  suivants:  1°  Zur  Textkritik  des  Piopheten  Hosea 
(i-vn)  ;  2°  Was  heisst  Sélàh  ?  3°  Zur  Textkritik  des  Propheten  Jesaia 
(i  -f-  xv)  ;  4°  Zu  Luthers  hebrâischer  Handbibel;  5°  Kaleb  oder  Maleachi  ? 
L  auteur  de  ce  volume,  qui  avait  déjà  publié  nombre  d'études  d'exégèse 
biblique,  vient  de  mourir  dans  sa  33e  année. 

Basset  (René').  Les  Apocryphes  éthiopiens  traduits  en  français.  III.  L'As- 
cension d'Isaïe.  Paris,  libr.  de  l'Art  indépendant,  1894;  in-8°  de  59  p. 

Béer  (G.).  Individual-  und  Gemeindepsalmen.  Ein  Beitrag  zur  Erklârung 
des  Psalters.  Marbourg,  Elwert,  1894  ;  in-8°  de  ci  -f-  92  p. 

Benzinger  (J.).  Hebraische  Archàologie.  Fribourg  en  Brisgau,  Mohr,  1894; 
in-8°  de  xx  -f-  515  p.  4-  une  carte  de  la  Palestine  (6e  partie  du  Grun- 
driss  der  theolog.  Wissenschaften). 

Bigkell  (Gustav).  Beitràge  zur  semitischen  Metrik.  I.  Das  alphabetische 
Lied  in  Nahum  I  2  —  II  3.  Vienne,  Tempsky,  1891;  in-8°  de  12  p.  (Ex- 
trait des  Sitzungsberichte  der  kais.  Akademie  der  Wissensch.  in  Wien, 
philos. -bistor.  Classe,  Bd.  cxxxi). 

Bigkell  (Gustav).  Das  Buch  Job  nach  Anleitung  der  Strophik  u.  der  Sep- 
tuaginla  auf  seine  ursprùngliche  Form  zurùckgefùhrt  u.  im  Versmasse 
des  Urtextes  ûbersetzt.  Vienne,  Cari  Gerold  fils,  1894  ;  in-8°  de  68  p. 
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Bii.lerbeck  (A.).  Susa.  Eine  Studio  zur  alten  Geschichte  Westasiens. 
Leipzig,  Hinrichs,  1893  ;  in-8°  de  184  p. 

Études  (Les''  bibliques.  L'Encyclique  et  les  catholiques  anglais  et  améri- 
cains. Paris,  Grasilier,  1894  ;  in-8°  de  71  p. 

Traduction  d'un  article  de  la  Contemporary  Review  signé  «  L'auteur  de 
la  Politique  du  Pape  »,  et  précédée  d'une  Lettre  à  un  vicaire  général,  par 
un  catholique  français.  L'auteur  ne  se  déclare  pas  satisfait  de  l'Encyclique 
Providentissimus  et  raille  les  enseignements  du  Souverain  Pontife. 

Flcegel  (Maurice).  Spirit  of  the  biblical  législation  in  parallel  with  Tal- 
mud,  moralists,  casuists,  New  Testament,  ancien  and  modem  law,  espe- 
cially  the  social  and  political  institutions.  Baltimore,  press  of  the  Sun 
Book  and  Job  printing  office,  1893  ;  in-8°  de  vi  -J-  248p. 

Friedlander  (M.).  Zur  Entstehungsgeschichte  des  Christenthums.  Ein 
Excurs  von  der  Septuaginta  zum  Evangelium.  Vienne,  Holder,  1894  ; 
iu-8°  de  172  p. 

Gelbhaus  (S.).  Die  Targumliteratur,  vergleichend  agadisch  u.  kritisch 
philologisch  beleuchtet.  I.  Ileft.  Francfort,  Kauffmann,  1893;  in-8°  de 
iv  -f-  90  p. 

Graetz  (IL).  History  of  the  Jews.  Vol.  III.  From  the  revolt  against  the 
Zendik  to  the  capture  of  S1  Jean  d'Acre  by  the  Mahometans.  Philadel- 
phie, Jewish  Publication  Society  of  America,  1894  ;  in-8°  de  vm  + 
675  p. 

Green  (William-Henry).  Die  Fesle  der  Hebrâer  in  ihrer  Beziehung  auf  dio 
modernen  kritischen  Ilypothesen  liber  den  Pcntateuch.  Aus  dem  En- 
glischeu  ùbers.  von  Otto  Bêcher.  Gùtersloh,  Bertelsmann,  1894  ;  in -8° 
de  vu  +  304  p. 

Grunwald  (M.).  Spinoza-  Jude?  Francfort,  impr.  Brônner,  1894  ;  in-S°  de 
16  p.  (Sonderabdruck  aus  Rabbiner  Dr  A.  BrùU's  popularwissenschaf- 
tliche  Monatsblâtter,  14.  Jahrgg.). 

Gutschmid  (A.  von).  Kleine  Schriften  hrsgg.  von  F.  Rùhl.  4.  Band  : 
Schriften  zur  griechischen  Geschichte  u.  Literatur.  Leipzig,  Teubner, 
1893;  in-8°  de  631  p. 

Contient  les  articles  suivants  qui  intéressent  nos  études  :  Sur  les  titres 
des  rois  hellénistes  (p.  107-122)  ;  Index  fontium  Herodoti  [p.  143-187); 
Coup  d'oeil  sur  le  contenu  des  Oracles  sibyllins  (p.  222-278)  ;  Le  Contre 
Apiort  de  Josèphe  (p.  336-589). 


Hoffmann  (D.).  Der  Schulchan-Aruch  u.  die  Rabbinen  ùber  das  Verhiilt- 
niss  der  Juden  zu  Andersglâubigen.  Zweite  vermehrte  u.  verbessertc  Au- 
flage.  Berlin,  Jùdische  Presse,  1894  ;  in-8°  de  xn  -f-  234  p. 


Jahresbericht  des  jùdisch-  theologischen  Seminars  Fraenckel'scher  Stif- 
tung.  Voran  geht  :  Reime  u.  Gedichte  des  Abraham  Ibn  Esra  Bd.  II  : 
Gottesdienstliche  Poésie,  von  David  Rosin.  Breslau,  Schlesische  Buch- 
druckerei,  1894;  in -8°  de  iv  -\-  48  -j-  xv  p. 

Jùdische  Litteratur  (Die)  seit  Abschluss  des  Kanons.  Eine  prosaïsche  u. 
poetische  Anthologie,  hrsgg.  von  J.  Winter  u.  Aug.  Wûnsche.  7e  Livrai- 
son, t.  II  :  Die  Sprachwissenschaft.  Die  Bibelexegese  (W.  Bâcher), 
p.   177-272.  —   8e  Livraison  :   Die  Bibelexegese  (fin)  ;   Die  rabbinische 
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Litteratur  (A.  Kamjnka),  p.  973-368.  —  9e  Livraison  :  Die  rabbin.  Litte- 
ratur  (fin),  p.  369-461.  —  10e  Livraison,  t.  III  :  Die  poetische  Litteratur 
(A.  Sulzbach),  p.  1-96.  —  11°  Livraison,  t.  I:  Die  Midraschim  (les  édi- 
teurs et  T.  Fùrst),  p.  369-448.  —  12e  Livraison,  t.  III  :  Die  poetische 
Litteratur  (fin),  p.  97-192.  —  13e  Livraison,  t.  I  :  Die  Midraschim  (les 
éditeurs),  p.  449-544.  —  14e  Livraison,  t.  II  :  Die  halachistiche  Litteratur 
(S.  Back),  p.  465-T;60.  —  15e  Livraison,  t.  III  :  Die  jùdisehe  Mystik  u. 
Kabbala  (Philipp  Blocb),  p.  193-288  —  16e  Livraison,  t.  III  :  Geschicbte, 
Géographie  u.  Reiselitteratur  (A.  Lewin),  p.  289-384.  —  17e  Livraison, 
t.  I  :  Die  Midraschim.  Die  kleinen  Traclate  (les  éditeurs),  p.  545-640.  — 
18e  Livraison,  t.  I  :  Die  kleinen  Midraschim,  Nachtiàge,  Titel,  Inhalts- 
verzeichniss  (les  éditeurs),  p.  641-696  -4-  i-xvi;  t.  II  :  Die  halachistisebe 
Litteratur  (suite),  p.  561-592.  —  19e  Livraison,  t.  III  :  Geschichle,  etc., 
p.  385-380.  Trêves,  Sigmund  Mayer,  1892-1894;  in-8°. 

Kaufmann  (David).  R.  Jaïr  Chajjim  Bacharach  (1638-1702)  u.  seine  Ahnen. 
Trêves,  Sigmund  Mayer,  1894;  in-8°  de  vin  -|-  139  p. 

Kaufmann  (II.  E.).  Die  Anwendung  des  Bûches  Hiob  In  der  rabbinischen 
Agadab.  I  Th.  Die  tannait.  Inspiration  von  Hillel  bis  Cbija  nach  Schuleu 
geordnet.  Francfort,  Kauffmann,  1893  ;  in-8°  de  43  p. 

Kohn  (S.).  Die  Sabbatharicr  in  Siebenbùrgen,  ihre  GeschicUe,  Literalur 
u.  Dogmatik,  mit  besondure  Bemcksicht.  des  Lebens  u.  der  Schriften 
des  Reichskanzlers  Sim.  Pechi.  Budapest,  Singer  et  Wolfner,  1894; 
in-8°  de  295  p. 

Kohut  (Rev.  Alexander).  The  hebrew  Scriptures  :  what  they  bave  wrought 
for  mankind  (A  lecture  delivered  before  tbe  World's  l'arliament  of  Reli- 
gions at  Chicago,  Sept.  16.  1893).  S.  1.  n.  d.,  18  p.  (Tirage  à  part  de  la 
Menorah). 

LEderer  (P.).  Iïebrâische  u.  chaldâische  Abbreviaturen,  welche  in  dem 
talmudischcn  Schriftthume  u.  in  den  Werken  der  hebr.  Litteratur  vor- 
kommen.  Gesammelt,  alphabetisclî  geordnet,  ins  Deutsche  ùbersetzt  u. 
erlautert.  Francfort,  Kauffmann,  1893  ;  in-8°  de  48  p. 

LÉiMANN  (l'abbé  Joseph).  Napoléon  Ier  et  les  Israélites.  La  prépondérance 
juive.  Paris,  Lecoffre,  1894;  in-8°  de  362  p. 

Un  de  ces  livres  qu'on  n'analyse  pas.  Comment  analyser  des  prosopopées 
et  toutes  les  figures  démodées  de  la  vieille  rhétorique?  Avertissons  charita- 
blement nos  lecteurs  qu'ils  chercheraient  en  vain  dans  ce  gros  volume  le 
moindre  document  qui  ne  courre  déjà  les  rues.  M.  l'abbé  L.  s'est  borné  à 
lire  l'ouviape  de  Fauchille,  les  pièces  de  Bande,  l'extrait  de  Barante  donné 
par  Guizot,  les  Opiniovs  de  Napoléon  de  Pelet  de  la  Lozère.  Il  a  pris  con- 
naissance, à  la  (in,  des  Mémoires  de  Pasquier,  mais,  ce  document  le  gênant 
beaucoup,  parce  qu'il  détruisait  sa  construction,  M.  l'abbé  L.  s'est  bien 
gardé  de  l'utiliser. 

Levîn  (S.).  Versuch  einer  hebraischen  Synonymik.  I.  Die  intransitiven 
Verba  der  Bewegung.  I.  Hâlfte.  Berlin,  Calvary,  1894;  in-8°  de  49  p. 

Lidzbarski  (M.).  De  propheticis  quse  dicuntur  legendis  arabicis.  Prolego- 
mena.  Leipzig,  1893;  in-8°  de  64  p.  [Berlin,  Mayer  et  Muller]. 

Enlin,  voici  un  savant  qui,  prenant  en  pitié  notre  ignorance  en  matière 
d'histoire  littéraire,    nous   éclaire  sur  l'âge    et  la  succession  des    écrivains 
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musulmans  qui  ont  traité  des  légendes  bibliques  empruntées  aux  Juifs. 
M.  L.  s'occupe,  en  outre,  de  la  manière  dont,  ces  fictions  sont  passées 
des  Juifs  aux  Musulmans.  C'est  un  excellent  travail  indispensable  à  ceux 
qui  étudient  ce  sujet. 

[Nathanei.  ibn  Yeshaya.J  Light  of  Shade  and  Lamp  of  Wisdom,  being 
hebrew-arabic  homilies,  described,  annolalod  and  abslracted  by  Rev. 
Alexander  Kobut.  New-York,  impr.  A.  Ginsberg,  1804  ;  in-S°  (ic  137  p. 

Neteler(B.).  Stellung  der  alttestamentlichen  Zeitrechnung  in  der  altorien- 
talischen  Geschichte.  5.  Untersuchung  der  Zeitverhaltnisse  des  babylon. 
Exils.  Munster,  Tneissing,  1893;  in-8°  de  19  p. 

NossiG  (Alfred).  Die  Sozialhygiene  der  Jnden  u.  des  altorientalischen  Vôl- 
kerkreises.  Stuttgart,  Leipzig,  Berlin,  Vienne,  Deutsche  Verlags-Anstalt, 
1894;  in-8°  de  xn  -f-  152  p.  (Separal-Abdruck  aus  «  Einlùhrung  in  das 
Studium  der  sozialen  Hygiène  »). 

Nowack  (W.).  Lehrbuch  der  hebràischen  Archàologie.  2  vol.  Fribourg  en 
Brisgau,  Mohr;  in-8°  de  xv  -+-  396  -f"  vin  +  323  p. 

Penel-Beaufin.  Législation  générale  du  culte  israélite  en  France,  en  Al- 
gérie et  dans  les  colonies.  Paris,  Giard  et  Brière,  1894;    in-18  de  280  p. 

Renan  (Ernest).  Histoire  du  peuple  d'Israël.  Tome  V  et  dernier.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy,  1893;  in-8°  de  431  p. 

Renan  (Ernest).  Les  écrivains  juifs  français  du  xive  siècle.  Paris,  impr. 
nationale,  1893;  in-4°  de  xvm  -\-  469  p.  (Extrait  de  l'histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  XXXI). 

Nous  n'avons  pas  le  temps  d'apprécier  comme  nous  le  voudrions  cet  im- 
portant ouvrage  qui  clôt  si  dignement  l'Histoire  littéraire  des  Juifs  français 
et  qui  est  dû,  comme  on  sait,  à  l'activité  infatigable  de  M.  Neubauer  ;  nous 
le  ferons  dans  le  prochain  numéro. 

Rodkinson  (M.-L.).  The  Pentateuch,  ils  languages  and  its  ebaracters. 
Chicago,  Bloch,  1894;  in-8°  de  38  p. 

Schmidt  (W.).  De  Flavii  Iosephi  elocutione  observationes  criticre.  Leipzig, 
Teubner,  1894;  in-8°  de  110  p. 

Schwabe.  Die  Genussbestimmung  des  Nomens  im  bibl.  Hebraisch.  Iéna, 
Pohle,  1894;  in-8°  de  82  p. 

Smith  (G. -A.).  The  historical  geography  of  the  Holy  Land,  especially  in 
relation  to  the  history  of  Israël  and  of  the  early  Church.  Londres,  Hodder, 
1894  ;  in-8°  de  710  p.  +  6  cartes. 

Steinschneider  (Moritz).  Die  hebrseischen  Uebersetzungen  des  Mittelalters 
u.  die  Juden  als  Dolmetscher.  Ein  Beitrag  zur  Literaturgeschichte  des 
Mittelalters,  meist  nach  handschriftlichen  Quellen.  Berlin,  Bibliogr. 
Bureau,  1893;  in-8°  de  xxxiv  +  1,077  p. 

«  Voilà  le  fruit  d'un  demi-siècle  de  labeur  >.  dit  l'auteur  dans  la  courte 
introduction  de  cet  ouvrage  colossal.  Une  chose  étonne,  c'est  qu'un  demi- 
siècle  ait  suffit  à  un  seul  homme  pour  venir  à  bout  d'une  entreprise  si 
gigantesque,  et  quand  ou  se  rappelle  les  innombrables  et  magistrales  études 
publiées  sans  relâche  par  M.  S.  pendant  ce  laps  de  temps  et  qui  auraient 
pu  épuiser  l'activité  d'une  légion  de  savants,  quand  on  songe  aussi  aux  mi- 
sères de  tout  ordre  qu'a  dû  traverser  le  prince  de  la  bibliographie  hébraïque, 
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on  reste  confondu  devant  une  telle  puissance  de  travail,  qu'expliquent  seuls 
l'ardente  passion  de  la  science  et  l'amour  désintéressé  du  Judaïsme.  — 
On  sait,  depuis  Jourdain  et  Munk,  le  rôle  joué  au  moyen  âge  par  les  Juifs 
dans  la  propagation  de  la  science  grecque,  qu'ils  avaient  reçue  des  Arabes. 
Ils  ont  été,  comme  on  l'a  dit,  les  rouliers  littéraires  de  l'Occident.  Ce  sont 
ces  services  rendus  à  la  civilisation  par  leurs  traductions  que  M.  S.  s'est 
proposé  de  montrer  dans  une  étude  d'ensemble  ;  mais  comme  les  considé- 
rations générales  et  les  conclusions  hâtives  n'ont  jamais  été  de  sou  goût,  au 
lieu  de  se  contenter  des  travaux  de  ses  devanciers  ou  de  jugements  super- 
ficiels, il  a  voulu  reprendre  un  à  un  tous  les  matériaux  devant  servir  à 
cette  construction  et  les  soumettre  a  une  critique  patiente  et  sévère.  Et,  en 
même  temps  qu'il  mettait  ainsi  en  relief  ou  restreignait  le  rôle  des  Juifs,  il 
traçait  un  des  plus  beaux  chapitres  de  leur  histoire  littéraire.  Après  ce 
tableau,  il  ne  sera  plus  permis  qu'aux  ignorants  de  s'imaginer  les  Juifs  au 
moyen  âge  comme  enfermés  dans  une  muraille  de  Chine,  isolés  du  mouve- 
ment intellectuel  et  scientifique.  Dans  les  jours  de  prospérité  et  même 
d'épreuve,  quand  ils  croyaient  à  la  durée  de  leur  situation  pénible,  comme 
lorsqu'il  leur  fallait  quitter  une  terre  inhospitalière,  les  Juifs  n'oDt  jamais 
cessé  de  penser  et  d'écrire  et  même  de  s'intéresser  à  tout  ce  qui  intéressait 
leurs  contemporains  ;  les  malheurs  et  les  persécutions,  qu'exploitaient  l'igno- 
rance et  le  fanatisme  des  âmes  croyantes,  ne  les  ont  pas  détournés  du  culte 
de  la  science.  Les  humanistes  de  la  Renaissance,  qui  vivaient  fraternelle- 
ment avec  eux,  ont  reconnu  en  eux,  ce  qu'ils  étaient  depuis  cinq  siècles  au 
moins,  des  concitoyens  dans  la  République  universelle  des  lettres  et  des 
sciences.  —  Voici  le  plan  suivi  par  M.  S.  dans  l'étude  de  ces  traductions. 
D'abord,  rangés  par  ordre  alphabétique,  les  auteurs  dont  les  écrits  ont  été 
traduits  en  hébreu,  notice  substantielle  sur  eux  et  leurs  ouvrages,  indica- 
tion, quand  il  y  a  lieu,  des  traductions  non-hébraïquej,  puis  traductions 
juives,  étude  complète  et  détaillée  de  ces  versions,  répercussion  de  ces  tra- 
ductions sur  la  littérature,  ouvrages  qui  s'en  inspirent  ou  les  mentionnent  ; 
commentaires  sur  ces  traductions  dus  à  des  Juifs,  enfin  liste  de  tous  les  mss. 
et  éditions  de  ces  traductions,  avec  tous  les  renseignements  bibliogra- 
phiques désirables.  Pareille  description  pour  les  commentaires  de  ces  ou- 
vrages quand  ils  ont  été  l'objet  d'une  traduction  hébraïque.  Un  tel  pro- 
gramme, admirablement  rempli,  aurait  suffi  à  plus  d'un.  Plus  ambitieux, 
M.  S.  a  appliqué  le  même  système,  non  seulement  aux  traductions  hébraï- 
ques des  ouvrages  arabes,  mais  encore  à  toutes  celles  qui  nous  sont  restées 
en  quelque  langue  qu'ait  été  l'original,  et  même  à  celles  des  ouvrages  juifs 
—  Les  matières  sont  distribuées  dans  l'ordre  suivant  :  1°  Encyclopédies 
2°  Introductions  aux  sciences  ;  3*  Philosophie,  physique,  métaphysique 
morale,  logique,  théologie;  4°  Mathématiques,  astronomie  ;  5°  Médecine 
6°  Divers,  œuvres  d'imagination,  littérature  caraïte.  Un  dernier  chapitre 
est  consacré  aux  Juifs  traducteurs  (non  en  hébreu)  et  interprètes.  Enfin, 
pour  s'orienter  dans  cette  forêt,  plusieurs  index,  à  l'aspect  rébarbatif,  mais 
d'un  prix  inestimable:  1o  Titres  hébreux;  2°  Titres  arabes:  3°  Mots 
hébreux  ;  4°  Mots  arabes  ;  5°  Noms  propres  et  matières  ;  6<>  Liste  des  tra- 
ducteurs par  ordre  chronologique  ;  7°  Traductions  anonymes  ;  8°  Nomen- 
clature des  mss.  utilisé*.  —  11  faut  avoir  soi-même  peiné  quelques  années 
au  défrichement  d'un  coin  du  vaste  domaine  exploré  par  M.  S.  pour 
apprécier  l'immensité  des  recherches  qui  sont  résumées  dans  chacun  des 
chapitres  de  ce  gros  volume,  le  soin  minutieux  qui  a  présidé  à  ces  investi- 
gations et  la  richesse  merveilleuse  des  connaissances  qui  s'y  déploie.  Au- 
cun des  travaux  qui  depuis  cinquante  ans  ont  été  consacrés  ou  qui  ont 
touché  incidemment  aux  matières  de  son  programme  n'a  échappé  à  l'atten- 
tion de  M.  S.  ni  n'a  été  négligé  par  lui.  Aussi  sera-t-il  impossible  de  re- 
prendre l'étude  d'un  des  nombreux  problèmes  soulevés  ou  résolus  dans  ce 
volume  sans  tenir  grand  compte  de  l'opinion  —  toujours  documentée  —  de 
ce  pionnier  infatigable.  On  ne  sera  pas  toujours  d'accord  avec  lui;  mais  a 
ses  contradicteurs  M.  S.  pourra  répondre,  avec  Samson  :  «  Si  vous  n'aviez 
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pas  labouré  avec  ma  génisse...  »  Mais  quel  trésor  pour  les  savants  futurs 
et  comme  il  sera  désormais  facile,  en  toutes  les  matières  traitées  dans  ce 
manuel,' d'être  érudit...  cura  Itbro  !  Assurément,  quelques  réserves  s'im- 
posent devant  cette  œuvre,  comme  devant  toute  œuvre  humaine;  il  serait 
loisible  de  critiquer  l'abus  des  points  d'exclamation  ironiques  motivés  par 
des  vétilles,  l'âpreté  de  la  censure  et  le  manque  de  légèreté  dans  la  distri- 
bution des  reproches,  l'excès  des  références  oiseuses,  qui  révèlent  le  tra- 
vers du  bibliographe  vidant  ses  cartons  de  fiches.  Nous  pourrions,  ne  serait- 
ce  que  dans  le  long  chapitre  que  M.  S.  a  bien  voulu  dédier  à  nos  tra- 
vaux, redresser  certaines  assertions,  compléter  ses  renseignements.  Mais 
nous  craindrions  d'atténuer  l'expression  de  notre  reconnaissance  et  de  notre 
admiration  devant  ce  monument  de  science.  Par  ce  beau  travail,  M.  S.  a 
mérité  le  prix  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  ;  il  a  bien 
mérité  aussi  du  Judaïsme  et  de  la  science  juive,  dont  il  est  et  restera  l'hon- 
neur. Ce  n'est  pas,  nous  l'espérons  bien,  la  fin,  mais  le  couronnement 
d'une  noble  carrière  ;  c'est  comme  le  testament  d'une  époque  héroïque. 

Stentzel  (Arthur).  Weltschôpfimg,  Sintfluth  u.  Gott.  Die  Uiùberlieferun- 
gen  auf  Grund  der  Naturwissenschaft.  Brunswick,  Rauert  et  Rocco, 
1894;  in-8°  de  183  p. 

Wahl  (Maurice).  De  regina  Bérénice.  Thèse.  Paris,  Paul  Dupont,  1893; 
in-8°  de  vi  +  80  p. 

Wingkler  (H.)-  Altorientalische  Forschungen.  I.  Das  syrische  Land  Jaudi 
u.  der  angebliche  Azarja  von  Juda  ;  .  .  .die  Gideonerzâhlungen  ;  ...  Ein- 
zelnes  (choses  bibliques).  Leipzig,  Pfeilïer,  1893;  in-8°  de  107  p. 


3..  Publications  pouvant  servir  à  V histoire  du  Judaïsme  moderne. 


Antisemiten-Hammer.  Eine  Anthologie  ans  der  Weltlitteratur.  Mit  einem 
Vorwort  von  Prof.  Dr  Jacob  Moleschott  u.  einer  Einleitung  von  Joseph 
Schrattenholz.  Dùsseldorf,  Lintz,  1894  ;  in-8°  de  648  -4-  xvm  p. 

Chmerkin  (Xavier).  Les  Juifs  et  les  Allemands  en  Russie.  Paris,  impr. 
Alcan-Lévy,  1893;  in -8°  de  38  p. 

Dembo  (Drmëd.  J.-A.).  Das  Schâchten  im  Vergleich  mit  anderen  Schlacht- 
methoden,  vom  Standpnnkte  der  Humanitàtu.  Hygiène.  Leipzig,  H.  Ros- 
koschny,  1894  ;  in-8°  de  116  p. 

Eusebio  Gonzalez  y  Mendoza  (Don).  Voyages  en  Orient.  Les  Juifs  et  les 
étrangers  en  Roun.anie.  Traduit  de  l'espagnol  par  Jules  Flamerie.  Nancy, 
Sidot,  1894;  in-18  de  98  p. 

Frank  (Dr  FriedrJ.  Die  Schâchtfrage  vor  der  bayerischen  Volksvertre- 
tung.  2e  édit.  Wùrzbourg,  impr.  Léo  Woerl,  1894  ;  in-8°  de  46  p. 

Goitein  (El.).  Die  Bibel  ùber  den  Wert  des  Lebens.  Ein  Vortrag.  Franc- 
fort, J.  Kauffmann,  1894  ;  in-8°  de  30  p. 

Judaism  at  the  World's  Parliament  of  religions,  comprising  the  papers  on 
Judaism  read  at  the  Parliament,  at  the  Jewish  denominational  Congress 
and  at  the  Jewish  Présentation.  Cincinnati,  Robert  Clarke,  1891  ;  in-8° 
de  xi  -(-  418  p.  (Publication  de  1'  «  Union  of  American  Hebrew  Congré- 
gations »). 
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Lazare  (Bernard).  L'antisémitisme,  son  histoire  et  ses  causes.  Paiis,  Léon 
Chailley,  1894  ;  iu-8°  de  vn-420  p. 

Nous  donnerons,  dans  le  prochain  fascicule,  un  compte  rendu  détaillé  de 
cet  ouvrage. 

Limousin  (Charles-M.).  La  Jude'e  en  Europe,  étude  biblique,  linguistique 
et  «  antise'mitique  ».  Paris,  Chamuel,  1894  ;  in-8°  de  xxxvi  p. 

Porges  (N.).  Gedâchtnissrede  auf  den  verewigten  Dr  Adolf  Jellinek  ges- 
torben  am  28.  December  1893.  Leipzig,  impr.  Liebes  et  Teichlner,  1894  ; 
in-8°  de  15  p. 

Zôllner  (F.).  Beitrâge  zur  deutscben  Judenfrage  mit  akademischen  Ara  - 
besken  als  Unterlagen  zu  einer  Reform  der  deutschen  Universitàten, 
hrsgg.  von  Moritz  Wirth.  Leipzig,  Mutze,  1894;  in-8°  de  xxxm  -\-  755  p. 


4.  Périodiques. 

Archives  ivraélites  (Paris,  hebdomadaire).  55e  année,  1891.  =  =  N°  1. 
Kimosch  :  La  nationalité'  française  et  les  Juifs  (fin,  n°  2).  =  =  N°  2.  Jel- 
linek (voir  encore  n°  3).  —  Le  judaïsme  irlandais.  =  =  N°  3.  Daniel 
Lévy  :  Les  Israélites  aux  Etats-Unis  [suite,  nos  5,  7,  10,  14).  =  =  N°  4. 
I.  Goldblum  :  Les  Israélites  de  Neustadt  et  Elia  Bachour  (suite,  n°  11). 
=  =  N°  8.  Jacques  Schaky  :  Quelques  notes  sur  les  us  et  coutumes  des 
Israélites  de  Constantinople.  =  =  N°  10.  Ginsbourger  :  Une  mystifica- 
tion littéraire  (La  baraïta  deMaasse'  Bereschit).  =  =  N°  24.  Léon  Kahn  : 
Etudes  historiques  :  Les  Juifs  de  Paris  au  xvme  siècle,  d'après  les 
archives  de  la  lieutenance  de  police  [suite,  nos25,  26). 

Jiïdisches  Litteratur-Blutt  (  Magdebourg,  hebdomadaire).  23e  anne'e, 
1894.  =  =  N°  1.  B.  K.  :  Ein  Rundschreiben  ùber  Antisemilen  u.  Philo- 
semiten.  —  James  Mew  :  Die  Hôlte  in  der  hebr.  Literatur  (suite,  nos  2,  3, 

4,  5).  =  =  N°  3.  R.  :  Erklârung  der  schwierigen  Stelle  Deuteron.,  xxxm, 
21.  =  =  N°  5.  B.  Kônigsberger  :  Zur  modernen  Pentateuchkritik  (suite, 
nos  6,  7).  —  J.  Hamburger  :  Der  Anarchismus  u.  das  Judenthum  (fin, 
n°  6).  =  =  N°  7.  M.  Grùnewald  :  Spanisch-jùdische  Familiennamen 
(suite,  n°  8).  =  =  N°  9.  Krakauer  :  Eine  alte  literarische  Mystification 
(Baraïta  de  Maase   Bereschit,  voir  notre   compte-rendu).    =  =   N°ll. 

5.  Mandl  :  Das  Anathema  im  alttestamentlichen  Schrifttum  [suite,  noS  12, 
13,  14).  =  =  N°  13.  Adolf  Kohut  :  Errinnerungen  an  Ludwig  August 
Frankl  (suite,  n°  14).  =  =  N°  16-17.  Ludwig  Pick  :  Die  Bibelkriiik  u.  die 
Halakha.  —  Singer  :  Rôsel'-s  Juden-u.  Christenverfolgung  bis  in  die 
ersten  Jahrhunderte  des  Mittelalters.  =  =  N°  18.  David  Kaufmann  : 
Dr  Joseph  Perles'  wissenschaflliche  Leistungen.  —  Goldfahn  :  Buber's 
neueste  Midrasch-Edition  u.  der  Lekah  Tob  des  R.  Tobia  (suite,  nos  19,  20, 
21,  22,  23,  24,  25).  =  =  N°  19.  S.  Kohn  :  Bibel,  hebr.  Sprache  u.  Ju- 
denthum im  Zeitalter  der  Reformation  (suite,  nos  20,  21,  22). 

The  lenorah  (New-York,  mensuel).  T.  XXVI,  1894.  ==  N°  1.  A  letter 
of  the  sailors  of  the  caravel  «  Pinta  ».  —  A.  Blum  :  Préjudices  of  the  Ro- 
mans against  the  jewish  religion  (suite,  nos  2,  3,  4,  6).  =  =  N°  2.  Rudolpb 
Grossmann  :  Juda  Ha-Levi.  —  Stephen  S.  Wise  et  Kayserling  :  Adolf  Jel- 
linek. =  =  N°  3.  R.   Grossman  :  Shylock  and   Nathan  the  Wise.  =  = 
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N°  4  Maurice  IL  llarris  :  1s  proselytism  a  duty  of  Judaism?  —  Silver- 
man  :  The  origin  and  significance  of  Easter.  —  George  A.  Kohut  : 
Ludwig   August  Frankl.  =  =  N°  6.  Rev.  Dr  Alexander  Kohut. 

Monatssehiilt  fur  Geschichte    und    Wissenschaft    des    Jurienthums 

(Breslau),  38e  année,  1894.  =  =  Janvier.  Ad.  Bùchler  :  Die  Bedeu- 
lung  von  Arayot  in  Chagiga  III  u.  Megilla  IV,  10  (fin).  —  S.  Krauss  :  R. 
Eleasar  ben  R.  Simeon  als  rômischer  Befehlshaber.  —  Léo  Bardowicz  : 
Das  allmahliche  Ueberhandnehmen  der  matres  lectionis  im  Bibeltcxte  u. 
das  rabbin.  Verbot  die  Defecliva  plene  zu  schreiben  (fin).  —  J.  Bass- 
freund  :  Ueber  ein  Midrasch-Fragment  in  der  Stadt-Bibliothck  zu  Trier 
(fin,  n°  de  février,  analogue  au  Tanhouma).  —  M.  Steinschneider  :  Mis- 
cellcn  (suite,  n°  de  mai1.  —  D.  Kaufmann  :  Der  Sturm  der  Tarnogroder 
Confôderirten  auf  Posen  am  25.  Juli  1716.  ==  Février.  S.  Horwitz  :  Bei- 
tràge  zur  Erklârung  schwieriger  Talmud-Stellen.  —  Louis  Hausdorff  :  Zur 
Geschichte  der  Targumim  nach  talmud.  Quellen  (suite,  nos  de  mars  et 
avril).  —  Moriz  Popper  :  Zur  Geschichte  der  Juden  in  Kolin  (Bôbmen) 
im  14.  Jahrhundert.  —  D.  Kaufmann  :  Zu  Abraham  Abigdors  Segoulat 
Melachim.  —  Albert  Wolf  :  Eine  unbekannte  jùd.  Médaille  (portrait  d'E- 
lias Delatas  et  de  sa  mère  Rica,  1552).  -=  =  Mars.  Moritz  Peritz  :  Ein 
Brief  Elijah  Levita's  an  Sébastian  Munster.  —  H.  Redisch  :  Einiges  zur 
Kalenderkunde.  —  A.  Frankl  :  Die  Folgen  des  ôsterreichischen  Erbfolge- 
kiïeges  fur  die  Juden  Kremsiers  (fin,  n°  d'avril).  ==  Avril.  J.  Fùrst  :  Zur 
Erklârung  griechischer  Lehnwôrter  in  Talmud  u.  Midrasch  (suite,  n°  de 
mai).  —  M.  Friedlsender  :  Die  beiden  Système  der  hebr.  Vocal-u.  Accent- 
zeichen.  —  M.  Brann  :  Das  zweite  Martyrium  von  Neuss.  —  D.  Kauf- 
mann :  Der  Grabstein  von  Heinrich  Heine's  Grossmutter  Sarla  von  Gel- 
dern.  =  =  Mai.  Buchholz  :  Die  Tossaristen  als  Methodologen  [suite, 
n°  de  juin).  —  H.  Hirschfeld  :  Die  Handschriften  D1*  L.  Lœwe's  (fin, 
n°  de  juin).  —  M.  Popper  :  Beitiâge  zur  Geschichte  der  Juden  in  Prag 
(fuite,  n°  de  juin).  =  =  Juin.  D.  Feuchtwang  :  Noch  einmal  die  erste 
halachische  Controverse.  —  Alexander  Kohut  :  Die  im  Midrasch  ha- 
gadol  enthaltenen  Pevikopen-Gedichte.  Ein  Beilrage  zur  Poésie  der  Juden 
in  Yemen.  —  D.  Rosin  :  Berichtigungen  u.  Zusâtze  zu  meiner  Schrift  : 
Reime  u.  Gedichle  des  Abraham  ibn  Esra.  —  D.  Kaufmann  :  Die  Mârty- 
rer  des  Pôsinger  Autodafe's  von  1529. 

Israeliiische  Monatssrhrift  (supplément  de  la  Jùdische  Presse,  Berlin). 
1894.  =  =  N°  1.  L.  Cohen  :  Zur  Chronologie.  —  Grùnwald  :  Jùdische 
FamilieDnamen.  ==  =  N°  2.  J.  Dembo  :  Die  Schechita-Vorschriflen  im 
Lichte  der  modernen  Medizin  [suite,  n°  3).  =  =  N°  3.  Heinrich  Brody  : 
Offener  Brief  an  Herrn  Prof.  M.  Hartmann.  Zugleich  eine  Besprechung 
seines  Bûches  «  Die  hebrâische  Verskunst  »  [suite,  nos  4,  5).  =  =  N°4.  D. 
Hoffmann  :  Die  «  Sonne  »  in  der  Pessach-Haggada.  =  =  N°  5.  Isidor 
M.  Schwab  :  Schechitau.  Speisegesetze. 

Die   Neuzeit   (Vienne,  hebdomad.).  34e  année,  1894.  =  =  N°  1.  Die  Lei- 

chenfeier  fur  Dr  Jellinek.  —  Aus  der  Geschichte  der  Gemeinde  Kremsier 
(fin,  n°  2).  =  =  N°  2.  D»"  Adolf  Jellinek  (voir  encore  n0s  3,  7).  =  =  N°  10. 
Dr  Josef  Perles.  =  =  N°  11.  Ludwig  August  Frankl.  =  =  N°  14.  Ema- 
nuel  Baumgarten  :  Aus  dem  Leben  von  Leopold  Zunz.  =  —  N°  17.  Albert 
Low  :  Zur  Geschichte  des  màhrisch-schlesischen  Landes-Rabbinates  in 
Nikolsburg.  =  =  N°  18.  M.  H.  Friedlânder  :  Moses  Mendelssohn,  der 


314  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

hervorragendste  Apologet  des  18.  .Talnhunderts  (suite,  n0s  19,  20,  21,  23, 
24,  25).  =  =  N°  25.  Dr  Alexander  Kohut. 

The  Jewish  quarterly  Rev'ew  (Londres).  Tome  VI,  1894.  =  =  N°  22, 
janvier.  S.  Krauss  :  Tbe  Jews  in  the  works  of  the  church  Fathers.  — 
Oswald  John  Simon  :  Reformed  Judaism.  —  G.  H.  Skipwith  :  The  second 
Jeremiah.  —  David  Fay  :  Miss  Smith,  a  protest.  —  J.  Abrahams  et  C. 
G.  Montefiore  :  Miss  Smith,  notes  in  reply.  —  A.  P.  Bender  :  Beliefs, 
rites  and  customs  of  the  Jews,  connected  with  death ,  burial  and 
mourning.  —  Neubauer  :  Tbe  Eç  Hayyim.  —  Critical  notices.  — 
Neubauer  :  Joseph  Al-Ashkar;  The  mss.  of  the  late  Mose  Lattes.  =  = 
N°  23,  avril.  S.  Schechter  :  Some  aspects  of  rabbinic  theology.  — 
C.  G.  Montefiore  :  First  impressions  of  Paul.  —  David  Rosin  :  The  mea- 
ning  of  the  mncmonic  formular  for  the  radical  and  servile  letters  in  he- 
brew.  —  J.  Abrahams  :  Joseph  Zabara  and  his  «  Book  of  delight  ».  — 
Miss  Lôwy  :  M.  Léo  Errera  on  the  Jews  of  Russia.  —  Critical  notices.  — 
G.  H.  Skipwith  :  On  the  structure  of  the  Book  of  Micah;  note  on  the 
second  Jeremiah.  —  C.  G.  Montefiore  :  A  note  on  inspiration.  — 
S.  J.  Halberstam  :  Responsum  concerning  scholars  captured  by  Ibn 
Rumalis. 

Revue  de   l'histoire  «les  religions  (Paris,  bimestriel).    14e  année,  1893. 

—  =  Septembre- octobre.  Lucien  Dolll'us  :  Les  Muzarabes  (ce  qui  est  dit 
des  Juifs  est  bien  faible).  —  G.  Bonet-Maury  :  Le  Parlement  des  reli- 
gions à  Chicago  [fin,  n°  de  novembre  décembre).  =:  =  Novembre-de'- 
cembre.  Albert  Réville  :  Les  Hérodes  et  le  rêve  he'rodien.  —  Philippe 
Berger  :  Ernest  Renan  et  la  chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France. 

Revue  sémitique  (Paris,  trimestriel).  2°  année,  1894.  —  =  Janvier. 
J.  Halévy  :  Recherches  bibliques,  notes  pour  l'interprétation  des  Psaumes 
(suite,  n°  d'avril,  Ps.  vu).  —  La  correspondance  d'Aménophis  III  et  d'A- 
ménophis  IV  (suite,  n°  d'avril).  —  Deux  inscriptions  he'teennes  de  Zin- 
djirli  (fin).  =  =  Avril.  J.  Halévy  :  Yavan.  —  S.  Karppe  :  MeTanges  de 
critique  biblique  et  d'assyriologie  (La  fête  du  Nouvel  An).  —  J.  Halévy  : 
Balthasar  et  Darius  le  Mède. 

Zeitsclirift  fur  die  :ilt!estamentliche  Wissenschaft  (Giessen,  semes- 
trieP.  14e  année,  1894.  =  =  N°  1.  S.  Silberstein  :  Ueber  deD  Ursprung 
der  im  Codex  Alexandrinus  u.  Vaticanus  des  dritten  Kônigsbuches  der 
alexandrinischen  Uebersetzung  ùberlieferten  Textgestalt  (fin).  —  Lôhr  : 
Der  Sprachgebrauch  des  Bûches  der  Klagelieder.  —  Lôhr  :  Sind  Thr.  IV 
u.  V  makkabâisch  ?  —  Gaster  :  Die  Unterschiedslosigkeit  zwischen  Pa- 
thah  u.  Segol.  —  Pinkuss  :  Die  syrische  Uebersetzung  der   Proverbien. 

—  Cbeyne  :  Malachi  and  the  Nabataeans.  —  Holzinger  :  Erwiderung.  — 
Scblatter  :  Die  Bene  parizim  bei  Daniel,  XI,  11.  —  Bâcher  :  Bemerkun- 
gen  zura  Hajjug-Bruchstùcke. 

Allgemeine  Zeitung  «les  Judenthums  (Berlin,  hebdomadaire).  58e  an- 
née, 1894.  =  =  N°1.  Adolf  Jeilinek.  —  Wilhelm  Klemperer  :  Voltaire 
und  die  Juden  [suite.  nos  2  et  3).  =  =  N°  2.  Bernhard  Stern  :  Dr  Adolf 
Jeilinek.  =  =  N°  3.  Ludwig  Pick  :  Der  Einfluss  der  Zehnzahl  n.  der  Sie- 
benzahl  auf  das  Judenthum.  =:  =  N°  4.  N.  Samter  :  Ein  christlicher 
Prediger  als  Mârtyrer  des  Judenthums  (Nicolas  Antoine  de  Briey,  en  Lor- 
raine) (fin,  n°  5).  =  =  N°  5.  M.  Fricdcbcrg  :  Die  Synagogengemeinde  zu 
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Konigsberg  in  Preussen.  ■  -  N}  6.  M.  Hartmann  :  Muhammed  u.  die 

Juden  (suite,  nos7,  8,  9).  =  — N°  7.  M.  Kayserling  :  Eugenia  Pavia-Genti- 
lomo-Fortis.  =  =  N°  8.  M.  Friedeberg  :  Die  Bedeutung  der  Juden  fur 
den  deutsch-russischen  Grenzhandel.  ==N°  10.  W.  Klemperer  :  Beitrage 
zur  vergleichenden  Gnomologie  (suite,  nos  13,  15,  20).  =  =  N°  11.  Rahel 
(  Varnhagen)  und  die  Juden.  =  =  N°  12.  H.  Steinthal  :  Die  jùdischen  Me- 
lodien  (suite,  n°  13).  —  =  N°  14.  Max  Grùnfeld  :  Die  Juden  im  Kaukasus 
(suite,  n°  15).  ==  N°  15.  G.  K.  Erinnerungcn  an  Leopold  Zunz  (>nite, 
nos  17,  20).  =  =  N°  17.  A.  Berliner  :  Randbemerkungen  zu  dcm 
Vortrage  ùber  «  Die  jùdischen  Melodien  »  (suite,  nos  18,  19,  22).  =  = 
N°  18.  Opct  :  Zur  Kulturgeschichte  der  Juden  im  Mittelalter.  —  Saul  R. 
Landau  :  Jïidiscbe  Recbtswissenschaft  (suite,  nos  19,  21).  =  =  N°  19. 
Ludwig  Geiger  :  Zur  Charakteristik  David  Friedlânder's  (suite,  nos  20, 
21),  r=  =  N°  23.  Hermann  Cohen  :  Zum  Prioritàtstreit  ùber  das  Gebot 
der  Nâchstenliebe. 


5.  Notes  et  extraits  divers. 

:  —  Notre  cher  Président,  M.  Théodore  Reinach,  a  fait  paraître  dans  la 
Bévue  des  Études  grecques  (1894,  p.  52  et  suiv.)  une  étude  qui  est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  science  et  de  bon  sens.  C'est  le  fameux  pre'cepte  de 
saint  Luc  :  Mutuum  date  nihil  Inde  sperantes,  qui  en  fait  l'objet.  On  sait 
que  le  droit  canon  invoque  ce  verset  de  l'Évangile  pour  de'fendre  le  prêt  à 
intérêt  et  on  sait  aussi  l'influence  de  cette  prohibition  sur  la  destine'e 
des  Juifs  au  moyen  âge.  Or,  que  veut  dire  le  texte?  On  traduit  commu- 
nément :  Prêtez  sans  en  rien  espérer,  c'est-à-dire  sans  espoir  de  rétribu- 
tion. Or,  le  mot  arceau  (Çovteç  ne  signifie  pas  autre  chose  que  «  désespé- 
rer ».  Toutes  les  interprétations  qu'on  a  voulu  donner  de  ce  terme  se 
heurtent  à  la  grammaire  ou  à  la  raison.  Si  on  lit  le  contexte  de  notre 
verset,  on  voit  que  la  pensée  ne  peut  être  que  celle-ci  :  Prêtez  sans  espoir 
d'être  remboursés.  Ce  sens  s'impose.  La  leçon  était  donc  avTe^iciÇovœç, 
dont  l'aspect  graphique  ressemble  beaucoup  à  àTCeXTcCÇovTeç.  «  Fatale  bévue, 
dit  M.  Th.  Reinach,  qui  transformait  un  précepte  de  charité  idéal  —  trop 
idéal  pour  être  dangereux  —  en  une  prohibition  plus  limitée,  et  en  ap- 
parence plus  réalisable,  destinée  à  prendre  dans  le  Code  civil  de  l'Église 
une  importance  aussi  funeste  aux  chrétiens,  condamnés  à  la  misère, 
qu'aux  Juifs,  condamnés  à  l'usure  ». 

=  =  Dans  la  séance  du  19  janvier  1894  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-lettres,  M.  Clermont-Ganneau  a  lu  un  mémoire  sur  une  ins- 
cription latine  qu'il  a  découverte  à  Bettir.  Cette  inscription,  très  fruste, 
est  gravée  sur  un  rocher  au  débouché  d'un  aqueduc  antique.  Elle  se 
compose  de  cinq  et  peut-être  de  six  lignes,  et  contient  les  noms  de  deux 
centurions  qui  commandaient  des  détachements  de  la  cinquième  légion 
Macédonienne  et  de  la  onzième  légion  Claudienne.  Ces  troupes  avaient 
été  appelées  en  Palestine  au  moment  de  l'insurrection  de  Barcochebas. 
Après  l'écrasement  des  Juifs,  ces  détachements  avaient  été  laissés  en 
garnison  à  Bettir,  point  d'une  grande  importance  stratégique,  puisqu'il 
commande  une  des  roules  qui  mènent  de  Jérusalem  à  la  Méditerranée. 
(Le  chemin  de  fer  y  a  une  station  aujourd'hui).  Cette  découverte  apporte 
un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'identité  de  la  Bettir  des  Arabes  ave  c 
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le  Beltar  des  Juifs-  M.  G. -G.  rappelle,  à  ce  propos,  ce  que  relate  égale- 
ment le  Baedeker,  qu'une  terrasse  de  cette  localité,  qui  est  couverte  de 
ruines,  porte  le  nom  de  Khirbet-el-Yelwud,  «  ruine  des  Juifs». 

— '—  Notre  savant  collaborateur,  M.  Kayserling,  fait  dans  les  Jahresherichten 
der  Geschichtetvissenschaft  (Berlin,  R.  Gaertner,  in- 8")  le  dépouillement 
des  travaux  consacrés  à  l'histoire  et  à  la  littérature  des  Juifs  depuis  la 
ruine  de  Jérusalem.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  de  1893,  qui 
roule  sur  les  publications  de  Tannée  1892  93.  C'est  à  peu  près  complet, 
mais  un  peu  sec.  Celui  de  Lotz  sur  l'histoire  et  la  liitérature  des  Hébreux 
est  plus  développé  et  résume  bien  les  travaux  dont  il  rend  compte. 

=  =  Dans  le  t.  XXII  des  Actes  de  la  Société  philologique,  M.  l'abbé  Barges 
donne  une  liste  de  mots  grecs  qu'il  considère  d'origine  hébraïque,  phé- 
nicienne et  araméenne,  ou  qu'il  suppose  d'origine  égyptienne  Ce  n'est 
qu'un  «  fragment  d'un  dictionnaire  étymologique  de  la  langue  grecque  ». 
M.  S. 

—  =r  Les  Actes  du  8e  congrès  international  des  orientalistes,  1893,  contiennent 
les  travaux  suivants  qui  méritent  d'être  signalés  :  J.  Halévy,  L'état  de  la 
Palestine  avant  l'Exode;  A.  Dedekin,  The  expédition  of  Pharaoh  Shishak 
against  Palestine  and  especially  against  Jérusalem  ;  G.  Klein,  Ueber  das  Buch 
Judith. 

=z—  Dans  le  Jewish  Chronicle,  du  5  janvier  1894,  M.  D.  Davis  a  publié  un 
intéressant  document  relatif  à  un  juif  dont  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  II, 
aurait  demandé  la  venue  dans  ses  Etats  après  l'expulsion  de  1290.  Voici 
cette  pièce:  «  R.  nobili  viro  J.  duci  Brabant,  Lotric  et  Limburg  comiti, 
ac  fratri  suo  Karissimo  Salutem  et  Sincère  dilectionis  affectum.  Cum 
rogaverimus  Magistrum  Eliam  Judeum  in  terra  vestra  commorantem 
quod  ad  nos  in  Angliam  accédât  nobiscum  super  quibusdam  negotiis 
nos  tangentibus  loeuturum.  Vos  rogamus  quatenus  eidem  Elie  veniendi 
ad  Angliam  nostris  precibus  licentiam  concedatis.  Datum  ut  supra  De- 
cember  X,  anno  III  (1309-10).  »  M.  Davis  ne  sait  pas  qui  est  ce  Maître 
Elie;  pour  satisfaire  sa  curiosité,  il  n'avait  qu'à  lire  l'article  de  son 
compatriote,  M.  Joseph  Jacobs ,  que  nous  avons  publié  dans  notre 
Revue  (XVIII,  256  et  suiv.).  Mais  Maître  Elie,  qui,  d'après  M.  Jacobs, 
était  né  au  commencement  du  xiii0  siècle,  aurait  été  presque  centenaire 
en  1303? 

=  =  Il  s'est  fondé  à  Varsovie,  sous  le  nom  de  «  Ahiasaf  »,  un  comptoir 
d'éditions  hébraïques  appelé  à  rendre  de  grands  services.  Ses  publi- 
cations, faites  avec  beaucoup  de  goût  et  de  soin,  se  proposent  de  vulgariser 
parmi  les  Israélites,  particulièrement  de  Russie,  la  connaissance  de  l'hé- 
breu, de  l'histoire  et  de  la  littérature  juives,  et  les  œuvres  les  plus  remar- 
quables (œuvres  d'imagination  ou  de  science)  écrites  dans  les  langues 
étrangères.  Les  premières  qui  aient  paru  nous  font  bien  augurer  de  l'a- 
venir et  révèlent  des  préoccupations  très  méritoires.  Les  travailleurs 
attachés  à  cette  entreprise,  pleins  d'ardeur  et  de  dévouement,  sont  ou 
des  savants  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  comme  M.  Harkavy,  notre 
excellent  collaborateur,  M.  S.  P.  Rabinowitz,  le  distingué  traducteur 
de  l'Histoire  des  Juifs  de  Grsetz,  ou  des  nouveaux-venus  dans  le  domaine 
de  la  science  ou  de  la  littérature  qui  font  preuve  de  savoir  et  d'intelli- 
gence.  Ont  déjà  paru  :  Chants  de  Juda  Hallévi,  édités,  avec  notes,  par 
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A.  Harkavy;  Hay  Gaon,  par  Weiss  ;  R.  Salomon  Scharbit  Hazaav,  par 
David  Cahna  ;  R.  Dounasch  b.  Labrat,  par  le  même  :  Abraham  ibn  Ezra, 
par  le  même  ;  Histoire  des  Juifs  d'Espagne,  par  Friedeberg  ;  Daniel  De- 
ronda,  trad.  de  D.  Frischmann  ;  Ephraïm  Kuh.  trad.  de  Tawiow  ;  Ca- 
lendrier pour  l'année  1894.  En  cours  de  publication  :  Les  exiles  d'Es- 
pagne, par  Rabinowitz  Sous  presse  :  2°  partie  de  Juda  Ilallévi  et 
d'Abraham  ibn  Ezra  ;  L'éducation  d'Herbert  Spencer,  trad.  de  Dawido- 
witsch. 

=  =  La  Revue  hébraïque  dont  nous  annoncions  récemment  l'apparition 
prochaine  vient  de  voir  le  jour.  Elle  est  intitulée  3"i>72721  rmiQlZ  (titre 
allemand  :  «  Mimisrach  Umimaarabh.  Hebr.  Monatschrift  fiïr  Literatur  u. 
Wissenschaft,  hrsgg.  von  Ruben  Brainin  »).  Elle  est  éditée  chez  Fanto,  à 
Vienne,  Autriche.  Comme  nous  le  disions,  c'est  une  sorte  de  Revue  des 
Deux-Mondes,  ouverte,  non  seulement  aux  études  juives,  mais  à  tous  les 
essais  littéraires  et  scientifiques,  et  aux  œuvres  d'imagination.  Le  seul 
lien  qui  unisse  ces  articles  varie's  est  la  langue  dans  laquelle  ils  sont 
écrits.  Elle  se  propose,  au  moyen  de  la  langue  hébraïque,  de  répandre 
chez  les  Israélites  des  connaissances  générales,  et  de  remettre  en  honneur 
la  culture  de  l'hébreu.  N'est-ce  pas  un  faux  calcul  ?  Qu'un  recueil  d'é- 
tudes consacrées  au  passe'  d'Israël  soit  rédigé  dans  cette  langue,  nous  le 
comprenons  :  s'adressant  à  un  public  spécial,  familiarisé  avec  l'hébreu, 
il  a  chance  d'être  lu  par  tous  les  savants  qui  s'intéressent  à  ces  études  et 
même  par  les  simples  amateurs  de  cette  langue,  nombreux  en  Russie, 
par  exemple  Mais  quel  intérêt,  pour  ce  public,  à  lire  dans  cet  idiome  des 
essais  sur  Nitzsche  ou  Tolstoï?  Ce  serait  bon  pour  les  Israélites  qui  sont 
étrangers  à  toute  culture  européenne,  mais  ceux-là  seront-ils  préparés  à 
goûter  ces  pages  ?  Qu'on  multiplie  autant  qu'on  veut  les  périodiques 
hébreux,  il  n'en  restera  pas  moins  que  tous  les  savants  et  tous  les 
hommes  de  lettres  juifs  continueront  à  produire  le  fruit  de  leurs  re- 
cherches ou  de  leur  imagination  dans  la  langue  de  leur  pays,  persuadés 
que  par  ce  canal  seulement  ils  arriveront  à  la  notoriété.  Un  mathéma- 
ticien, un  médecin,  un  historien,  un  philosophe  ne  se  condamneront 
jamais  à  enfermer  leurs  découvertes,  leurs  conceptions,  ou  leurs  inven- 
tions, dans  un  moule  qui  les  cantonnerait  dans  un  cercle  restreint  et  les 
empêcherait  d'entrer  dans  la  circulation  générale.  D'autant  plus  que  ce 
ne  sera  qu'au  prix  de  tours  de  force  qu'on  habillera  à  l'hébraïque  ce 
monde  d'idées  et  de  choses  qui  n'ont  d'expression  ni  dans  la  Bible, 
ni  dans  le  Talmud.  —  Quelle  que  soit  l'illusion  du  Directeur  de  cette 
Revue,  nous  ne  l'en  félicitons  pas  moins  de  sa  généreuse  entreprise. 
—  Le  premier  numéro  ne  manque  pas  d'intérêt  même  au  point  de  vue  des 
études  historiques  sur  le  Judaïsme.  Notons  seulement  les  articles  suivants  : 
Weiss,  Commencement  des  études  critiques  chez  les  Juifs  russes  ;  J.  S. 
Bloch,  R.  Akiba  et  R.  Ismaôl  ;  D.  H.  Mûller,  Origine  de  l'expression 
biblique  «  élever  la  corne  »  [Corne  signifierait  les  boucles  de  cheveux 
qu'on  relevait  en  houppes  pour  effrayer  l'ennemi;  ;  D  Kaufmann,  Elégies 
d  Immanuel  Francès,  avec  une  introduction  ;  A.  Epstein,  Le  cantique 
d'Abraham,  d'après  les  écrits  rabbiuiques.  Entre  autres  articles  litté- 
raires, il  faut  citer  une  poésie  hébraïque  de  notre  ami  M.  Joseph  Halévy. 

=  =  L'excellent  annuaire  hébreu  dirigé  par  M.  Sokolow,  le  Haasif,  qui 
avait  cessé  de  paraître  depuis  1889,  vient  de  revoir  le  jour.  Comme  les 
précédents,  il  renferme  des  articles  d'actualité,  de  fantaisie  et  de  science, 
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mais  il  s'est  débarrassé  de  tout  le  matériel  spécial  aux  annuaires  et  qui 
n'avait  d'ailleurs  qu'un  intérêt  restreint.  Nous  y  relèverons  particuliè- 
rement :  Coup  d'œil  sur  les  colonies  juives  en  Palestine  ;  une  très  com- 
plète nécrologie  des  savants  israélites  morts  depuis  cinq  ans  ;  uDe  bonne 
biographie  d'Abraham  ibn  Ezra,  par  Bernfeld  ;  une  note  de  M.  Kaufmann 
sur  l'incendie  de  Worms  et  la  reconstruction  de  la  synagogue  de  cette 
ville;  une  biographie  de  MM.  Zadoc  Kahn,  Jellinek,  Gùdemann,  Kayser- 
ling  et  Reifmann  ;  une  traduction  de  «  Sefardim  »  de  M.  Kayserling.  Cet 
annuaire  mérite  les  plus  chaleureux  encouragements.  11  est  curieux  d'en- 
tendre les  plaintes  qui,  partout,  déplorent  le  déclin  de  l'hébreu  :  jamais, 
comme  on  le  voit,  on  n'a  tant  écrit  en  cette  langue. 

—  =  Tandis  que  les  périodiques  juifs  rédigés  en  hébreu  augmentent  et  se 
développent,  ceux  qui  sont  écrits  dans  les  langues  européennes  peu  à 
peu  s'éclipsent  :  il  paraît  que  le  Magazin  de  M.  Berliner  est  mort.  En 
tout  cas,  de  toute  l'année,  il  n'a  pas  encore  été  publié  un  fascicule. 

=====  La  Revue  Hispanique,  publiée  par  M.  R.  Foulché  Delbosc  (lre  année, 
n°  1  ;  mars  1894)  contient  (p.  21-23)  un  article  très  instructif  de  M.  Foul- 
ché-Delbosc  sur  la  Transcription  hispano-hébraïque,  et  (p.  69-72)  une  Poésie 
inédite  de  Rodrigo  Cota.  Cota,  fils  de  Lopez  Fernandez  Cota  ou  Juan  Ker- 
nandez  Cota  de  Tolède,  qui  occupa  des  charges  publiques  jusqu'en 
1450,  juif  baptisé  et  poète  renommé,  était  parent  de  Diego  Arias  DaVila, 
juif  baptisé  comme  lui-même  et  «  contador  mayor  del  reino  de  Castilla  ». 
Celui-ci  avait  deux  fils  :  Pedrarias  =  Pedro  Arias,  l'aîné,  successeur  de 
son  père,  épousa  Maria  de  Mendoza,  petite -fille  de  D.  Iûigo  Lopez  de 
Mendoza  et  parente  de  Pedro  Gonçalez  de  Mendoza,  cardinal  d'Espagne. 
Les  noces  eurent  lieu  à  Ségovie;  mais  Rodrigo  Cota  ne  fut  pas  invité. 
Irrité  de  cette  offense,  il  régala  le  cardinal  d'un  épithalame  plein  d'ironie, 
qui   renferme  des  allusions  à  l'origine  juive  du  fiancé  : 

Volvamos  a  nuestro  hecho 
es  un  mançevo  sin  mal 
de  muy  honrado  cahal 
arrendador  de  cohecho. 
De  un  agùelo  Avenzuzen 
y  del  otro  Abenamias 
de  la  madré  Sophomias 
del  padre  todo  Cohen. 
Ah  !  Judi  hi  del  Açaque 
el  que  va  y  viene  de  Valencia 
hace  cuenta  con  Maguaque 
con  hervor  y  con  homencia. 

Kayserling. 

=====  La  Société  des  Études  juives  a  perdu  cette  année  plusieurs  de  ses  col- 
laborateurs les  plus  distingués,  qui  étaient  un  honneur  pour  le  Judaïsme 
par  leur  science  et  leur  caractère  :  MM.  Joseph  Perles,  Marco  Mortara  et 
Alexandre  Kohut.  Nous  leur  consacrerons,  dans  le  prochain  numéro,  une 
notice  bio-bibliographique. 

Israël  Lévi. 


Le  gérant, 

Israël  Lévl 
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